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Les origines de la societe moderne
Jusqu'à Tan 474, Thistoire de l'Orient s'élait confondue avec *celle de TOccident. Constantinople et Ravenne avaient eu les mêmes périls à conjurer ou à combattre ; Arcadius (395) et Honorius avaient tous deux lutté conti^e
Marie; Thêodose II (408) el Valenlinicn III, contre le laroucbe Attila. Thêodose avait même pris soin des affaires de l'Italie à la mort dllonorius. Ainsi fit Marcien (450) à la mort de Yalentinien et d^Avitus. Enfin Léon /er (457) avait accordé à la sollicitation de Ricimer le vertueux et vaillant Majohen» aux vœux du sénat et du peuple romain le pieux Ânthémius, qui se faisait un devoir de le consulter comme son père (1).
Zénon (474-491). — Mais, avec la victoire d'Odoacre el Tadhésion de l'empereur Zénon, toute unité fut rompue , el l'empire d'Orient demeura renfermé en lui-même. C'esl alors surtout qu'apparurent les tristes fruits de l'alliance des vices de Rome avec ceux de l'ancienne Grèce , et que se montrèrent dans toute leur laideur les plaies qui rongeaient cette société byzantine , atteinte de décrépitude et d^impuissance avant d'avoir connu la vigueur delà jeunesse. Insensible à l'aiguillon de la gloire, elle n'eut qu'une seule fois de Vambilion. Tout le reste de son existence, tant que les Barbares le lui permirent , elle le donna en proie aux vaines disputes religieuses, aux conspirations et aux intrigues de palais. La période des annales du Bas-Empire , dans laquelle nous allons entrer, est précisément la seule qui puisse nous offrir quelque intérêt, en nous montrant associée à tant de faiblesse et de misère une certaine grandeur de vues el d'entreprises qui en pallie l'énoimité.
(l) Voy. uu livre 1, chap. 1, ce qui ooncenie les règnes îles quatre premiers empereura de Constantinople.
Mais il faut, pour arriver aux beaux jours, traverser les régnes de Zénon et d*Anaslase, qui semblent réunir tous les désordres qui ont ailligé l'Empire pendant sa longue durée.
Zénon était de Tlsaune', et d'une des meilleures familles de celte province. Il avait épousé la fille de Léon , et Léon , en le pi*enant pour son gendre, lui avait donné le titre de paU ice avec le commandement de la garde isaurienne, qui régnait alors, pour ainsi dire, à Gonstantinople. Mal fait de corps, plus mai fait encore d'esprit , sans dignité , sans pudeur, sans bonne foi , sans bravoure et sans humanité , il souleva bientôt contre lui Vérina, la veuve de Léon , s'enfuit dans les montagnes de l'Isaurie pour ne point combattre , et laissa le sénat proclamer d'une voix unanime le frère de cette princesse, ce même JJasiliscus qui n'avait pas eu honte de sacrifier à Tor de Genséric l'armée qui devait lui servir à renverser la puissance des Vandales (47ô).Heureusement Basiliscus se montra plus tyran que Zénon. « Il osa favoriser, par complaisance pour sa femme, Thérésie d'Eutychès (1) et entreprendre de ruiner par un édit Fautorité du concile de Ghalcédoine.» Son impielé le perdit; à l'instigation du sénat, les généraux qu'il avait envoyés contre Zénon, ramenèrent en triomphe Texilé ^ ^t renversèrent Basiliscus , qui fut jeté avec sa femme et son fils dans une citerne voûtée, dont on mura Touverlure (477). Cette révolution soudaine , au lieu d'avertir Zénon , enfla prodigieusement son orgueil ; et acheva de développer ses mauvais penchants.
Passionné pour les jeux du cirque, il prit parti dans les courses de chars et se déclara pour la faction des Verts (2). Fière de sa faveur et comptant sur l'impunité,
(1) Sur cette hérésie et les autres affaires ecclésiastiques, voy. le chapitre de l'Etat dê lEgliM de 395 à TôS.
(â) Quaire chars (on D*en avait d*abonl employé que deux) couraient a la fois. Les conducteurs étaient distingués par des vêtements de couleur (liiTé rente, et se divisaient en blancs (al6oll), rouges (rutMlt), verts {proiini) et bleus (oeiMll)*
cette faction se laissa souvent emporter aux excès les plus féroces. Dans Antioche elle lit main-basse sur les Juils : pas un ne fut épargné. Quand Zénon apprit celle nouvelle, et qu'après avoir égorgé ces malheureux , on avait brûlé leurs cadavres: c Pourquoi donc, s'écria-l-il, ne les avoir > pas brûlés vifs, ainsi qu*ils Tauraient mérité? » En même temps il jetait le trouble dans l'Eglise par un fameux édit d'union (l'Ilénotique ), qui, pour ramener à la même croyance les Orientaux divisés par l'eulychianisme, (oui en confirmant la foi du concile de Ch a kédoine, en sacrifiait les décrets. Tant d'extravagances et de cruautés armèrent contre lui de nouveaux compétiteurs , que soutenait l'implacable Vérina. On remarque que le plus redoutable de tous par sa naissance et son caractère, Marcien , pelît-fils de l'empereur de ce nom, fut le moins mallrailé, quoiqu'il eût failli s'em[)aier du palais et tîe la personne de Zénon : ce prince se contenta de le faire ordonner prêtre (1). 11 ne manquait plus à un tel tyran que de donner dans les folies de l'astrologie , et de demander à la magie les secrets de l'avenir : ce fut un de ses derniers égarements. Il mouiml bientôt après d'une manière fort misérable. C'est sous son réelle que Théodoric, entraîné par les murmures de de son peuple , entreprit la conquête de l'Italie (2).
ÂNÀSTÂSE (491-518). — Un eunuque contribua avec la voulue de Zénon à élever Ânastase sur le trône ; un eunuque hérétique et un syrien brutal le gouvernèrent jusqu'à sa mort. Il était simple silentiaire (3) et déjà vieux, quand ia
(t) Anastase fit de la sorte entrer dans rEglise, croyant cnctiainer son
ambition, un frèio de Zénon, pins criminel encore que lui. On voit par plusieurs autres cas scml)Iahk's l'ordination faisnit partie de la péoa. lité politique du Bas-Eiiipiro. Quel abus des plus saintes choses I (Conf. Uhist. des dernières années de Tcmpirc d'Occident. ) (*) Voy. VHistoirc des Oslrogoths.
(3) Il y en avait trente au palais. Cette charge donnait droit au litre de sénateur.
biyiiizeo by
faveur d'Anadne, plus frappée peul-èlre des avantages de sa personne que de l'éclat de ses vertus, l'appela à régner. Il avait su fixer ralteolion du peuple et se concilier son estima par une excessive dévotion , venant à Téglise avant le chant du coq, s'en retirant le dernier, jeûnant souvent, donnant beaucou|) aux pauvres. Aussi, quand il paiiU la première fois au cirque avec les ornements impériaux, le peuple s'écria loul d'une voix: « Régnez^ » prince, comme vous avez vécu. »
Il régna sagement d'abord. L'avarice des princes et des préfets du prétoire avait introduit la vénalité des charges; il les donna gratuitement. Un odieux impôt, le chrysargyre, l'or de doideiir, qui se lirait de loul %e et de tout commerce, aflligeail depuis îongleui[)s l'empire ; il l'abolit à la lialisfaction universelle, et sa j)rudentc /'cououiie lui permit encore d*élablir sur ses revenus annuels une réserve de 40,000 marcs d'or (325,000,000 de francs). L'insolence des Isauriens menaçait à tout moment la couronne; il leur ordonna de sortir de Conslantinople, et de retourner en leurs pays ; et comme ils prirent les armes sous lacou^iuile d'un de leurs eouipalriulcs, évèque d'Apamée (i), il les battit et les reihnsit à l'impuissance. — Il abolit aussi les combats sanglants des hommes contre les bétes. Mais il ne craignit point d'ensanglanter TËmpire par son attachement aux spectacles du cirque. Zénon av^it protégé la faction des Verts ; Ànastase se déclara pour les Rouges. C'en fut assez pour allumer la guerre civile. La ville se remplit aussitôt de uinssacres el d'incendies ; Fcinpcreur i)er(lil dans ie tumulte un iils naturel; lui-même fut poursuivi à coups de pienes, et n'apaisa le désordre que par des concessions aux Verts. De tels maux auraient dà raffermir dans la résolution (ju'il avait exprimée, en revêlant la pourpre, de travailler à maintenir la paix dans
(1) Conon càI, je crois, le premier exemple qu'offre l'Orient d'uii ecclésiastique portant les armes.
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i'E^lise. Mais il songeait au contraire à faire triompher l'hérésie d'Eutychès , dont il clail secrètement entaché , et il allait persécuter sérieusement les catholiques, quand arrivèrent des ambassadeurs de Cabadès , roi de Perse»
CammenemeiU de Vifimsîan crimUaJU, — Amida^ conquise par les Perses, est recouvrée par les Impériaux;
paix entre les deux peuples. — Il y avait plus d'un siècle que l'empire vivait en paix avec la dynuîstie des Sassanides (1). Le voisinage des Iluns-Nephtaliles établis sur rOxus, tournait de ce côté toute la politique et les forces de la Perse. Grâce au secours intéressé de ces barbares» Gabadès venait de remonter sur le trône, d'où ses folies législatives^ ennemies de toute morale, l'avaient deux fois renversé. Ne pouvant, faute d'argent, leur payer la récompense de ce service, il députa vers Aaastase pour en obtenir. Mais il eut l'air de l'exiger : Anastase le lui refusa, et ce refus alluma ia guerre (502). Elle ne se fil point à l'avantage des Romains. Cabadès, après leur avoir enlevé plusieurs petites places, vint mettre le siège devant Amida^ la métropole de la Mésopotamie. ËUe était bien fortifiée et tint bon, pendant trois mois, contre les attaques des Perses. Le roi découragé donnait l'ordre de la retraite. Les gros- -sières railleries des assiégés le retinrent; il surprit alors une tour gardée par des moines en ce moment ensevelis dans le sommeil, égorgea les moines, et pénétrant par là dans la place, ordonna de tout passer au fil de l'épée. il avait déjà péri plus de quatre-vingt mille habitants ; Gabadès, le cœur plein de rage, traversait la ville, monté sur son éléphant, et animant la fureur de ses soldats. Un prêtre, courbé de vieillesse, se jeta au devant de lui et fléchit son courroux. Cabadès se* contenta d'emmener le reste de la population dans l'intérieur de ses états, où il
(1) Elle avait succédé en SS3 à celle des Parthes Ânacide»,
bâtit pour elle une ville (jui fut nommée Beh-an-Amid- Kavadf c'est-à-dire la meilleure qu'Amid de Cabad^ et qui existe encore aujourd'hui dans le Kbouzistan» sous le nom d'Afghan (i). Le bruit de la chute des remparts d*Âmida frappa les Romains d'épouvante. Anastase mit sur pied de nombreuses troupes et les chargea d'aller reprendre cette ville ; iiinis Cabadés, les aricUint en chemin, les tailla presque toutes en pièces. Une deuxième armée, plus heureuse, arriva sous les murs de la place, et l'ayant assiégée vainement, prit le parti de l'acheter aux Perses, que tourmentait la famine ; trente talents ou mille livres d'or en furent le prix. Bientôt après les deux souverains firent la paix, l'empereur fatigué de la guerre, le roi pressé d'aller surveiller ses frontières que menaçaient les Huns.
Les Arabes devasletU la Palestine. — Les Perses ne s'étaient pas levés seuls contre l'Empire. Dés 498 , les Arabes ou Sarrasins Scéniks, alliés des Perses^ s'étaient mis à courir la Palestine, la Syrie» brûlant les villages^ insultant les villes et n'épargnant pas même la pauvreté ; car ils allaient chercher les solitaires dans leurs retraites, renversaient leurs cellules et massacraient ou traînaient en esclavage ceux qui n'étaient pas assez tôt avertis pour prendre la fuite. Le gouverneur de la Palestine les avait dispersés, non sans peine, et avait pu rendre à l'Empire et au commerce l'île Jotabé^ que Léon avait laissé usurper en 47S par un allié suspect (2). Mais la pacification de ces contrées ne dura pai longtemps, et dès que la guerre
^1) T! imitait en cela Tun do ses ancêtres, Sapor I**", qui, après îa conqu( le d'Aulioche soms le n irne de Valérien, avait peuplé, avec ses i)riïjonniers,une ville de la lialivltmie, qui avait reeii pour la même raisun le nom de Beh-an-Andiv-Sihapour, la meilleure qu'Antioche de Schapour.
(2) Les marchands domicilies dans celte ilc faisaient le commerce de la Mer rouge ; ils se gouvernaient en république et ne payaient à 1 Etat qu'une certaine taxe sur les marchandises qu iis recevaient de Tlude.
se fut rallumée entre les Perses et les Romains, les Arabes, alliés des Sassanides, reprirent leurs courses vagabondes sur les terres de FEmpire» et les désolèrent sans rencon* tttVy dans les Bédouins du parti impérial, une résistance très énergique.
Les Bulgares se répandent dans la T/irace ci l'Illyrie, — En même temps les Ih'hinres, dont les Romains avaient commencé à connaître et à redouter le nom sur la fin du règne de Zénon, portaient le ravage dans la Thrace et rillyrie. Les meilleures troupes de ces contrées essayèrent vainement de les arrêter ; elles y périrent en grande par* tie. Le reste, pour sauver son honneur, prétendit que les barbares s'étaient procuré la victoire par des enchantements et des invocations magiques.
Ânastase fortifie les frontières de VEmpire, — Tous ces maux firent sentir à Anastase le besoin de fortifier Fem* pire en Orient et en Europe. Il mit en état de défense TkéodosiopoUs , ville d*Ârménie , et agrandit Dara , en
Mésopotamie, près de la frontière des Perses, qui ne cessèrent de demander la démolition do cette place. Dara n'était dans l'origine qu'un petit village; il l'entoura de remparts, y bâtit des églises, des bains^ des citernes, l'appela AnasUmopolisy et plaça la nouvelle ville sous la garde du corps de saint Barthélémy. En Europe il sembla tout sacrifier à Constantinople, et réduire l'empire aux environs de sa capitale, en élevant, à douze ou quinze lieues au nord, d'une mer à l'autre, une muraille de dix-huit lieues d'étendue, que ilanquaienl de distance en distance d'énormes tours.
Troubles religieux, — Hais, tout en fortifiant ses états par de nouveaux remparts, depuis qu'il jouissait de la paix, Anastase n'avait rien omis pour ébianler la foi. Il poussa l'extravagance jusqu'à vouloir réformer les saints
Evangiles, prétendani qu'ils avaient été composés par des gens illeitrés, et envoya ses ministres entonner, un dimanche, dans réglise, une formule hérétique, qui ne
pouvait manquer de blesser les oreilles des orlhodoxes (1). Ceux-ci les interrompirent par des cris ; en un instant réglise fut transformée en champ de bataille ; mais la fureur des partis s'y trouvait trop à l'étroit ; on courut dans le cirque dresser camp contre camp, bannière contre l)annière ; le sang y coula abondamment. Ivre de carnage, la multitude se range ensuite en procession, et marche au palais, en chantant des litanies entrecoupées de mille cris séditieux; elle veut livrer aux bêles les loinislres de Tempereur , déposer Fempenjur lui-même. On ont grande peine à Tapaiser ; entin , au bout de trois jours, le pauvre empereur se hasarde à se montrer : Il est prêt, dit-il^ à faire le sacrifice de sa couronne. Ses larmes, ses sanglots touchent le peuple ; on le prie de conserver le diadème. Il jure de son côté de ne plus troubler le culte et de respecter les dogmes. De nombreux supplices scellèreni le pacte. Cette eflVoyable révolte avait coulé dix mille hommes.
Cependant Anaslase ne se pressait pas de réparer les maux qu'il avait faits à TEglise. On vit à la suite de la révolte éclater une guerre de religion, la première qui eût ensanglanté le monde chrétien (515). La religion en fût du moins le prétexte et servit à couvi ir l'ambition de son auteur. Vitalien, dont le père avait reçu de Léon h^' le titre de César, souleva la Thrace et la Mésie, et appela sous ses drapeaux grand nombre de Huns et de Bulgares ; le
(I) Elle était du luoiiiB employée par les hérétiques, et, comme telle, suspecte aux fidèles : c'était le Trùagion ordinaire (que le peuple chantait dans les églises d'Orient, quand le prêtre arrivaità rautel)» avec raddition que nom mcltoiia en caraeteres italiques : « Dtin saut, Dtnr foit, » Dieu immobtil, qui avex Mêerueifié pour noui, atbz pmé de nocs. » On sait que rEglise latine a consacré le Trisagion grec dans roffice du Vendredi saint.
fanatisme et Tamour du pillage lui donnèreiil en (rois jours soixante mille hommes. Vilalien fit d'abord avec eux de terribles courses dans la Thrace, puis forçant la longue muraille, il rangea les environs ei les faubourgs de Gonstantinople, tandis qu'une flotte, composée de barques légères, qvi*ï\ avait réunies à la hâte» pressait vivement la villu du cùté du détroit. C'était la première fuis que celleci voyait la mer se tourner contre elle et porter l'ennemi sous ses murs. La pensée d'un combat naval effraya tout le monde ; les gens de guerre refusèrent de s'embarquer : « Nous n'entendons rien à ce genre de bataille» disaient^ » ils; nous aimons mieux nous avilir par cet aveu, que » d'exposer par une coupable présomption le salut du » prince et de l'Empire. » 11 fallut faire un général d'un ministre qui n'était pas homme de guerre, et lui donner le commandement de tous les vaisseaux qu'on put trouver dans le voisinage. Il est vrai que Marin avait entre les mains de quoi anéantir la flotte ennemie. Un savant athé^ nien^ nommé Proclus, qu'Anastase avait fait venir, lui avait remis une matière composée avec du soufre et d'autres ingrédients, et lui avait dit : « Combattez après le lever du
> soleil , et vous verrez s'en aller en cendres tous les » vaisseaux où vos flèches porteront quelque portion de
> cette matière. » Ses paroles ne furent point trompeuses. La bataille était à peine engagée qu'un feu dévorant, que le mouvement et le soleil seuls suffisaient pour allumer, anéantit les premiers vaisseaux de la flotte de Vitalien. Les autres prirent la fuite et se retirèrent sous Ânchiale, la place d'armes de cet étrange zélateur. L'empereur ne lui donna pas le temps de s'y fortifier, et lui fit aussitôt porter des propositions d'accommodement. Vitalien dicla ses conditions ; Il voulait, entre autres choses, que l'on convoquât, sous la présidence du pape, un concile général, pour y réformer tout ce qui avait été fait contre l'intérêt de l'Eglise catholique , et que le sénat et les magistrats garantisse! par un serment solennel la parole
cTînastase. Ânastase accepta toul sans honte ; mais Tlncorrigible despote n'en recommença pas moins plus tard à persécuter les catholiques. La mort, cette fois, Tarréta dans l'exécution de ses criminels desseins. Il périt, dit-on, frappé de la foudre (1).
Jdstin 1er (5i8-5â7). — Anastase étant mort sans postérité y le grand chambellan du palais eut la pensée d'élever sur le trône un certain Théodoric de ses créatures, sous
le nom duquel il comptait régner, et remit au vieux Justin, capitaine des gardes, une soimne d'argent considérable pour lui acheter les suffrages de Fermée et du peuple. Justin distribua en son propre nom l'argent , et se fit élire malgré ses soiiante-huit ans et sa naissance. Le temps était déjà loin, il est vrai, où ce fils d'un pauvre paysan illyrîen , après avoir passé ses premières années à labourer la tcne, accablé de misère, s'était décidé à quilier la diarrue pour aller chercher un meilleur sort. Il était venu à pied à Gonslantinoplc avec un sac sur l'épaule et sans autre provision qu'un mauvais pain bis; il s'était fait soldat, et, par sa bravoure, s'était successivement avancé jusqu'au rang de chef de la milice impériale. Il ne savait ni lire ni écrire et se servait pour signer d'une lame d'or, où l'on avait grave à jour les quatre premières lettres de son nom. Sa femme était une esclave barbare, qu'il avait achetée dans les premières années de son service. JHouvelie Hélène du nouveau Constantin ^ elle eut le bon sens de ne se point mêler des affaires de l'Etat^ et conduisit celles de sa femille avec une prudente fermeté. Justin ne se montra pas moins sage dans ses rapports avec l'Eglise , qu'il parvint heureusement à pacifier. On ne saurait toutefois, sans encourir le reproche de partialité, passer sous silence ses persécutions contre les ariens, qui
{l)yoy., au règne de Théodose-le-Gnind {BiH. én Oëirogc4kt) , rexpéditien qu'Anaetaae dirigea contre r Italie.
provoquèrent en Italie de si fâcheuses roprésailles de la part de Théodoric et des Ostrogolhs. Mais le fléau de son rrgne , ce fut la passion déclarée de Jvstinien , son neveu , pour la facliou des Blerfs. Les Verts, irrités de la préiérencc , s'emportèrent à toutes sortes d'excès. Les Bleus f provoqués et assurés de rimpunité, ne gardèrent aucune mesure ; ils prirent, pour se distinguer, Textérieur et le vêtement des barbares, dont ils avaient toute la férocité, laissèrent croître, comme les Perses, leurs moustaches et leurs barlies, comiuo les Huns se rasèrent le devant de la tète et porlèrenl des robes à manches excessivement larges, qui venaient se resserrer au poignet. Le reste du costume était également celui des Huns. D'abord ils ne sortirent armés que la nuit, et n'attaquèrent que les Verts, Puis ils osèrent dépouiller les passants richement vêtus , et quelquefois les tuer pour les empêcher de se plaindre. Enfin, enhardis pai lu silence de la justice, ils massacrèrent en plein juur avec une merveilleuse dextérité : ils s'étaient exercés à tuer un homme d'un seul coup, et en faisaient gloire. Il n'y eut plus rien de sacré pour eux, ni l'asile des lieux saints, ni l'honneur des femmes. Par eux, le fils extorquait de l'argent à son père, le débi* teur contraîgrnalt son créancier & lui remettre ses obligations. En un mot, le désordre était à son comble. Ce ne fut qu'au bout de ivo\< ans que l'empereur ohm it les yeux à la triste réalité. Pour y remédier, il nomma préfet de Constantinople un homme ferme et vigilant, qu'il disgracia ensuite pour la juste sévérité avec laquelle il avait frappé un coupable illustre. Un autre préfet, trouvant le mal déjà fort assoupi, acheva de ramener le calme dans la ville.
Justin n'en jouit guère. Sentant sa fm approcher, il se décida, non sans quelque regret, à conférer le titre d'auguste à Justinien , son neveu, qu'il trouvait encore trop jeune malgré ses quarante-cinq ans. Sans doute il songeait avec effroi aux maux qu'avait engendrés sa passion pour
les spectacles, aux prodignlilés jjar lesquelles il avait dissipé les finances de l'Empire cL le Irésor d'Anastase, à la singulière perfidie avec laquelle, ne pouvant souffrir la popularité do Vitalien , il avaii fait poignarder ce général dans le palais impérial même » après lui avoir juré la foi fraternelle en communiant avec lui. Hais la voix du sang l'emporta sur les appréhensions du monarque. Ce fut quatre mois après avoir pris son neveu pour collègue que Justin mourut. Il lui léguait une guerre, pour avoir accepté l'hommage des Laziques , peuple chrélien de Tlbérie et de la Golchide » jusque là soumis à la suprématie des Perses, et pour avoir repoussé une singulière demande que lui fit Gabadès. Ce prince avait prié Téropereur d'adopter ChosroéSy un de ses plus jeunes fils, qu'il aimait par dessus tous les antres , et auquel il désirait assurer contre les entreprises de ses aînés la protection de rEmjùre. Justin craÏLinil quelque perfidie, et fit répondre à Cabadcs qu'à l'égard des étrangers on ne connaissait, chez les Romains, que l'adoption militaire , laquelle ne conférait aucun droit à l'hérédité.
Règne de JustiHWH,
JusTiNtEN (527-565). — Caraclère général de son règne. Jamais peut-être règne ne présenta réunies dans un plus éclatant contraste la profusion et l'avarice, la splendeur et la misère, les prétentions et l'impuissance, la gloire et Tignominie, Tandis que l'Empire se hérissait do forteresses et se couvrait de superbes monuments , loin de soulager les impôts, on semblait livrer aux fermiers de l'Etat la fortune et la vie des citoyens ; et plusieurs furent * contraints d'abandonner des terres dont le revenu ne pouvait plus suffire aux exigences du fisc. On vendit les emplois et les dignités, la justice et les lois. L'armée elle-
même fui privée du bénéfice des cinq pièces d'or qu'elie touchait tous les cinq ans, et les vétérans , après avoir versé leur sang pour de vaines conquêtes^ furent réduits
à mendier leur pain. Les cliàlcaiix-forts n'arrêtèrent point les LarlnuTs ; les paysans s'y entassèrent et s'y aiïamèrenl; la campagne , devenue déserte , présenta le spectacle de la plus triste désolation. Sur quelques points , les persécutions religieuses préparèrent les voies aux ennemis de l'Empire; ainsi l'historien de ces temps nous apprend que la destruction des Samaritains dépeupla entièrement la Palestine ; a et ce qui rend cl; lait singulier, remarque » -Montesquieu, c'est qu'un alTaiblit l'Empire, par zèle » pour la religion, du côté j)ar où, quelques règnes après, » les Arabes pénétrèrent pour la détruire. — Ce qu'il y j» avait de désespérant , ajoute-t-il , c'est que , pendant que > Tempereur portait si loin l'intolérance, il ne convenait k» pas lui-même avec l'impératrice sur les points les plus ^ essentiels : il suivait le concile de Chalcédoine , et l'im- » pèralricc favorisait ceux qui y étaient opposés, soit qu'ils » lussent de bonne foi , dit Evagre , soit qu'ils le fassent à dessein. »
Théodora^ sa femme ^ l'affermit sur le trône par son énergie ( la Nika )» — Bélisaîre et sa femme Antonina. — Nai M's. — Cette impcralrice si peu orthodoxe (1) se nommait Tlièndora. Justinien, malgré les vœux de sa mère, qui en mourut de douleur, l'avait épousée sous le règne de Justin» aussitôt après la mort de sa tante qui s'était constamment opposée à cette alliance* Fille d'un ancien gardien des ours de TamphithéâtrCi Théodora, après avoir dévoué sa première jeunesse aux plaisirs publics du peuple de 6yzance, en exposant sur les tréteaux une honteuse lubricité, s'était attachée à un tyrien qui venait d'obtenir le gouver-
(i) Ce fut à son instigation que Bélisaire exila ]e pape Sylvèie qu-elle irouvait trop rebelle à ses vttes(V. YHist. âêê (htrogotht).
nement de la Cyrénaïque ; puis, abandonnée, elle s'était mise à parcourir rOrieat, comme elle disait, jusqu'à ce qu'un songe brillant la ramena à Constantinople. iustinien
vil alors la belle Cyprienne et l'aima. Une loi de Justin, qui abolissait la sévère jnrisf)ruclence de l'anlKiuilé, lui permit d'associer à ses baulcs destinées ceUe comédienne libertine, ll lui mil le diadème sur la tète, lui ilt prêter serment, comme à un collègue, sur les Evangiles» et la proposa aux hommages de ses sujets, qui ne connurent pas de plus grande faveur que celle d'être admis à lui baiser les pieds. Dès lors rien ne se fil sans son concours ; aucun emploi, aucune dignité ne se conféra sans son agrémenl; finances, tribunaux, arn)ées, tout lui fut soumis, comme le cœur et l'esprit de son mari, « qui déclare » gravement, dans une de ses NovcUes, qu'il a consulté » la très respectable épouse que Dieu lui a donnée. » Justinien, pour tout dire, en avait fait sa providence et celle de TEmpire. 11 est vrai qu*il lui dut un jour la conservation de sa couronne et de sa vie.
Les Verts ne cessaient de troubler les jeux par leurs clameurs. L'empereur avait gardé le silence jusqu'à la vingt^uniéme course (1); à la fin perdant patience: « Inso- » lents, s'écria-t-îl par Torgane d*un crieur, êtes-vous » venus pour voir le spectacle ou pour outrager ceux qui » vous gouvernent? Silence, juifs, manichéens, samaritains ! » — Tu nons appelles juifs et samaritains, répliquèrent » les Verts ; que la mère de Dieu nous soit en aide à tous 1 • — Allez donc vous faire baptiser sous l'invocation d'un t seul nom (allusion aux erreurs des manichéens) l — 11 I l'a dit» vocifèrent les Verts; tirez de Teau, je veux 1 être baptisé sons l'invocation d'un, seul nom. — Enfin » demeurez en repos ou je vous fais casser la lêle. — » Nous sommes victimes de Tinjuslice ; si nous te parlons » dans notre ailliction, que ta puissance ne s'indigne pas...
(1) n y en avait vingt-einq.
» Tout homme libre, soupçonné de rapport avec les VertSf
i> est aussitôt mis à mort. — Vauriens, pendards, méprisez- »i vous donc la vie? — Oui, c est bien cela, qu'on fasse » disparaître notre couleur... Ah! plùt au ciel (]ue Snbba- » tius (le père de Juslinien) ne lût jamais né ! il n'aurait > pas eu un fils homicide,.. > — A ces mots les Bleus se lèvent avec fureur, et remplissent Thippodrome de leurs voix menaçantes. Les Verts, cédant à une lutte inégale, courent remplir Constantinople de terreur et de désespoir. En vain le préfet de la ville s'efTorce de contenir les uns et les autres. Les deux partis se réunissent contre lui; on réduit son palais en cendres, on massacre les gardes et on force les prisons. Les prêtres, accourus avec les reliques, sont impuissants à rétablir Tordre. Les Hérules auxiliaires^ en les renversant brutalement, ne font qu'augmenter le tumulte. Irrité par ce sacrilège, le peuple se bat avec d'autant plus do courage qu'il croil se battre pour la^cause de Dieu; et en un instant la ville, en proie au fer et au feu, présente une horrible confusion, du sein de laquelle s'élèvent, en une vaste clameur, mille cris menaçants contre les favoris de l'empereur. Le célèbre jurisconsulte Tribo* nien était du nombre : on Taccusait de vendre la justice et de trafiquer de la rédaction des lois, inventant des lois nouvelles , abrog^eanl ou altérant les anciennes au gré de son avarice. Justinien les renvoya tous. Mais celte condescendance, loin de calmer les séditieux, ne les en rendit que plus ûers et plus insolents. L'empereur alors sortit de son palais, escorté de ses gardes et tenant entre ses mains le livre des Evangiles, protesta par ce livre sacré qu'aucun citoyen ne serait recherché, s'ils rentraient dans le devoir : « Vous êtes innocents, ri ]diita-l-il ; c'est moi qui » suis le seul coupable. Ce sont mes péchés qui m'ont » atliré ce malheur, en fermant mes oreilles à vos plaintes » légitimes. t> Ce ton contrit et humilié les remplit de mépris pour Justinien ; ils vinrent prendre Hypatius^ un neveu d'Ânastase, et Tentralnant au forum de Constantin,
malgré sa vertueuse résistance et les larmes de son épouse^
ils le proclamèrent augusle cl, au doluul d une couronne, placèrent sur sa tête un riche collier. Juslinien désespéié voulait fuir, une galère rallendait au bas de l'escaiier de ses jardins ; Théodora le retint: « Quoi fuir ! s'ècria-t'elie; n fasse Dieu que je cesse de respirer le jour où je cesserai » d'être saluée du nom d'impératrice I César» si vous voulez i prendre la fuite, vous possédez des trésors ; voilà la mer, » et vous avez des vaisseaux ; mais craignez ijuo 1 amour » de la vie ne vous expose à un exil misérable et à une u mort ignoujinieuse. Pour moi , je m'en liens à <'.ette j» maxime de rantiquilé, qu'il n'est pas de plus glorieux » (orobeau qu'un trône. > Sa fermeté rendit le courage à l'empereur» et le courage inspira des ressources. Le chambellan Narsès edt bientôt, à force d'argent, regagné une partie des Bleus, et divise les factieux. BrUsnire se mit ensuite à la tête des troupes, et, pénétrant dans le cirque, y fit un carnage horrible de la multitude qui s'y était amassée. Trente mille hommes périrent dans celle fatale . journée. Le malheureux Hypatius, renversé du pavois dans l'aréne» fut réservé pour le supplice. Ainsi finit, dix jours après qu'elle eut éclaté, cette mémorable sédition, connue sous le nom de Nika, victoire, parce que ce mot servail de ralliement aux rebelles (582).
Bélisaire, n qui Jnslinien l'ut surtout, avec Théodora, redevable de sa conservation, était alors disgracié, et sa disgrâce n'élait point méritée : il la devait à la générosité ' de son caractère qui lui acquit l'alfection du peuple et de l'armée , à d'éminentes vertus qui l'ont fait comparer à Scipion, qu'il surpassait, à la puissance de son génie militaire qui lui a valu de la postérité le litre de dernier des Romains^ et (jui le placera toujours au dessus des plus grands héros de l'antiquité » si , prenant sagement pour mesure du mérite des hommes , le niveau de leur siècle et de leur pays » on considère la vigueur et l'habileté aveo lesquelles il sut constamment enchaîner la victoire malgré
l'exlrême faiblesse iiuinéi i(|Lie des années qu'on lui donna, malgré répui^emenl des citoyens dont la valeur n'était pas moins suspecte que ia probité des intendants chargés de la solder, malgré l'avilissement général du temps , dont Fétrand^e timidilé de Justinien était peu propre à relever les Grecs. Il n'a manqué à Bélisaîre , aOn d'être sans re- * proche , que d'avoir eu moins de faiblesse pour une femme qui ne craignait pas de couipromellre par d'éclatantes débauches, l'honnciir d'un tel époux et d(» punir par le meurtre d'indiscrètes révélations. Aulonina était fille et petite-fille de cochers du cirque. Tout-à-tour la compagne et l'ennemie, la servante et la favorite de Timpératrice Théodora , elle aussi sauva la fortune et peut-être la vie de son époux. Kilo ne lui épargna point rhumilialion d'une nouvelle disgrâce, mais à sa sollicitation, alors que Bélisaîre, étendu sur son lit, altendail dans l'agonie du chngi in et de la terreur, la mort qu'il avait si souvent bravée, Théodora lui envoya dire : « En considération des prières » d'Antonina, je vous fais grâce delà vie; et je vous per- 1 mets de garder la moitié de vos trésoi^. Témoignez de 9 la reconnaissance à qui vous en devez ; et qu'elle ne se » montre point par de vaines |)aroles, mais dans toute vo- » tre conduite à venir. » On dit que dans le transport de sa joie , Bélisaire se prosterna devant sa femme , baisa ses pieds, et jura d'êlre à jamais l'esclave soumis d'Antonina.
Tel fut le principal soutien de TEmpire. L'histoire des Goths , qui nous l'avait déjà montré, nous a également révélé l'autre , Narsès , le même dont nous venons de voir l'habile conduite préparer le succès do Bélisaire. A ces deux hommes revient toute la gloire militaire du régne de Justinien.
Jtislinien commence par fortifier de toutes paris les frontières. — La première pensée du nouvel empereur fîit de reconquérir l'Occident et de rétablir l'unité du vieil
empire romain. Le moment paraissait favorable pour
raccomplissemenl de cet ambilieux projet. Byzance rép:nail sur soixante-quatre provinces, qui coinplnienl près de mille cités (i), cl les ressources de rOrienl étaient encore respectables , tandis que la plupart des peuples du nord, une fois établis dans les pays du midi, en avaient pris d'abord la mollesse, et s'étaient rendus incapables des fatigues de la guerre. Mais les Perses menaçaient , les barbares ne cessaient d'inquiéter les provinces d^Europe. Jiislinien s'occupa donc en premier lieu de continuer Fœuvre d'Anaslase, en fortifiant la frontière de Test et surtout celle du nord. Il renforça le défilé des Thermopyles et l'isthme de Corynthe, releva les murs de cette ville, renversés par un tremblement de terre, et remit en état les boulevards d'Athènes et de Platée, qui tombaient en ruine. 11 répara l'ancienne Ulpiana, dont il fil la den.rihne Jmiiniana ; agrandit et ceignit de remparts l'ob^rur village de Tauresiurn où il était né, dota la nouvelle place de splendidcs édifices, y établît un métropolitain et un préfet qui étendait sa juridiction sur les sept provinces guerrières de rillyrie (2), et la nomma la première Jmiiniana. Il construisit aussi de longues murailles dans la Crimée pour protéger les Golhs pasteurs qui l'habitaient. De nouveaux forts s'élevèrent de tous côlés. H y en eut tant qu'on ne songea pas à leur donner des noms^ six cents et plus. La Thrace seule en eut cent-six près du Rhodope, vingt-huit aa centre et cinquante-deux sur le Danube. Cette ligne du Danube, la plus menacée, présentait aussi l'aspect le plus formidable ; quatre- vingt places de premier ordre étaient destinées à en défendre le passage. — Euxisie, l'on ferma les gorges des montagnes de l'Arménie. On compléta les redoutables fortilications d'Amida,deDara (Anastasiopolis), et les deux villes furent reliées par de nombreux châteaux.
fl) li y en avait neuf cent treat6-cioq.
(2) Les» deux Dacie^ (inlérieure et riveraine}, la Uardaaie, la Prévalilaiue, les deux Mésieë cl la deuxième Macédoine,
Théodosiopolis, Constantine, Carrhes, Ëdessedans la Mésopotamie ; ZéDobîe, Chalcis^ Sora dans TEuphratésiennc,
présentèrent bientôt aux Perses une barrière menaçante. Paliiiyrc, rendue à son .iiUiquc splendeur, fut confiée au duc d'Enicsse et char^^éo) de protéger la Syrie et la Palestine contre les Sarrasins. Juslinien ne laissait aucune position sans défense^
Première guerre d'OrienU m de Perse ( 529-531 ). — Mais ces précautions servirent précisément à rnllumer la guerre sur les burds du Tigre. Il avait envoyé l'ordre à Bélmiire, gouverneur de Dara, de construire une forteresse sur la gauche de Nisibe ; et Bélisaire s'élant mis aussitôt en devoir de lui obéir^ déjà la muraille était très haute» quand les Perses vinrent sif^ifier au gouverneur de Dara qu'il eût à se désister d^une entreprise contraire aux traités, ou qu'ils allaient Ty contraindre parles armes. L'honneur des Romains ne pouvait leur permettre que la lutte ; elle ne tourna point à leur avantage ; grand nombre de guerriers furent tués ou tombèrent, avec Guzès, leur général» aux mains de l'ennemi» et les Perses rasèrent la forteresse. L'empereur voulut alors tenter la voie des négociations, et envoya un ambassadeur à Gabadés avec des présents magnifiques; Cahadès accepta les présents et congédia Fambassadeur avec une lettre, où le roi des roisy le fils du soleily le souverain d'Orient, s'adressant av fils de la lum^ au souverain de l'Occident^ accusait des maux de la guerre l'avarice romaine (celle d'Ânastase et de Justin), et entendait que Justinien l'aidât à fermer les portes Caspiennes (i), et contribuât aux frais d'une bar-
(l) On (Mucasti'uncs. (h\ a|>pclail ainsi le grand défile qui, traversant (lar le milieu la grande ciiaine du Caucase, conduisait de IJbénc daus le pays des Alains» iToù vient qu*on le nommait aussi porte deë Alain» et rmpart d^ibérit. — A l'est, entre les montagnes et Ja mer, est un autre défilé plus célèbre, .celui de Drrbend, connu sous les noms dÇe jN»rfe ifs fsr, pofU de tifor, porte ou rempart det Buna, portes Mbaniennet., Cabadès
riére commune, qui meltait les deux empires à Tabri des iovasioDs des Scythes. « li faut, lui disait-il, me salisfoire » sans l'elard ou t'attendre à une guerre sanglante ; et^
» cûiiinic je ne veux point dérober la victoire, je l'avertis » que je te laisserai respirer jusqu'au printemps » Au printemps quarante mille Perses arrivèrent devant Dara (530) ; Bélisaire, récemment investi du commandement des troupes d'Orient, n'avait que vingt-cinq mille hommes à leur opposer ; mais cette petite armée comptait de nombreux barbares» des Huns, des Hérules, et croyait à la bonté de sa cause. Bélisaire, après avoir inutilement tenté d'amener le <»énérnl ennemi à des sentiments pacifiques, avait fait attacher au haut des enseignes les lettres envoyées de part et d'autre, comme les pièces authentiques du procès sanglant que Dieu allait juger lui-même. Le combat fut très acharné des deux côtés ; mais enfin la valeur des Immortels dut plier sous l'effort des cavaliers Huns , et le reste céder à une surprise des llcrules. Les Perses n'étaient plus invincibles; ils le niuiitrèrent deux fois encore dans la Persarménie. CiCpendant ils ne perdirent point courage, et, laissant les places fortes de côté, ils prirent la route d'Ântioche .au nombre de quinze mille seulement, et s'avançèrent sur TEuphrate , où Bélisaire, à la tête de vingt mille hommes, les arrêta près de Gallinique. C'était la veille de Pâques, et ce jour là tous les chrétiens sans exception observaient jusqu'au soir le jeûne le plus rigoureux. Néanmoins, pleins de présomption et d'impatience, les Romains voulurent combattre sur-le-champ. Leur général leur représenta vainement que le désespoir pouvait doubler les forces de Fennemi , tandis que les leurs étaient affaiblies par le jeûne et par la fatigue d'une longue marche. Ils l'interrompaieiit insolemment par des cris , surtout lesisauriens
etCbosrors, son fils, forUfièrent ces passages par un mur qui se prolongeait à plus de trois cents milles de la oôte Caspienne « par dessus les colMnes «t h travers les vallées dn Daghestan et de la Géorgie.
el les Lycaaniens , qui veDaient de quitter leur charrue pour les armes , et qui n'avaient jamais va Tennemi. A
peine le signal du coniliaL eut-il été donné , que ces campagnards prirent l'épouvante avec les Arabes auxiliaires que commandait le ghassanide Aréthas, el, jetant le désordre dans les rangs, ils livrèrent aux Perses une victoire.complèle sur la cavalerie. Mais l'infanterie tint bon , et ne se laissa point entamer. La nuit seule vint séparer les combattants. Rappelé après ce léger revers, Bélîsaire remit Farmcc à Sittas, qui soutint assez bien le poids de cet honneur pour peruicUre ù reiupereur de faire des propositions de paix. La mort de Cabadés était arrivée sur ces entrefaites , et le testament de ce prince appelait son troisième fils à régner. Les inquiétudes que donnait au nouveau roi sa position domestique, le déterminèrent à accorder une suspension d*armes, (]ue Justinien désirait beaucoup achelei*. Chosioàs-yimlilrvan (le généreux) vit les ambassadeurs romains à ses pieds; il accepta onze mille livres d'or pour prix d'une paix perpHneUe ; on rendit de part et d'autre (ou les les places prises dans la guerre , et la démolition de Dara tant sollicitée fut suspendue y à condition que le général de TOrient ne résiderait jamais dans cetle ville*
Deuxième (jiw^rre (540-562). ■ — Mais celle tameuse paix perpétuelle ne dura que huit ans , précisément le temps qu'il fallut aux Romains pour reconquérir l'Afrique et sou- ' mettre un instant l'Italie. Ces succès avaient excité l'envie de Ghosroès» et rallumé dans son cœur ambitieux la passion de la gloire militaire. Puis le roi des OstrogothSi "Vîligès , sur le point de succomber, lui avait envoyé des ambasï^ad.jurs pour lui représenter que Justinien n'avait demandé la paix qu'afin d'acquérir des forces et de préparer une nouvelle guerre: « N'avait-il pas traité les Goths » comme ses amis, tandis qu'il subjuguait les Vandales ? » Ët n'était-il pas à craindre qu'une fois maître de l'Italie,
» il ne tournât ses armes contre la Perse ? Rompez donc a la paix , disaient-ils ; n*hésitez pas à la rompre, pendant » que nous occupons les armées romaines. U vaut mieux » assurer son salut en prévenant l'ennemi, que s'exposer à » tout perdre en attendant ses coups.» Chosroèsse laissa aisément persuader pnr de telles paroles, et sans autre motif que les hoslflUrs (huiulsées do reuipercur, sans déclaration de guerre, il cuira tout-à-coup en campagne. La première place qu'il prit fut Sura; il la détruisit de fond en comble , puis il dit à un envoyé de Juslinien qu'il avait retenu jusque là : « Va dire à ton maître que tu as laissé » ChosroèSj fils de Cabadès, sur les ruines de Sura» » La ville d'Hiérapolis fut plus heureuse; elle était forte et bien défendue : Ghosroès eut peur d'y perdre son temps, ses soldats, et consentit à passer outre, moyennant deux mille livres pesant d'argent. Bérée voulut se racheter au même prix ; mais elle n'aurait pu résister à une attaque , le barbare exigea unç rançon double, et comme on ne put la recueillir entière, il réduisit la place en cendres. Tl promettait d'évacuer la Syrie pour raille livres d'or. Mais les habitants d'Antiochey toujours insoUuls , irritèrent son àme impétueuse par les railleries les plus outrageantes; il la prit en présence d'un des envoyés de Justinien, la brûla et en égorgea la population» tout en protestant, avec ces hypocrites soupirs qui étaient familiers au Juste de la Perse, qu'un trophée souillé de sang ne pouvait plaire à Cliosrot^ , puis il consentit à donner audience aux ambassadeurs. Us vouaient demander la paix; le roi répondit par une nouvelle demande d'argent: « Et ne comptez pas» ajouta-t-il, sur une paix perpétuelle
> pour une somme une fois donnée. L'amitié ne dure pas
> plus que l'argent qui la paie. Il me faut une rente an- • nuelle ; à ce prix je garderai les portes Gaspiennes et » laisserai subsister Dara. » — o Mais, répartirent les J> ambassadeurs, c'est un tribut que vous demandez aux » Romains. » — a Non, c'est une pension, comme celle
B que vous payez aux Huns, aux Sarrasiùs pour défendre » vos frontières. » On offrît, avec 5,000 livres d'or comptant,
500 livres par an; et Chosroès sali^ldit regagna ses états, non sans rançonner les villes qui se trouvaient sur son passage, et non sans essayer de surprendre Dara (540).
C'était une perfidie trop outrageante pour la majesté de FËmpire ; Jusiinien chargea Bélisaire d'en tirer vengeance. Or les LazeSf chrétiens de la Golchide, fatigués de la tyrannie des officiers impériaux, qui avaient fait de Pétra le centre d'au uionopole ruineux pour un pays dont les cuirs et les esclaves consliluaienl toute la richesse, venaient de se donner au roi de Perse, et Chosroès, accouru en Lazique avec une armée, faisait le siège de Pétra dont il finit par s'emparer^ quand arriva en Syrie le vainqueur de Genséric et de ViUgès. 11 n*avait point d*armée; les troupes de ces quartiei's-lâ, sans habits et sans armes, n'eussent osé paraître devant l'ennemi ; il en fil une avec laquelle il envahilla Perse, mais findocilité de ses prénéraux rompit toutes ses mesures, et le réduisît à l'impuissance. Il dut revenir sur ses ()as et fui encore une fois rappelé à Conslantinople. 11 n'y demeura pas longtemps; Chosroès répondait à l'invasion de la Perse par le pillage de la Syrie. La crainte parlant plus haut que Tenvie, on renvoya Bélisaire en Orient, et, comme à l'ordinaire, sans lui donner de troupes. Ce fut pour lui l'occasion d'un nouveau triomphe d'autant plus glorieux qu'il ne le partageait point avec la fortune. Après avoir rassemblé tout ce qu'il put trouver de soldats, Thraces, Illyriens, Goths, Hérules^ Maures et Vandales, il était venu résolument camper sur FEuphrale. Bientôt il apprend que le roi lui envoie des espions sous le titre d'ambassadeurs ; il s'avance au devant d'eux avec six mille chasseurs de la plus haute taille cl de la mine la plus fiére. La mâle contenance de ces troupes, f aspect imposant d'un gros corps de cavalerie qui, sur la rive opposée du fleuve, semblait en garder le passage, les tentes qui, placées à
quelque distance les unes des autresi semblaient de loin
mulliplier leur nombre, les exercices guerriers auxquels se livraient des soldais liabilement dislribués clans la plaine, tout cela déguisa si bien aux yeux des ambassadeurs la faiblesse réelle de l'armée romaine, que, sur leur rapport, Ghosroés se bàia de regagner la Perse. Ce fut la dernière campagne de fiélisaire ; une disgrâce, qui ne fut point la dernière, l'en récompensa : on disait que, sur un faux bruit de la mort de Justinien; quelques commandants de SCS troupes s'étaient avisés de tenir des propos injurieux pour la mémoire du prince. Nous avons vu à qui le sauveur de TEmpire dut son salut dans cette circonstance. Cependant Chosroès^ moins découragé qu'à bout de ressources, s'était décidé à se rapprocher de Justinien, et l'on, avait enfin (545) solennellement ratifié de part et d'autre le traité de 540.
Guerre Laziqnc. — La Lazique n'y était pas comprise; il fallut encore payer pour elle, au prix de 2,000 livres d'or, une trêve de quatre ans. Chosroès ne Tavait du reste accordée que pour mieux préparer l'entière soumission de ce royaume. Il voulait en transplanter les habitants en Perse et les remplacer par des adorateurs du feu. Ce fut là ce qui le perdit. Les Lazes revinrent à l'empereur ; ils Faidèrenl à rernruiuérir Pélra et la cùle maritinie de la Colchide. Après bien des hostilités, ù peine suspendues par de nouvelles trêves qu'il vendait iori cher aux Romains, Chosroès, complètement battu près du Phase, consentit enfin à une paix où l'avantai^e et l'honneur étaient encore pour la Perse. Elle fut faite pour cinquante ans. Le roi renonçaii à la suprciiiatic de la Lazique ; mais Tempereur achetait la liberté de conscience des chrétiens de la Perse par un tribut annuel de trente mille pièces d'or. Le traité une fois scellé par leurs plénipotentiaires respectifs, les deux princes le ratifièrent chacun par une lettre où ils se donnaient le titre de frère (562).
Relations avec la Chine. — Entre les deux Irailés (551 ), Justinien, indigaé de voir une nation idolâtre et ennemie s'enrichir encore aux dépens de son peuple par lecommerce de la soie^ dont elle était maîtresse sur terre et sur mer, avait encouragé deux moines perses établis en Chine à lui rapporter des œufs de ver à soie. Ils en cachèrent dans une canne, et iiiUudui^ireiil ainsi (^Intideshueinciit dans l'Einpii e les dépouilles de rOrienl. Un jjarvint à clevpr cns vers, et ie mûrier blanc commença dès lors à se propager si bien dans le Péloponnèse que la péninsule en prit bientôt le nom de Morée, On ne paya plus d*impôts à la Pei^e que pour le maintien de la paix. CeUe*ci n'avait jamais paru à l'empereur trop chèrement achetée au prix des trésors et de l'honneur de l'Empire; uiuis il avait toujours eu fort à cœur d'enlever aux Orientaux le monopole du commerce de la soie, qui leur procurait de grandes richesses. On peut même dire que ce commerce entra pour beaucoup dans les guerres et les négociations des empereurs avec la Pei^e, et dans les relations qu'ils entretinrent de bonne heure avec les peuples voisins des frontières de la Chine. Car les annales chinoises témoignent de leur constante sollicitude pour correspuiitire directenient avec la Sérique, et nous apprennent que, repoussés par les Scythes et les Perses dans toutes leurs tentatives au nord et au sud de la mer Caspienne, les Romains essayèrent de bonne heure la voie de la raer rouge. Us parvinrent ainsi aux ports de la Chine sous le règne de l'empereur An-Tm (Ântonin*le-Pieux ) (1), au temps même où Ptolémée décrivait à Alexandrie, sans doute sur les récits de leurs navigateurs, les villes du pays des Sinœ; et les ambassades ne manquèrent pas depuis pour établir des rapports réguliers entre les deux nations, en même temps que les armes s'efforçaient d'arracher à la Perse de meilleures conditions commerciales. Reconnaissons toutefois que^ sous Justinien , les guerres d'Orient furent des guerres éminemment défensives.
(1) y. M. DK Saint-Martix dans Lhbrav, î. imi, c. 81,
Guerre des Vandales (533-534). — Motifs de succès pour
rentreprise. — Ce n'élaienl pas ces guerres qui pouvaient illublier le règne de Justmieii. Il faut chercher sa gloire extérieure à rOccident, dans les expéditions qui se firent contre les Germains établis en Espagne, en Italie et en Afrique. Ëocore l'état de ces peuples rendait-il le succès à peu près certain. Nous avons déjà dit que cette vigueur^ qu'ils avaient apportée du nord, s'était insensiblement aiiiullie sous le soleil du midi, ei (ju'ils en étaient venus à supporter difïicilemenl les fatigues de la g:uerre. « Les Vandales surtout languissaient dans la volupté ; une table délicate, des habits efféminés, des bains, la musique, la danse, les jardins, les théâtres, leur étaient devenus nécessaires... Ils ne donnaient plus d'inquiétude aux Romains, dit Malchus, depuis qu'ils avaient cessé d'entretenir les armées que Gcnscric tenait toujours prêtes, avec lesquelles il prévenait ses ennemis, et étonnait tout le monde par la facilité de ses entreprises (1). » — Ensuite tous « ces barbares, dont Tart et le génie n'étaient guère d'attaquer les villes et encore moins de les défendre, en laissèrent tomber les murailles en ruine. Procope nous apprend que Bélisaire trouva celles d'Italie en cet état. Celles d'Afrique avaient été démantelées par Genséric, comme celles d'Espagne le furent dans la suite par Witiza, dans l'idée de s'assurer de ses habitants ['à}, d Enfin, tandis que la cavalerie des Romains, généralement composée de Huns et d'Hérules, était très exercée à tirer de l'arc, a celle des Goths et des Vandales ne se servait que de l'épée et de la lance et ne pouvait combattre de loin : c'est à cette différence que Bélisaire altribuait une partie de ses succès (3). )-) Au reste les liomains d'alors avaient, comme les anciens, pour principe de combattre contre une seule nation avec les avantages de toutes les autres. Mais ce qui
(i) MoNTKsotJiBtTf Grandeur et décadence des Romains^ c. 20. (8) Id. ibfd.
(3) id. ibid.
les servit peut-être par dessus tout dans leurs guerres, c'est que, les barbares étant ariens et persécuteurs, leurs sujets, qui étaient orthodoxes, loin d'avoir pour eux Iîi moindre affection, ne souhaitaient rien tant que d'en être délivrés, et regardèrent volontiers les Romains comme des sauveurs. C'est ce qui se vît bien d*abord dans Texpédition contre les Vandales,
Coup d'œil rclrospcciif sur la succession des rois Vandales jusqu'à Gélimer. — Prctexte de la guerre. — Le préhîxiG de cette expédition fut une querelle de famille. Genséric avait réglé la succession au trône, non par ordre de prîmogéniture de père en fils, mais par rang d'âge entre tous les membres de la famille. Par cette règle il avait voulu assurer à son peuple un gouvernement sage, et il remplit sa maison d'assassinats.
D'après l'ordre de succession qu'il avait établi, le fondateur du royaume d'Afrique avait eu pour successeur (477) Hunérkf son fils, qui fut, durant huit ans, le plus acharné persécuteur qu'eût jamais eu la religion.
Gondatnond , neveu d'Hunéric , était ensuite monté sur le trône (484). Après avoir quelque temps marché dans la voie de son prédécesseur, il s'était repenti , et avait rouvert les églises, rappelé les [)as(eurs et le troupeau dispersés. Sous son régne, les Maures s'emparèrent de toute la côte du détroit de Cadix à Gésarée.
Puis était venu (496) le frère deGondamond, Thrasimmd^ dont le fanatisme ternit malheureusement les brillantes qualités. Celui-ci chercha d'abord à séduire les catholiques par l'appât des honneurs et des richesses réservés à l'apostasie. Mais sa modération ne tint point contre la fermeté de leur foi , et il renouvela contre eux la persécution d'Hunéric. Thrasimond avait épousé Amalfride, sœur du grand Théodoric ; et cette alliance , comme nous l'avons déjà vu, lui avait assuré , avec la possession de Lilybée en Sicile , les services d'une petite armée de six mille Goths.
Peul-élre à la mort de son époux (533]» Amalfride euUellc
la pensée d'employer le dévouement de ces soldats à supplaiilci au profit de son fils le successeur légitime, ou peutêtre celui-ci craigiiil-il seulement une telle tentative (1): à peine Thrasimoud eut-il cessé de vivre que les Goths furent massacrés , et la reîne veuve jetée dans un cachot où elle mourut.
Le fils d'Hunéric , le petit-fils de Genséric pouvait enfin à son tour posséder tranquillement la couronne. Hildéric était un prince lort doux , fort clément et si ennemi de toute guerre , que le nom seul l'en feignit frémir. Thrasimoud» au lit de mort» lui avait, fait jurer de ne jamais tolérer les catholiques ; mais il préféra les devoirs de la justice et de Thumanité à Tobligation d'un vœu impie » et commença par rappeler les prélats exilés. La protection qu'il accorda à TEglise , blessa les préjugés de ses compatriotes; les prêtres ariens le traitèrent en secret d'apostat ; les suidats lui reprochèrent de n'avuir pas le courage de ses ancêtres. Petit-fils de Valenlinien III par sa mère Eudoxie y il s'était » dès le vivant de Justin » lié d'une amitié très étroite avec Justinien » et les deux princes entretenaient cette , liaison par de fréquentes ambassades. On répandit le bruit qu*Hildéric songeait à livrer l'Afrique à l'empereur. Un prince vandale, Gélimer ^ aigrissait le méconteatement public. Séduits par ses insinuations perfides» les seigneurs de la nation se donnèrent à lui; il s*empara d'Hildéric, le précipita dans les fers et prit le titre de roi (530).
Préparatifs de l'expédition. — San arrivée en Afrique, — Justinien saisit cette occasion d'intervenir dans les
affaires d'Afrique. Toutefois le découragement de*ses ministres en apprenant un tel dessein , Fébranla fort un
(1) Le passage suivant de Cassiodore^emble donner quelque autorité à la première supposition : « Si succeâsio debeatur cUteri, numquid » fèmfna in eo mnMfu potuii inwnirif » Far. ept'fl. ii, 1.
I. .ant dans sa résolution. 11 était prêt à renoncer à mù politique qui , disail-on , allail ruiner le trésor , et qui pouvait compromettre la gloire militaire et la tranquilUlé de l'Empire. Mais les évêques le rassurèrent : « Ecoutez
y ma vision , s'écria l'un d'eux ; le ciel ne veut point que » par une vaine timidité vous laissiez l'Eglise catholique • i> gémir sous la tyrannie des Vandales. Qu'il prenne les » armes, m'a dit le Seigneur; je combattrai pour lui , 9 moi le Oieu des batailles , et je disperserai ses ennemis, » qui sont les ennemis de mon fils, a* En même temps on apprît à Consfantinople qu'un parti puissant se formait pour llildcric, que la Tripolitaine était prête à se détacher du royaume, et que le gouverneur de la Sardaigne venait de proclamer son indépendance. Tous les scrupules dès loi^ s'évanouirent cl on ne s'occupa plus que des préparatifs de l'expédition. Dix mille hommes de pied , la plupart Thraces et Isaurîens, et cinq mille cavaliers, dont six cents Huns et quatre cents Hérules, montèrent sur quatre-vingtdouze navires de guerre servis par deux mille rameurs , tous de Constanlinople. Les chevaux , les bagages, les munitions de guerre et de bouclie furent embarqués sur cinq cents bâtiments de transport, que conduisaient vingt mille matelots Egyptiens, Ioniens et Ciliciens. Le baptême d'un soldat sanctifia l'entreprise, et la Hotte pat partir, ayant pour lui servir de guides, le jour, les voiles de pourpre, et la nuit, les fanaux élevés aux mâts des trois vaisseaux qui portaient Bélisaire et ses équipages. Elle arriva ainsi devant Zacynthe, dont les babitmts, qui n'avaient pas oublié l'horrible barbarie de Genséric envers leurs aïeux, accueillirent les Romains comme des vengeurs, et épuisèrent File pour augmenter leurs provisions. Celles-ci furent complétées en Sicile, où , selon les ordres d'Amalasonthe , alliée de Justinien, et qui avait aussi une vengeance nationale à exercer, les officiers gulhs s'empressèrent d'ouvrir à l'expédition les magasins du gouvernement. En même temps le secrétaire deBélisaire,
rhîstorien Provope, courait à Syracuse, s'informer de i'clal présent des Vandales, et apprenait par hasard Theureuse nouvelle que leurs meilleures troupes venaient d'èlie envoyées en Sardâigne , sous la conduite d'un de leurs plus valeureux princes. Enfm , au bout de trois mois passés dans la crainte perpétuelle d'un combat naval, auquel elle n'était pas dressé» , la flotte s'arrêta prés de SuUecte , à cinq journées de Garthage. Une source abondante que fil jaillir la bêche d'un soldai, en travaillant à la construction du premier camp , ranima toutes les espérances et releva tous les courages.
Campagne de Bélisaire, — Ruine de l'empire Vandale. — Captivité de Gélimer. — Bientôt l'armée se mit en marche pour Garthage , précédée d'un manifeste aux Vandales , dont Bélisaire avait grand soin de séparer la cause de celle de Gélimer : a Nous ne prétendons pas , disait-il , » vous faire la guerre, ni rompre les traités de paix conclus » avec Genséric. Nous n'en voulons qu'à votre tyran, qui, » au mépris du testament de Genséric , tient dans les fers » votre roi légitime. » Tous demeurèrent donc tranquilles et l'on put approcher de la ville jusqu'au dixième {dedmus) mille. Là le frère de Gélimer attendait les Orientaux ; il se pressa trop de les attaquer, et , vigoureusement repoussé par les Huns, il ne relira de son ardeur d'autre profit qu'une mort glorieuse. Quand Gélimer, égaré dans les montagnes , arriva sur le champ de bataille avec son armée, il vit Âmmatas étendu sur les cadavres de douze Romains qu'il avait tués. Il pleura la destinée de ce prince et celle de Garthage ; puis , avec l'intrépidité du désespoir, fl chargea les escadrons ennemis qui s'avanf aient , mais il ne put résister aux armes et à la disc iiiline des Romains, qui triomphèrent surtout dans cette seconde action. En Âiyant dans les déserts de la Numidie » il eut du moins la consolation d'apprendre qu'on avait exécuté ses ordres secrets, et qu'Hildéric n'existait plus.
Bélisaire se présenta sur le soir aux portes de Carthaj^e. Elles élaienl ouverte;^ ; on avait aussi enlevé les chaînes qui fermaient l'entrée du port; une illumination générale témoignait l'allégresse des h i!)itants , qui ne cessaient de répéter ce vieil oracle : « Le 6r poursuivra UBj et à $m » Umr le B poursuivra le G , où Genséric et Boni face » Bélisaire et Gélimer étaient l'objet da contraste. Le vainqueiir s'assit avec ses officiers à la table servie pour le roi, tandis que les catholitiues , prenant possession d'une é<^lise que les prêtres ariens venaient d'abandonner au milieu des préparatifs d'une solennité religieuse, achevaient de tout disposer pour le lendemain.
Gélimer eut beau implorer le secours des Maures et du roi des Wîsîgoths; ni Theudis, ni les Maures ne remuèrent ; ceux-ci lireiit iiirnieà l'Empire leur soumission. Sans alliés, sans appui, l'inlortuné monarque rappelle alors de la Sardaigne son second frère Znnon , qui avait avec lui les meilleures troupes du royaume, et tous deux viennent attaquer les Romains près de Trioaméron^ La victoire y fui «ssez longtemps disputée; mais enûn, la garde de Bélisaire ayant donné , et Zanon étant tombé en faisant des prodiges de valeur, le désordre se mit dans l'armée des Vandales , et la réserve des Huns n'eut plus qu'à s'élancer pour achever la ruine de Gélimer, 11 se retira snr le mont Pepva avec les débris de son armée , et y demeura trois mois, bloqué et en proie au tourment de la faien. Elle le vainquit , et il fit demander à ses ennemis un peu de pain , dont il n*avail mangé depuis si longtemps , une éponge pour laver ses yeux , malades des pleurs qu'il ne cessait de répandre, et une harpe pour chanter ses malheurs et ceux de la nation vandale. Enfin il vit un jour un de ses neveux et un jeune maure des plus misérables se prendre à la gorge pour s*arracber de la bouche un méchant pain d'orge cuit sous la cendre. A ce spectacle^ il se rendit. Bélisaire le reçut dans Garthage même» dont les murailles venaient d'être relevées ; en ce moment sa raison parut
s*égarer, el, en abordant le général romain, il lit un grand éclat de rire. Une calomnie rappelait celui-ci à Gonslanti-
nople ; il y conduisit son prisonnier, et triompha, mais à pied. On portait devant lui les dépouilles des lois vandales, le livre des Evangiles tout brillant d'or et de diamants, et les vases du temple de Jérusalem , autrefois transportés à Rome par Titus, et de Borne à Cartbage par Genséric. Gétîmer^ vêtu d'une robe de pourpre, marchait à la suite de Bélisaire ; arrivé dans le cirque, dés qu'il vit l'empereur sur son trône, il répéta plusieurs fois ces paroles: « Vanité! Vanité ! Tout eut vanité! » Justinien lui donna de grandes terres en Galatie, où il vécut dans l'abondance avec sa famille ; mais il lui refusa le titre de patrice, parce qu'il persista dans Tarianisme.
Tel fut le résultat de Texpédition entreprise contre les Vandales : deux batailles en trois mois avaient suffi pour ruiner leur empire ; cent soixante mille hommes s'étaient dispersés devant seize mille, ou plutôt devant cin(( luillc seulement; caria cavalerie seule avait agi. Bientôt le nom même des Vandales allait disparaître. Justinien, avant le départ de Bélisaire, avait réglé le sort de rÂfrîqno reconquise ; il l'avait divisée en sept provinces, la Tingitane, la Mauritanie, la Numidie, la Carthaginoise, la Byzacéne, la Tripolitaine et la Sardaigne, qui venait de reconnaître, avec la Corse et les Baléares, la domination romaine. La religion fut rétablie dans tout son éclat , et rexercice public du culte arien interdit. Le préfet du prétoire réunit, suivant l'usage de ce régne, les pouvoirs civils et militaires, et en Afrique, comme en Italie, on iie larda pas à donner le nom d'emrqiie au représentant de l'empereur.
Giterre gothique m Italie (53-4-554). — La conquête était à peine terminée que déjà Justinien, ne mettant plus de bornes à son ambition, avait ajouté à ses surnoms de Vandalicus et ùiÂfriim les titres de GoihÛMs et de Fran-
ciciis (1). Ce dernier, qui était faux, n'attestait que la vanité de celui qui osait Tusurper ; Taulre, prématuré, devait se réaliser, en Italie, par la valeur de Bélisaire et de Narsàs, en Espagne par l'iniprudence d'un anibitieui. Les Ostrô-
golhs furent attaqués les premiers en 534 , et entièrement anéantis. Nous ne nnieinlrons pas sur cette guerre, dont on connaît déjà le prétexte et les principaux événements.
— en Espagne (554). — L'année même où, par la prise de Gompsa, Narsés achevait la conquête de l'Italie, une occasion &i'o0rît à l'empereur d'intervenir en Espagne. Depuis Textinction de la race des Baltes (534), les Wisigotlis élisaient régulièrement leurs rois. A la mort de Theudis, le premier, qui fut élu, la possession du sceptre donna lieu à une guerre civile. Âthanagild sollicita la protection de Justin ion contre Agila^ son compétiteur, et promit de céder à i'Ëmpire une. grande étendue de pays en récompense de ce service. Agila fut défait et tué , et les Romains prirent possession de Valence , de Cordoue, de la Béliquc uricatale et d'une partie de la Lusitanie jusqu'à Ebora dans l'intérieur des terres. Ils ne purent aller plus loin. Atlianagild, le premier, combattit ces redoutables alliés. Mais leur courage et l'appui de l'Afrique devait les maintenir environ soixante-dix ans en Espagne* ns avaient partagé leurs nouvelles possessions en deux provinces^ sous le gouvernement de deux patrices. En 624, Suintilla gagna Tun, vainquit Vautre, et les obligea tous deux de soi tir du pays, IxVfrique venait de leur être fermée par un roi-poète, Sisebuty qui avait pris Tanger et Geuta.
Effets de ces conquêtes. — Invasions de peuples nouveaux (Ogors'Turcs). — Telles sont les brillante» conquêtes qui ont fait , en partie, la gloire du régne de Justinien.
(I) 16 Décembre 533 (deuxième et troisième préambule da DigesU).
a Plus elles liireiU rapides, moins elles eurent un établissement durable. L'Italie et l'Africiue étaient h peine conquises, qu'il fallut les reconquérir (1). » On les avait enlevées aux rois, il fallut encore les disputer au patriotisme des peuples. On sait avec quelle héroïque opiniâtreté les Goths défendirent leurs foyers ; Yitigès captif, ils y laissèrent tous la vie. En Afrique, à peine Bélisaire fut-il reparti que les Maures se soulevèrent. Les auxiliaires ariens et beaucoup d'autres soldats se révoUoKint aussi , les uns par fanatisme , les autres par ambition. Ceux-ci avaient épousé des veuves ou des filles de Vandales , et , prétendant hériter des terres que Genséric avait assignées à ses compagnons d'armes, ils les redemandaient aux avides intendants du fisc, qui, dans la nouvelle répartition des impôts , songeaient surtout à créer à l'Afrique des richesses imaginaires pour la dépouiller ensuite légalement de celles qui lui restaient. La guerre dura plusieurs années et fut très sanglante. Le sol africain , s'il faut en croire rhistorîen de ces temps, but seul , sous Justinien , le sang de cinq millions d'hommes. Quand Procope y aborda pour la première fois , il admirait la population des villes et des campagnes, l'activité du commerce et de Tagricullure. Moins de vingt ans après , le pays n'offrait plus qu'une muette solitude.
Bien plus , a ces conquêtes, qui avaient pour cause non la force de Fempire, mais certaines circonstances particulières, [jointes à une folle ambition,] perdirent tout. Pendant qu'on y occupait les armées , de nouveaux peuples passèrent le Danube et désolèrent Tlllyrie , la Macédoine et la Grèce (2). u On peut même dire que les succès de Bélisaire en Italie ouvrirent la Péninsule aux Gépides et aux Lombards, puisqu'en enlevant les Goths à la Pannonie et au Norique , ils renversèrent rimportante barrière du Uautr
(1) HoNTBSQ., <aM.
Danube , que Théodoric el $a fille avaient si fidèlement gardée (1).
La goerre des Perses touchait à sa fin, quand on vit venir à Constantin 0 pic des ambassadeurs d'une nation jusqu'alors
inconnue (558). Leur liabillenienl resseniLlait à celui des Il uns (inut ils étaient une tribu ; leur haute taille , la férocité peinte sur leur visage , leurs cheveux (onifînnt par derrière en longues tresses nouées par des rubans , inspiraient au peuple autant d'effroi que de curiosité. Leur véritable nom étail celui à'Ogcrs (Ounnougours^Oogours^ Ouîgours); mais pour se rendre redoutables , ils avaient pris celui des Avares , peuple naguère ti*ès puissant. Ils venaicut du Caucase, où leur camp était pour lors établi, el ils voulaient oiïrir à Juslinien leurs services : « ^ous » sommes en état, lui disaient-ils, de vaincre et de détruire » tous les ennemis qui troublent aujourd'hui votre repos. » Mais il nous faut pour prix de noire alliance et ponr > récompense de notre valeur , des largesses , une pen- » sion et de fertiles domaines., > Le vieil empereur dis* simulant Tinsulte , acheta Tamitié des Avares, et leur muiitiant le chemin de ranciennc Dru ie, les poussa contre les nations ennemies de Rome. Pénétraol dans le centre de la Pologne el de rAllcmagne, ils exterminèrent plusieurs tribus de Bulgares et d Esclavons^ et ce qui resta de ces nations devint leur tributaire et leur vassal. Justinien songeait à établir en Pannonie de si terribles alliés» afin de balancer la force des Lombards. Mais il en fut détourné parTarrivée â Gonslantinople d'une nouvelle ambassade étrangère, qui venait lévcier à FEmpire l'existence et le num d un autre peuple. Les TurcSy esclaves des Tartares Goueï ou Joiian-Jûuaîif les vrais Avarf ^, pour qui ils exerçaient avec habileté le métier de forgerons, étaient enfin sortis des cavernes de T Altaï, à la voix d'un de leurs frères, nommé ThùUrMm^ et avaient anéanti leurs maîtres en 554. Ils
(1) Gibbon, p. 160.
avaient ensuite livré à 1q vaillante nation des Ogors une bataille sanglante ; trois cent mille Ogors avaient ee jonr^là
mordu la poussière, et leurs cadavres jonchaient une étendue de quatre journées de chemin. Le reste se souuiit et reconnut la domination des Turcs, à l'exception de vingt mille guerriers qui aimèrent mieux s'exiler. C'était ce faible, débris d'un grand peuple qui était venu imposer ses services à FËmpire, et dont la valeur inquiétait Justinien. Mais le troisième khakan (1) des Turcs, le grand Dizaboule, ayant appris ([u'ils acquéiaieat en Europe une nouvelle puissance, s'était décidé à les poursuivre de ses négociations jusqu'aux bords du Danube. Ses ambassadeurs reçurent de l'empereur de magnifiques présents et la promesse qu'aucun asile ne serait accordé aux fugitif Avares. Toutefois Jastinien ne put empêcher ceuxH:i de venir s'établir sur les frontières de la Mésie et de la Pannonie» où ils demeurèrent d'ailleurs iuri tranquilles jusqu'à sa mort.
CofislantinopLe, menacée par Zabergan, est sauvée par BéUsaire. — Ce fut très heureux pour TEmpire. Car, cette même année 558, le Danube ayant gelé^ Zabergan^ roi des Huns Goutourgures, vint avec des Slaves» traversa le fleuve, icwajîea la Macédoine et la Thrace, et franchit le mur d'Anosiase par les brèches que venait d'y faire un tremblement de terre. A son approche, Juslinien se hâta de faire cacher dans la ville ou transporter au delà du Bosphore les vases sacrés des églises qui étaient hors des iBùrs; puis il envoya contre les barbares les écoles de son palais. Mais elles n'étaient plus composées que de riches bourgeois, qui, pour jouir de certains privilèges,
(1) Ainsi s'appelaient d'abord les chefs des Jonan-Jouan, depuis l'an 40i, où le sixième de leurs rois, Thou-Loun, avait fondé eu Asie un vaste empire, compris entre Kharachar (petite Bouckaric) et la mer orientale (ToDg haï); mais w minamt U paistanee de ee i)euple, Thoa-Men s'appropria le titre de ses chefs.
achetaient l'honneur d'y entrer; ils revinrent épouvantés» après avoir laissé sur la place grand noitibre d'entre eux. Il fallut bien olors recourir à Hélisoiro, cl tirer le héros de sa disgrâce. Son nom seul suiEt pour réveiller tous les courages. A sa voix accoururent une foule de citoyens et de paysans fugitifs, auxquels se joignirent trois cents Yétérans de cette garde qui avait autrefois vaincu sous les ordres de l'illustre capitaine. On réunit ensuite tous les chevaux qui purent se trouver dans Constantinoplc, et la petite armée vint bravement allariiier les barbares. Ils ne purent tenir devant le terrible Béiisaire^ et après avoir perdu quatire cents hommes, ils gagnèrent précipitamment leur camp en se tailladant le visage de désespoir. Malheareusement il ne fut pas possible à Béllsaire de poursuivre cet avantage. L'envie, qui, à la vue du péril, s'était tenue cachée dans l'ombre du palais, reparut après le succès pour retenir sa bouillante ardeur. Justinien craignit que celui (}ui régnait déjà si bien sur le cœur du peuple, n'aspirât à lui succéder ; il le rappela et Bélisaire rentra dans l'obscurité.
Mari de Béltsaire — ^de JusUnim. — 11 en fut bientôt tiré par une infâme accusation (563). On venait de déeouvrir une conspiration contre les jours de l'empereur; l'un
des conjurés avait nommé deux officiers de la maison du vainqueur des Golhs et des Vandales ; et la torture avait porté ces serviteurs à accuser leur maître. L'empereur n'hésita pas à croire coupable celui qui l'avait si fidèlement servi pendant quarante ans» confisqua tous ses biens et le retint prisonnier. Son innocence fut bientôt reconnae et on le rétablit dans sa fortune. Mais il mourut huit mois après; et Justinien, qui lui devait des statues, s'empara d'une partie de ses trésors. Le reste fut laissé à Antonina, qui le consacra à rétablissement d'un couvent. — Faut-il ajouter que c'est à tort qu'on répète depuis sept cents ans que Bélisaire eut les yeux crevés et fut ré-
tluit à mendier son pain? Rien de plus connu que ce mot emprunté à un mauvais vers grec, cité par un moine du xu^ siècle: « Donnez une obole on fjénêral B élis aire (i) . » Une tradition qui vient d'une si pauvre source et que publie si tard un auteur sans jugement, qui aura confondu la disgrâce d'un misérable (Jean de Gappadoce) avec celle de notre héros, ne pouvait tenir devant l'examen de la critique; mais les chefs-d'œuvre qu'elle a produits en propageront sans doule longtemps encore Terreur avec la moralité. Justinien survécut peu à rillvislre victime de son ingratitude. Il mourut à l'âge de quatre-vingt-trois ans après en avoir régné trente-huit (565)«
Intérieur. — Mommenis, — Justinien avait eu des succès dans la guerre, mais des succès inutiles et qui ne
pouvaient honorer que les généraux qui les lui avaient obtenus. Le temps a fait justice de ces vains trophées ; la vraie gloire du règne de Justinien n'était point là. Serat-elle dans la magnificence des monuments qu'il a fondés? Procope a employé six livres à les énumérer et à les décrire; et les innombrables merveilles que ce pompeux panégyrique propose à notre admiration» sont bien propres à nous donner une haute idée de la puissance et de la richesse de l'Etat qui les lit éclorc en si peu de temps. Constant inople seule vil s'ouvrir vingt-cinq églises en l'honneur du Christ, de la Vierge et des Saints, la plupart ornées de marbre et d'or, et placées parmi de beaux arbres sur le bord de la mer ou sur les hauteurs qui dominent les côtes de TEurope et de TAsîe. La plus magnifique est celle de Sainte-Sophie, qui avait été à moitié dcUiiite pendant la Nika ; dix mille ouvriers travaillèrent sous l'œil du maître à la relever de ses ruines. Quand, six ans après en avoir jeté les premiers fondements, il &k célébra la dédicace : a Gloire à Dieu, s'écria-t-il^ qui
(1) Guioir, p. IST.
» m'a jugé digne d^achever un si grand ouvrage ! O
» Salomon, je t'ai vaincu ! » Bientôt cependant un tremblement de terre vint renverser la partie orientale de la coupole et humilier Torgueil du Salomon ronuiin ; mais sa persévérance sut réparer le mal et conserver un temple qu'on ne cesse d'admirer depuis treize siècles.
La Mésopotamie et la Syrie, TÂrménie et TAsie Mineure, la Palestine et TËgypte, TEurope et l'Afrique reçurent aussi de grandes marques de la muniûcence impériale^ que secondait atlitiii ahlemenl le talent d'Anlhémiiis de Tralles et d'Isidore de Miiet. Mais opposons à tant de largesses le traûc des lois, les conûscations pour crimes imaginaires, les suppositions de dons volontaires, et les disettes factices^ fruit de coupables manœuvres ; opposons à tant de splendeur les tremblements de terre qui marquent, pour ainsi dire, les années du régne, et qui font périr à Antioche deux cent mille personnes, à Béryte l'élite de la jeunesse romaine, qui y étudiait les lois civiles; puis les effroyables ravages d'une peste opiniâtre, qui éclata en 543, pour ne disparaître qu'au bout de cinquante ans, après avoir exterminé des millions d'hommes ; enfin cette incroyable dépopulation dont les invasions annuelles des barbares affligeaient la Grèce , et que Procope évalue à deux cent mille âmes par chaque lacurâion ; el Ton demeurera convaincu que les constructions de Justinien, dont la plupart n'eurent d'ailleurs, comme ses conquêtes, qu'une existence éphémère, loin d'avoir eu pour principe ou pour effet le bonheur des peuples, n'ont contribué qu'à les surcharger, et que la prospérité de TEmpire ne fut qu'apparente.
Rapports avec VEffUse. La gloire de Justinien sera-t-elle donc dans ses rapports avec l'Eglise? Il fit beaucoup pour elle assurément. Nous venons de voir combien de superbes basiliques il lui donna. En Palestine, il bâtit ou répara de nombreux monastères, creusa des puits, fonda des hôpitaux
pour le soulagement des pèlerins flatigués. Il ferma les écoles d^Alhèncs, où se professait une pliilosophie hostile à la religion de TKtal (529). Il alla même jusqu'à persécuter les sectes répandues dans TFlmpire ; son dessein était de les ramener toutes à une même opinion^ et, pour les y réduire, il avait interdit aux adeptes l'entrée des charges, et décrété l'exil ou la peine de mort contre les opiniâtres ou les relaps. Tant de sévérité provoqua des révoltes ; il y en eut en Phiygie, en Samarie; on les noya dans le sang, au risque de dépeupler des provinces entières. Celte cruelle intolérance ne pouvait manquer d afltH 1er à son tour le catholicisme. H était diiUcile qu'un empereur qui écrivait sur rincamation, et qui aimait à disputer au milieu d'un cercle d'évèques dociles sur les questions les plus épineuses, ne tombât point dans quelque erreur. Déjà il avait osé dire au pape lui-même : « Soyez de mon avis, ou je vous enver* » rai aux extrémités de TEmpire. » Agapet avait tenu bon, et Tempereur avait dù céder. Mais sa légèreté et sa vanité naturelles finirent par le perdre, et Ton vit celui qui avait soufiert que sa femme appuyât ouvertement toutes les hérésies, tomber lui* même, à ses derniers moments, dans celle des Phantasiastes^ qui soutenaient l'impassibilité du corps de Jésus-Christ, persécuter les prélats qui refusaient de souscrire à celle opinion, et descendre dans la tombe au bruit des analhêmes dont l'Europe et l'Afrique la foudroyaient/
Légùlatùm, — son caractère. — Ce qui a surtout recommandé le régne de ce prince, ce sont les travaux législatifs qu'il fit entreprendre ; encore n'ont-ils été d'aucun profit pour ses propres lois, < où l'on voit, dans le cours
de quelques années , dit Montesquieu , la jurisprudence varier davantage qu'elle n'a fait dans les trois cents dernières années de notre monarchie. Et ces variations sont la plupart sur des choses de si petite importance, qu'on ne voit aucune raison qui eût dû porter un législateur' à le
Digitizeci
faire, à moins qu'on n'explique ceci par l'Histoire secrète^ et qu'on ne dise que ce prince Tendait également ses jugements et ses lois (1). i Quoiqu'il en soit, Justinien, trou- ▼ant avec raison que la législation de l'Empire n'était qu'un
immense chaos, rc^ulut de la mettre en ordre.
Le plus ancien monument de celte législation est le recueil des fragments qui nous retient de la Loi des douze tablesy que Gicéron, par un aveugle et partial respect pour les institutions de Rome , plaçait au-dessus de tous les livres de la philosophie grecque. Devenue bientôt insuffisante » elle dut être éciaircie ou complétée par les magistrats chargés de rendre la justice. En montant sur son tribunal , le préteur annonçait donc par la voix du crieur et faisait inscrire sur une muraille blanche les principes qu'il se proposait d'appliquer aux cas douteux et les teiapéraments qu'apporterait son équité à la rigueur précise des anciens statuts. Dans la compositioa de son édit ^ il mettait à profit ceux de ses prédécesseurs et les lumières des plus célèbres jurisconsultes. Mais une juridiction si vague et si arbitraire était sujette aux abus les plus dangereux ; la loi Comèlia le prouva bien en contraignant le préteur à ne plus s'écarter de sa première proclamation. Les jurisconsultes d'ailleurs n'entendaient jias tous de la même manière l'interprétation des vieilles lois. Ici les Proùuléiens ou les Pégasiens , là les Sahinims ou les Cassiens , les partisans du fond et de la forme, de l'esprit et de la lettre (â). Adrien prit tous les édits des préteurs , et de leurs décisions les plus équitables composa YEdii per^ pétud. Ge fut le premier code invariable de la jurisprudence civile. Cependant les empereurs n'en continuèrent pas moins de publier en encre rouge des édits, des constitutions ; et
(1) MONTBgQ., C. aO.
(2) Sous la République, tous les jurisconsultes jouissaient indistinctement du droit de donner des consullalions. Cette lii)erté, limitée d'abord par Auguste, puis rétablie par Adrien , fut définitivement abolie par Conslaotiii.
souvent» à la prière des magistrats, ils durent intervenir par des rescriis dans les causes difficiles. En sorte que , si c la hache des éditset des rescrits impériaux « comme dit Tertullien» servitd*abord à éclaireir la forêt sombre et épi-
> neuse des anciennes lois, » ils ne lardèrent pas eux-rnênies, en se iiiullipliant prudi^neusement et en «^embarrassant les uns les autres , à réclaiiier un semblable remède. Ce fut pour mettre quelque ordre et quelque unité dans cette législation que furent publiés les codes Grégorim , HermO' génim et Théodosien, Les deux premiers , dont il ne nous reste que des fragments , sont de deux jurisconsultes particuliers du temps de Constantin ; ils embrassent les lois des empereurs païens depuis Tau leur de Védil perprtud .. Le troisième, que nous avons en entier, fut compilé en . seize livres par ordre de Théodnso 11 (538), pour consacrer les lois des princes cbrélieus, depuis Constantin jusqu'à son propre règne. Ces trois codes obtinrent une autorité égale dans les tribunaux , et le juge pouvait rejeter» comme supposés ou surannés , tous les actes que le recueil sacré ne renfermait pas.
Enfin Juslinien , en montant sur le trône , forma le projet de réduire en un abrégé d'une juste étendue, le nombre infini de lois , de règlements et de maximes judiciaires enfantés depuis tant de siècles. Il voulut d'abord rassembler en un volume, non seulement les lois contenues dans les trois codes de Grégoire , d^Hermogénien et de Théodose > mais encore celles qui , depuis la publication du code Théodosien, étaient émanées de rautorité impériale; et il choisit, pour composer ce recueillie célèbre Tribonien. Assisté de neuf habiles jurisconsalles , celui-ci se mit aussitôt à Tœuvre , élaguant , modifiant , interprr iant , coordonnant, le tout en vue de créer à Tomnipotence impériale de dociles esclaves ; et, quatorze mois après, parut en douze livres U Code de JusHnien. Les Instituées (553) vinrent ensuite, pour servir d'introduction à l'étude du droit, dont ils renfermaient, en quatre livres, les prin-
cipes élémentaires. — Les Pafidectes ou Digeste furent
donnés Tannée suivante. lU contenaient en cinquante livres les décisions de plus de deux mille traités de jurisprudence et le résumé de plus de trois millions de sentences ; on n'y remonte pourtant guère au delà d'Adrien, sans doute parce que les lois antérieures ne pouvaient plus guère convenir à la situation de l'Empire, et on s'arrête à la mort d'Alexandre Sévère. Ce prodigieux travail de dépouillement et d'interprétation avait été accompli en trois ans. On en donna, presque aussitôt après, une deuxième édition corrigée, qui a subsiste seule. Les Novelks sont le recueil des lois rendues par Justinien. Publiées en grec, elles furent, sous Justin 11^ traduites en ' latin assez fidèlement pour faire autorité; aussi les appelle-t'On encore Authentiques. Les trois autres recueils furent au contraire publiés en latin, et, sous Justinien même, à ce qu'on croit, traduits en grec pour Tutilité de rOrient, où se perdait peu à peu la langue latine.
Ces quatre collections forment ce qu'on appelle le Corps de droit rmmin. Là est renfermée toute la jurisprudence qui doit plus ou moins régir la plupart des nations modernes. Il faut en connaître la définition pour se faire une idée de ses prétentions ambitieuses : c La jurisprudence, dit le nouveau code, c'est la connaissance des clioses divines et humaines, la science du juste et de l'injuste. » Il semble qu'elle entende absorber la théologie. L'empereur, il est vrai, règle la forme de l'administration du temporel des églises; il a publié des lois sur la simonie, sur les électionsy donné des règlements pour les monastères^ Mais la théologie de son côté commence à empiéter sur le domaine de la jurisprudence : Justinien lui-même a reconnu au clergé la double juridiction civile et criminelle (1). On peut donc déjà facilement prévoir la lutte du droit civil
(1) Voy. sur ce poiot le chapitre dê VEgUêe, deuxième partie, Juri diction.
et du droit canoD. Quant aux autres caractères propres de cette législation, on peut les ramener à trois : io Elle est généralement humaine et équitable. Ainsi la
puissance du père et celle de Tépoux sont rcsticinlcs. Les femmes reçoivent des garanties pour leur dot, et acquièrent le droit de tutelle sur leurs enfants. Le système des successions, auparavant assis sur la cognalion et ragnation, est désormais fondé sur les lois de la nature ou le degré de raifection enli'e parents. La servitude n^est plus de droit naturel et la condition des esclaves est améliorée. Les affranchis sont assimilés aux citoyens, et, sauf les liens de patronage, jouissent de rindépendancc. — L'cchaffaudage des lois caducaires est renversé, et le taux de l'argent baissé de moitié.
2» Ëlle tend à abaisser les barrières entre les diverses classes de la société^ et cela, en établissant pour tous Téga- . lilé des peines. Celte égalité est surtout remarquable en * matière de crimes de lèse-majesté : hi majestatis crimine omnibus œqua est condition avait-on déjà dit auparavant.
3" Elle atteint certains délits que la loi ancienne n'avait pas songé à punir, la débauche par exemple.
Le vice secret de cette législation, c'est qu'elle donne trop au prince. Elle proclame hautement que son bon plaisir a ia force et l'effet de la loi : Qmd pincipi ploeuit, legis habet vigorein. C'était Taffranchir de toute obligation.
Quelques années après avoir doté TEmpire de ce code, où l'on avait eu soin d'omettre tout ce qui pouvait rappeler aux Romains leur ancienne liberté, Justinien cessa de désigner les consuls (541). Le titre n'en'devait être léga* lement aboli que dans les dernières années du ix« siéde, par Léon le Philosophe (1).
(l) On marqua d*abord les années ju8qtt*en &8T, à parHr de la pro' mière aprèê U consulat de Basile (le dernier consul) ; puis on suivit l'ère
de Vindiction romaine jusqu'au sixième concile général (681), où celle de la Création du înonde a prévalu eu Orient. — Quanta rOccitlent, l'ère de Jésus-Christ y fut inventée en Italie tlès l'an 590; mais elle n'est devenue légale et populaire qu'au x' siècle.
De la nutri de Jusimen au règne d'Hérackus (565-610).
Justin II (565-578). — Justin II ou le Jeune, neveu de
Justinien, lui succéda. Ses premières paroles furent des paroles d'équité: a Bleus, rappelez-vous que Justinien » n*est plus; Verts, songez qu'il existe encore. » Ses premiers actes furent des actes de tolérance et de bonté; il acquitla les dettes de son prédécesseur et rétablit la paix dans TËglise. Mais il ne tarda pas à montrer dans ses relations extérieures plus de hautenr et d'arrogance que de fermeté et de vigueur. Le septième jour de son règne, il reçut une ambassade des Avares, qui, faisant valoir la grandeur du khakan, dont les sujefs victorieux avaient traversé les rivières glacées de la Scylhie, et couvraient les bords du Danube de leurs innombrables tentes, lui demandèrent de continuer à Baïan les largesses par lesquelles Justinien avait annuellement cultivé son amitié. Justin avait un instant espéré les intimider par la pompe et réclat dont il était environné; mais, en entendaiiL lai tel discours, il retrouva toute la fierté des vieux Romains: « Oui, dit-il aux députés, je ferai pour vous plus que n'a 0 fait mon père; je vous donnerai une leçon plus utile » que tous les présents, je vous apprendrai à vous con- 9 naître. Vous nous offrez des secours, vous nous menacez » de la guerre: nous méprisons votre inimitié et vos » secours. Les vainqueurs des Avares sollicitent notre M alliance: craindrions-nous un peuple d'exilés qui fuit M devant eux? Retirez-vous de ma présence. > Ce ton de maître parut effrayer les Avares. Ils s^éloignèrent de l'Empire et allèrent attaquer Sigebert et ses Ostrasiens. Mais plus tard ils revinrent, et, par divers succès, contraignirent Justin à se montrer plus traitable (1).
(î) La destruction des Gépides y contribua puissamment.
Ce prince ne fut pas plus heareux contre Ckosroès, n avait concla un traité de commerce et d'amitié avec les
TurcSj indignés que la Perse les méprisât au point d'arrêter les caravanes et de brûler les soies des Sogduiles, leurs alliés. Il s'était fait en outre le protecteur des Persarméniens el des Ibériens, que Chosroès voulait convertir du christianisme à la religion de Zoroaslre , et il avait déclaré à l'envoyé du roi, que, si m osait les attaquer , U saurait bien les défendre. Ces griefs décidèrent Chosroès à la guerre ; il la fît en personne sans se trouver trop chargé de ses quatre-vingts ans, et vint droit à Dara, dont il entreprit le siège , pendant qu'un de ses généraux allait détruire les faubourgs d'Antioche et brûler la ville d'Apomée malgré la rançon qu'il en avait reçue pour l'épargner, il fallut la jonction des deux armées et six mois d'attaques continuelles pour réduire Dara. Ënfin cette place, qui^ depuis 67 ans, était pour les Perses un objet d'envie et d'inquiétude , succumlja , et Chosroès regagna ses Etats (578).
Déjà l'imprudence de l'impératrice Sophie avait causé la perte de l'Italie envahie par les Lombards, et Justin voyait encore les Maures ravager l'Afrique. Ces revers jetèrent le trouble dans Tesprit du prince et commencèrent à égarer par intervalles sa raison. Depuis quelque temps d'ailleurs une maladie cruelle, en le privant de l'usage de ses jambes, le retenait dans sou palais, et livrait PEnipire aux scandaleux excès d'une vénalité sans frein. Animé de bonnes intentions, et voulant remédier à une impuissance dont il s'apercevait malheureusement trop tard , il n'hésita pas à abdiquer, et il eut la sagesse et la magnanimité de prendre le plus digne pour successeur, sans s'arrêter aux dioiLs du sang. Son choix tomba sur Tibère, capitaine de ses gardes, en qui le peuple reconnut bientôt un nouveau Trajan (574). Rien de plus touchant que les paroles que lui adressa Justin, en lui remettant le diadème en présence du
patriarche et du sénat (1): c Dès ce moment, ajoula-t-il»
I je ne vivrai plus qu'autant que vous le voudrez , et » un mot de voire bouche me donnera la mort. Puisse 9 le Dieu du ciel et de la tcrro inspirer à voire cœur tout » ce que j'ai négligé ou oublié I » Justin vécut quatre ans encore , pendant lesquels le respect et la reconnaissance de Tibère ne cessèrent de justifier son choix» et les armes romaines d*humiHer Torgueil de Chosroès.
TiBÈRB (578-582). — Le nouvel empereur joignait à ses vertus TavaiUagc d'une noble Lcaatc, à laquelle on peut croire que Sophie ne demeura point insensible. Peut-être la veuve de Justin comptait-elle épouser Tibère et conserver ainsi son rang et son titre. Mais il n'était pas au pouvoir de ce prince de satisfaire son ambition ; car il avait épousé en sel^ret Ânastasie plusieurs années auparavant. En apprenant y par les acclamations du peuple , le nom de cette rivale inconnue, Sophie jura de venger l'outrage prétendu fait à sa bonne foi ; elle séduisit le jeune Justinien, son parent, par l'appât d'une couronne, et lui fit prendre la résolution de supplanter Tibère. Elle avait choisi pour l'exécution de ses desseins le mois des vendanges , où Tibère goûtait dans une solitude champêtre les plaisirs d'un sujet. Mais Tibère , instruit de ses vues , revint à Gonstantinople, et sa présence suffit pour étouffer la conspiration. Sophie fut privée de ses honneurs et confiée à la gaide d'un serviteur fidèle. Justinien, qui n'avait point hésite à venir offrir sa tète avec un trésor considérable , reçut de remfiereur son pardon et le commandement de l'armée d'Orient. Il se montra digne d'un tel bienfait.
Chosroès , enflammé par ses derniers succès , venait d'envahir l'Arménie et s'avançait vers MélUine^ quand Justinien l'aborda à la tête de tous les barbares qu'on avait pu rassembler des bords du Rhin â ceux de la mer
(I) ïhéophylactc Symocaila les cite (1. m. c. 11) comme authentiques.
Caspieone. A la vue de celte redoutable armée» le vieux lion hésita, et pour la première fois il sentit la peur ; les
Perses tremblaient aussi : une charge impétueuse des Scythes vint les mettre en déroule et les préci[)iter dans FEupiirate. Les vainqueurs ne rentrèrent an camp que sur le soir, poussant devant eux les bêtes de somme chargées d'argent et de dépouilles avec le char et Tautel où brûlait le feu sacré. Ghosroès s'était enfui des premiers sur un éléphant, pour aller publier une loi aussi honteuse que sa défaite, la défense à tout roi de Perse de jamais marcher en personne contre les Homains (570). Cependant ceux-ci, profilant de la terreur qu'ils avaient inspirée, pénélrent au sein (îp la Perse et portent la dévastalion justju'au rivage de i ilyruanie. Ils y passent Thiver el ramènent avec eux tant de prisonniers, qu'un Perse ne se vendait qu'une pièce d'or. Ce nouveau malheur avait sérieusement déter* miné Chosroés à la paix ; il abandonnait tout pour Tobtenir, la Persarménie, ribérie, Dara. Elle allait se conclure, quand il mourut (579).
Hormidas f son fils et son successeur, rompit les négociations commencées et ralluma les feux de lu guerre près de s'éteindre* Mais l'habileté de Maurice devait triompher du sauvage orgueil de ce prince. Il vainquit les Perses à CaUinique (580), malgré la lâcheté ou la trahison d'un de ses capitaines, qui lâcha pied â la vue des cavaliers Sarrasins. 11 les baUilciiCi)re, l'année suivante, à Comtantinc.
Ces succès n'éblouiss^tient point Tibère, et ne lui faisaient pas perdre de vue le bonheur de ses sujets. Tandis qu'avec la charité d'un héros chrétien , il rachetait de ses oiBciers et de ses soldats de nombreux captifs pour les renvoyer dans leur patrie, dés qu'un fléau de la nature ou les ravages de la guerre affligeaient son peuple, il diminuait les impôts ou en remettait les arrérages. Le mérite n'avait pas moins de part à ses largesses ({ue l'infortune. Sa bienfaisance était telle que Gonstantinople crut qu'il avait décou-
vert un trésor : son trésor, c'était une noble économie et le mépris de tontes les dépenses vaines et superflues. Malheureusement Tibère vécut peu. Attaqué, dès la quatrième année de son règne, d'une maladie mortelle, il fit comme Justin : il choisit le plus digne pour son successeur et donna sa ûlle et TEmpire à Maurice, en exprimant au patriarche et au sénat Tespérance que les vertus de ce prince seraient le plus noble mausolée qui pût honorer sa mémoire.
Maurice (58^02\ — Son espoir ne fut pas trompé. Maurice commença par chasser de son cœur les passions tamultueuses, et, selon Tétran^e expression d'Ëvagre, son historien, par établir dans son âme l'aristocratie parfaite de la raison et de la vertu, 11 devint plus attentif que jamais à ménager tous ses moments, et s'occupa des intérêts de l'Empire avec autant de discernement que de courage. Il sut ranimer par ses bienfaits le goût des lettres ; lui-même nous a laissé un Traité de l'art militaire, fruit des observations qu'il avait faites à la tête des armées. La fortune du reste ne fut pas toujours aussi fidèle aux drapeaux de l'empereur qu'elle l'avait été au général luimême. Mais Philippious et Priseus n'en obtinrent pas moins assez de succès pour ébranler le trône d'Hormisdas.
Chosroès, en laissant à ce prince la couronne, lui avait aussi laissé ramilié d'un sage, dont les sentences, religieusement conservées par les Musulmans^ respirent la morale du christianisme, qu'il paraît avoir secrètement embrassé. Buzurç'^Mihir (I) avait dirigé l'éducation d'Hormisdas, et celui-ci, tant qu'il l'eut à ses côtés, ne cessa de s'inspirer de ses conseils. Mais quand l'âge, diminuant les forces du philosophe, Teul éloigné de la cour, Hormisdas, demeuré sans frein, s'abandonna tellement à ses passions qu'il osa bientôt se réjouir d'avoir fait expirer treize mille victimes
(1) GbA lai qui apporta de Vlnde le jen des échecs et les fables (Pantcbà- TantKft) de Pilpay ou plui6i de Bidpai, TEsope indien.
dans les tourmeiils. Tant de cruauté souleva les provinces
et enhardit les éternels ennemis do la Perse, les Romains et les Turcs. Menacé par les premiers, Hormisrlas eut l'imprudence d'accepter le secours des seconds. Les Turcs prirent en amis possession des villes du KUordçan et de la Bnctriane » et s'avancèrent ensuite vers les montagnes de rHyrcanie pour s'unir aui Romains. Le satrape Bahram n'eut que lé temps de rassembler douze mille hommes» avec lesquels il écrasa dans un défilé les sauvages enfants de l'Altaï , el courut contre les Romains qui venaient du côté de l'Araxe. Ils étaient prêts à le |)a^sor quand il arriva. Enorgueilli par la victoire qu'il venait de remporter, il laissa les ennemis maîtres de tlxer le jour du combat et de traverser eux-mêmes la rivière, s'ils n'aimaient mieux attendre le passage des troupes du grand roi. Mais son aveugle confiance causa sa perte. Il fut défait dans une bataille sanglante^ et Hormisdas , jaloux des premiers succès de son général , saisit cette occasion de l'humilier en lui envoyant une quenouille, un rouet et un vêtement de lenime. Justement indigné, Bahrom se révolte contre Hormisdas, tandis que la noblesse détrône ce prince et le soumet à un jugement public , chose inouïe dans les annales de l'Orient. Hormisdas essaie en vain de faire Fapologie de sa conduite^ et, en avilissant le caractère de Chosroès , Taîné de ses fils , de décider ses juges à prendre le seconii pour roi. On s'écrie de tous côtés; et, en un instant, par une cruauté bien propre à justifier toutes celles d'Uormisdas, on égorge sous ses yeux le fils qu'il préfère, on scie la mère par le milieu du corps, on le prive ensuite lui-même de la vue , et on le jette dans un cachot après avoir proclamé Chosroès IL Mais Bahram , qui ne voulait pas plus du fils que du père , force Chosroès à prendre la fuite et s'empare du sceptre sans opposition. Hormisdas n'était plus; un ennemi particulier venait de le tuer d'un coup do flèche. Chosroès , après quelque hésitation , prit le parti de se retirer sur les terres de l'Kmpire. Suivi de
ses concubines el de trente gardes, il vint à Gircésium, d'où on le fit passer à Hiérapolis. Maurice accueillit avec
bonté ses ambassadeurs, et, sans perdre de temps, rassembla , pour soutenir la cause du droit, une puissante armée , dont il confia le commandement au brave Narsès (i). Deux batailles décidèrent la querelle, l'une sur les bords du Zab^ Taulre sur les frontières de la Médie. Celle-ci s'engagea, pour ainsi dire^ sous les auspir ces de la Vierge , qui sembla répondre aux premières paroles de la Salutation angéliquc, qui servaient de mot d'ordre aux Uomains , en confondiint l'armée rebelle maigre l iiabilelé el le courage de son chef. Baliram s'enfuit chez les Turcs , où le désespoir abrégea ses jours. Chosroés , rétabli , reconnut la générosité de Maurice par la cession de Martyrapolis , de Dara et de toute la Persarménie (593).
Mais TEmpire, agrandi du côté de l'Orient, était, depuis dix ans, humilié en Europe. Tant que Maurice avait dû lulter contre les Perses, il avait été contraint de souflrir patiemment les insultes des Avares , qui , depuis la ruine des Gépides et le départ des Lombards , dominaient des Alpes au Pont-Ëuxin, du Danube à la mer Baltique , et ne mettaient plus de bornes à leur ambition. Déjà, sous Tibère, Baïan, leur khakan, avait jeté un pont sur la Save, en jurant par le feu. Dieu du ciel, qu'il n'avait d'autre dessein que d'établir de ce coté une communication facile entre deux peuples amis, et, le pont construit^ il s'était emparé de Sirmium , la dernière place qui restât aux Romains en Pannonie. Tout récemment il avait exigé des présents^ un éléphant, puis un lit d'or, puis une augmentation aux quatre-vingt mille pièces d'or qu'on lui payait. Tianquilie du côté de la
(Ij Ce Narsès ( st ditï* i ciit du vainqueur des Ostrogolhs , avec lequel il ne faut pas non plus conloiidi e un Fcrsarménien de ce nom » qui , après une bataille heureuse contre Bélisairc, quitta le« drapeaux du roi de Perse pour aller servir en Italie
Perse , Maurice se délermina à parier plus haut. U voulait
même marcher en personne contre les Avares; mais les lat iiics de sa famille, les pri»")ies du seiiat, une éclipse de suieil , l'agitation de la mer, le spectacle inattendu d'une fouie de mendiaals , la mort subile de sou meilleur cheval, la naissance d'un enfant monstrueux , tous sinistres présages « ébranlèrent sa résolution et le décidèrent à confier le salut de TËmpire au bonheur plus encore qu'à rhabîleté et à la bravoure de ses généraux. Priscus défit les baiiiaû's en ciiKj rencontres, leur prit dix-sept mille hommes et l^ur tua de nombreux pruerriers. Mai^ > victoires furent passagères et intructueuses ; on le rappela de peur d'irriter Baïan par plus de prospérité et d'attirer à Constanlinople de nouveaux ennemis. Pierre, le frère de Maurice, prit honteusement la fuite devant les barbares, en présence de ses propres soldats et des habitants d'une ville romaine, peut-être la célèbre Aximuntium, qui seule avait repoussé le fougueux Attila, GomnuiiUole, un jour, abandonna lâchement ses tr()uj)es au moiuent de combattre ; celui-là du reste était toujours mal portant à l'approche des barbares, et ne retrouvait la santé que dans le repos de Thiver. Avant lui, Philippicus, dans la guerre contre les Perses, après avoir battu les ennemis, avait tout-à-coup déserté son camp en présence d'un danger imaginaire. Quelle influence de tels capitaines pouvaient-ils exercer sur le soldat? Aussi vit-on l'esprit d'insubordination agiter plusieurs fois l'armée. Frappé depuis longtemps des abus de la discipline miiilaire, Maurice songeait à les réformer ; mais les troupes n'accueillirent qu'avec indignation l'édit qui prélevait sur leur solde le prix des armes et des vêtements. La facilité avec laquelle il pardonnait les révoltes, enhardit les factieux ; et leur insolence alla SI loia qu'elle finit par leur ôtcr tout espoir de conciliation. Sur ces entrefaites, les Avares offrirent à Maurice de lui rendre douze mille prisonniers pour une rançon de six mille pièces d'or; Maurice, par calcul plus encore que
par fermeté, refusa, et les prisonniers forent massacrés ;
ce ijui ne dispensa pas rerapereiir de donner vingt mille pièces d'or pour avciir la paix. Puis un ordre arriva d'hiverner en pays ennemi. L'armée perdit patience ; elle déclara Maurice indigne du trône, et, commandée par uH simple centurion du nom de Pbocas, se mit en marche pour Constantinople. Telle était robscurité dans laquelle avait vécu Phocas, que Tempereur ignorait le nom et le caractère de son rival. Mais, dès qu'il apprit que le centurion, audacieux dans les soulèvements, se montrait timide dans le péril : 4 iiélasi s'écria-t-il, s'il est lâche» il V sera sûrement un assassin. » Le malheureux empereur ne s'était pas trompé.
Phogas (602-640). — Phocas , mis en possession de
l'Empile par les acclamations du peuple, envoya ses satellites arracher Maurice du sanctuaire où il s'était réfugié. On massacra ses cinq fils sous ses yeux; à mesure que leurs têtes tombaient, le malheureux père répétait avec fermeté: « Vous êtes juste, ô mon Dieu, et vos jugements 9 sont remplis d'équité, t Cette scène tragique se termina par la mort de Tempereur lui-même. On jeta à la mer son corps et ceux de ses enfants ; mais leurs tètes lui eut exposées sur les murs de Constantinople (602), Bientôt après périt aussi tristement l'épouse de Maurice avec ses trois filles et une foule d'autres personnages. La ville nageait dans le sang^ tandis que Fusurpateur se livrait à de honteuses orgies, et souillait par une affreuse débauche l'honneur des familles.
Tant de despotisme souleva les Grecs. Le gendre même de Phocas, Crispus, qui redoutait la cruauté de ce monstre aux cheveux roux, au corps trapu et au visage balafré, encouragea secrètement la révolte à'Méracliusy exarque d'Afrique. Ce gouverneur reAisait depuis plus de deux ans toute espèce de tribut au tyran. Mais, la vieillesse amortissant en lui Tambition» il aima mieux charger du. salut
de TEmpire son fîls Héraclins et NIcétas, fils de Grégoire, son ami et son lieutenant. Le premier devait conduire à Constanlinople la flotte de Carlhage, l'autre les escadrons africains. A celui-ci étaient réservés les longs jours d'une route facile, à celui-là les périls d'un court trajet. Il était convenu que la pourpre impériale appartiendrait à celui des deux qui arriverait le premier. Phocas, aveuglé et trahi, ne songea pour ainsi dire à la défense que quand il vit de ses fenêtres approcher les vaisseaux d'IIéraclius avec les images du Christ et de la Vierge à leurs niàts (1). 11 essaya vainement d'opposer les Verts à Tinsurrection ; entraînés par Grispus, les Verts et le peuple saluèrent Héraclius empereur, et un seul homme, un sénateur que Pbocas avait indignement outragé^ suifit pour aller saisir ce tyran au milieu de son palais, devenu désert. On lui fit souffrir mille tortures; après quoi il fut décapité, et son corps mis en lambeaux et jeté dans les flammes. La révolution était consommée quand Nicétas arriva. Il ne murmura point de la fortune de son ami, el se contenta d'une statue équestre et de la fille de Tempereur. Crispns reçut le commandement de l'armée de Cappadooe ; mais son arrogance fit bientôt faire à l'empereur la judicieuse réflexion que celui qui avait trahi son père, ne saurait être fidèle à son ami, et on le condamna à embrasser la vie monastique.
(t) Uiinage du Christ, à en croire Cédrénus, n'était point une œuvre bumaine. C'est sans doute la même que Philippictts« un jour de bataille
(5ë6), promena devant les rangs de son armée, en versant des larmes à la pensée du sang qui allait se répandre. Ce jour-là, on entendit venir du ciel une voix éclatante, qui criait : « Mettez pied à terre et percez les che- )i vaux des Perses. » Uhistoire grecque est pleine de traits pareils, où à la mollesse asiatique s'allie la superstition barbare.
S IV
Bèffne d'UéracUm (OiO-641).
Conquêtes des Perses. — Les crimes de Phocas eorent des suites funestes pour l'Empire^ même après sa mort. L'ambitieux Ghosroés II, sous prétexte de venger lHau-
rice , son bienfaileur, envahit les provinces de l'Asie, nienant à sa suite un impu^iour qui se disait fils de Maurice et l'héritier légitime de l'Empire. La Syrie, la Palestine cédèrent à ses armes ; maïs Ja prise de Jérusalem devait surtout flatter Tesprit intolérant des mages et le fanatisme ardent des Juife, qn'Héraclius allait jusqu'à poursuivre de ses négociations auprès de Sisebut en Espagne , et de Dagobert en Gaule. Ils ne pouvaient renoncer à l'espoir de la domination universelle , et croyaient le moment venu de rétablir par la conquête de Tempae grec, qu'un bruit répandu parmi eux assurait à la valeur d'un peuple circoncis. Ils accoururent^ au nombre de vingt-six mille, se joindre à l'armée Perse et contribuèrent à emporter d*assaut Jérusalem (614). En un instant cette malheureuse ville ne présenta plus que des ruines noyées dans le sang de quatrevingt-dix mille chrétiens égorgés par les juifs, qui rachetaient tous ceux dont ils pouvaient payer la rançon, pour se donner le plaisir de leur arracher la vie. Le Saint- Sépulcre et les belles églises d'Hélène et de Constantin furent consumés par les flammes ; et la vraie croix, tombée au pouvoir de Ghosroés, fnt transportée en Perse. — Les cavaliers Perses, descendant ensuite vers l'Egypte, surprirent Péluse, la clef de ce pays, passèrent impunément les innombrables canaux du Delta, et reconnurent la longue vallée du Nil, depuis les pyramides de Memphis jusqu'aux frontières de l'Ethiopie . Chosroès éleva ses derniers trophées aux environs de Tripoli , anéantit les colonies grecques de la Cyrénsûique , et , marchant sur les pas
d'Alexandre, revint en triomphe par les sables du désert delà Lybie.
Pendant ce temps-là, le satrape Sam s*était élancé vers le nord sur rAsio-Mineure, et la traversant sans obstacle, avait forcé Chalcédoine à se rendre. Les Perses demeurèrent campés là plus de dix ans, ne pouvant aller plus loin faute de vaisseaux, tandis que les Amres^ séduits par ror de la Perse, dévastaient l'Europe des confins de Tltalie à la longue muraille de la Thrace. Ainsi l'Empire se trouvait réduit aux murs de Constantinople, à quelques cantons de la Grèce, de l'Italie et de TAfrique, et à un petit nombre de villes maritimes de l'Asie. L'invasion des Perses en Egypte n'avait pas permis d'ensemencer les terres , et Alexandrie n'avait pu nourrir Gonstantinople en 618 ; la famine vint désoler la capitale ; il fallut réunir des blés à grands frais; le trésor s'épuisa, et l'on dut abolir les distribulions de pain qui , depuis Constantin , se faisaient gratuitement toutes les semaines aux propriétaires de maisons (1). Désespérant du salut de la ville, Héraclius voulut transporter le siège de sa puissance à Garthage. Déjà ses vaisseaux étaient chargés des trésors du palais ; le patriarche, déployant en faveur de son pays l'autorité de la religion, arrêta l'empereur, le conduisit à l'autel de Sainte-Sophie, et lui fit jurer de vivre et de mourir avec le peuple que Dieu avait conûé à ses soins.
NégockUions inutiles, — Héraclius, avant de rien entreprendre, voulut tenter la voie des négociations. U s'adressa d'abord au kbakan des Avares, qui campait dans les
plaines de la Thrace, et les deux princes curent une entrevue près d'IIéraclée. Des courses de chevaux suivirent leur réconciliation. Pendant que le sénat et le peuple y assistaient avec les vêtements de la joie, la
(1) Gonstantiii avait voulu par cet établiaaement engager l«s citoyens k bitir. La première distribution eut lieu le 19 mai SSt.
cavalerie des Scylhes, qui avait fait lu nuit une iiiarclic; secrète et forcée, environna tout- à-coup l'enceinte où se donnaient les jeaii ; le bruit du fouet du kbakan fut le signal de Tassant , et Tempereur, attachant son diadème à son bras , dut fuir de toute la vitesse de son cheval. Les Avares poursuivirent les Ronrains avec tant de rapidité qu'ils entrèrent presque dans Conslanliaople sur les pas des pelotons qui revenaient à toutes jambes. Le pillage des faubourgs récompensa leur trahison , et ils transportèrent au delà du Danube deux cent soixante-dix mille captifs. Héraclius se plaig:nit; mais le khakan s'excusa sur l'indiscipline et Tavidité de ses troupes, et promit d'être plus zélé que jamais pour la défense de TErapire.
L'empereur avait eu déjà , aux enviions de Chalcédoine, une autre cnnlérence avec un ennemi non moins déloyal. Sain, allant au devant lui, s'était prosterné selon l'usage oriental, et lui avait offert amicalement de conduire une ambassade auprès du grand roi ; puis , une fois en Perse, il avait fait charger de chaînes les plénipotentiaires et les avait amenés en cet étal à Chosroès , son maître. Saïn comptait sans doute être récompensé de cette perfidie ; mais il s'était mépris sur les intentions du roi : € Misérable , lui dit celui-ci d'une voix terrible, tu as donc n renoncé ton Seigneur , en prostituant à un étranger » l'adoration que tu ne dois qu'à ton souverain ; c'était » Héraclius enchaîné que tu devais amener au pied de » mon trône. Tant que l'empereur de Rome n'abjurera » ])oinl son Crucifié, pour embrasser le culte du Soleil, » je ne lui accorderai jamais la paix. » En même temps il ordonna de l'écorcber vif et de jeter les ambassadeurs dans un cachot. Ceux-ci étaient au nombre de trois; Fun mourut bientôt de maladie; les deux autres furent assommés à coups de bâton.
Nais la rage de Chosroès devait demeurer impuissante contre Constanlinopîe. La diflerence des mœurs , des langues et surtout des religions, l'intolérance des mages, qui
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persécataieni les déserteurs de la religion de Zoroastre, la haine des Grecs pour tout ce qui n'était pas orthodoxe »
haine d'autant plus profonde que les Nestoriens et les Jacobiles , pousses à bout par les lois lyianniqucs de Justin ien , avaient comme les Juifs , contribué aux succès du grand roi , toutes ces causes mettaient une barrière in< surmontable entre les vainqueurs et les vaincus et devaient ruiner promptement rËmpire colossal de Ghosroés. Luimême sembla se défier de la stabilité de son pouvoir , en épuisant les richesses des peuples par des tribus exorbitants ou par des rapines , et en transportant dans ses états héréditaires l'or, l'argent, les marbres précieux , les monuments des arts et les artistes des villes de l'Asie. Enfin » en 62^9 fatigué des longueurs du siège, il demanda pour la rançon de TEmpire mille talents d'or » mille talents d'argent , mille robes de soie et mille cheyaux.
Héraclhis humilie les Perses (622). — Jusqu'alors Héracliuss élait montré paisible spectateur des calamités publiques; mais à celte demande, il sort tout-à-coup de sa léthargie, et> transformé en héros, se met en devoir d'humilier Torgueil des Perses. Il cherche d'abord à pourvoir aux frais de la guerre et trouvant les provinces de l'Orient épuisées, il ose dépouiller les églises des richesses qui les décoraient, après avoir juré solennellement de rendre avec usure tout ce qu'il sera obligé d'employer au service de la religion et de l'Empire. Il achète alors, au prix de deux cent mille pièces d'or, la neutralité des Avares plutôt que leur secours ou leur amitié. Déjà (620), pour les tenir plas efficacement en bride, il avait favorisé rétablissement des Chrobates (Croates) dans la Dalmatie, et des Serbes ou Serves dans la Mésie-Supérieure, la Dacie et la Dardaiiic (1). Enfln, deux jours après la fête de Pâques, il quitte sa robe et ses bottines de pourpre, et, prenant Thabit et les
(t) Voir le chapitre sur les Sarmates oa Slaves.
brodequins d'un guerrier, il donne le signal du départ. Il n'avait pu rassembler , avec un nombreux corps.
d'Arméniens, soit de l'Arménie romaine, soit des émigrés de la Persartnénie , qu*une foule coiiluse de Romains et de barbares sans discipline et sans courante, et ne pouvait songer à les exposer en vue de Constantinople au hasard d*une bataille , ou à pénétrer dans les provinces de l'Asie, en laissant sur ses derrières une cavalerie innombrable , qui ne manquerait pas de le harceler sans cesse. Mais la mer était libre; Hcraclius s'y était confié avec son armée. En capitaine consommé, il vint débarquer sur les frontières de la Syrie et de la Gilicie, et dresser ses tentes près d'Issus, dans Tendroit même où autrefois Alexandre avait combattu Darius. Là, pouvant pénétrer à son choix dans l'Asie-Mineure, l'Arménie ou la Syrie, il se mit à exercer ses Croupes en attendant rennemi, réformant parmi elles la discipline militaire et excitant leur zèle religieux par le spectacle de Tirnage miraculeuse du Christ, outragé parles adorateurs du feu. Luimême donnait à son armée des leçons de tactique , s'assujettissait à toutes les fatigues qu'il lui imposait^ et lui apprenait ainsi à se confier entièrement à la bravoure et à la sagesse de son chef. Bientôt paraît la cavalerie perse ; elle hésite à s'engager dans les défilés du mont Taurus ; mais lléraclius, par le désordre apparent de ses troupes, parvient à l'y attirer, et l'issin' de la journée prouve qu'on peut encore vaincre les Perses.
L'année suivante, concevant pour la délivrance de i'Em* pire, une entreprise telle que, depuis les jours de Scipion et d'Annibal, on n'avait rien vu d'aussi hardi, il se rend de Constantinople à Trébizonde avec cinq mille soldats d'élite^ rassemble les troupes qui avaient pa^sé l'hiver dans TArménie, et entraîne contre les Perses le peuple chrétien de cette contrée. Telle qu'on l'avait cédée à Tempereur Maurice , elle se prolongeait jusqu'à l'Araxe ; TAraxe subit l'outrage d'un pont, et Héraclius, marchant sur les pas
de Marc-Anloine, s'avance vers Gandzaca (Tauris), la capitale de TAtropatène. Chosroès veut en vain la protéger ; les Arabes de Tavant^garde romaine le mettent en fiiite, et Femperear, entrant sans résistance dans la place, y livre
aux flammes le temple du soleil avec les colossales statues» (le Chosroès. H ruine ensuite Thebarmès (rr/y^/'7), pairie de Zoroastre, pour venger la profanation du Saint-Sépulcre, éteint partout le feu sacré des mages et met le comble à sa gloire en délivrant et soulageant cinquante mille captifs. L'hiver approchait : incertain s'il pousserait plus avant ou retournerait en arrière, Héraclius ordonna un jeûne de trois jours, puis, suivant un usage superstitieux de ce temps, il ouvrit au hasard le livre des Evangiles, et, sur l'ordre qu'il crut ca trouver dans les paroles qui s'offrirent a ses regards, il rétrograda et vint hiverner dans TAlbanie.
Cependant Chosroès a rappelé ses armées des bords du
Nil et du Bosphore, et' Romizanès le sanglier royal (Schaharbaz) est venu attaquer les Romains dans leurs quartiers, avec Sarablagas, son collègue; mais la forlune est deux fois contraire à ces généraux, et ils sont contraints de se renfermer avec les restes de leurs troupes dans les places fortes de TAssyrie et de la Médie, Le Sanglier même est surpris en hiver dans son cantonnement par Faclivité d'Héraclius, et ne doit son salut qu*à la vitesse de son cheval ; ses femmes, ses enlanls, toute la fleur de la jeunesse perse tombent au pouvoir de Tennerni, qui se retire chargé de ses trésors et de ses dépouilles. Mais la retraite des Lazes et des Abasges a réduit de moitié l'armée ro* fflaine, et Tempereur sent le besoin de lui accorder quelque repos. En vain, pour l'arrêter, les Perses, renforcés de nouvelles recrues, détruisent les ponts de l'Euphrate ; les Grecs le passent à gué. En vain le passage du Sartis en Cilicie est défendu par un pont, que commandent d'énormes tours; les fortitications sont emportées, et l'empereur tue de sa propre main un perse d'une taille gigantesque. Après
trois ans de combats, l'armée, victorieuse même dans sa retraite, s'établit avec son général sar les bords délicieux de l'Halys, où elle répare ses forces.
Pendant ce temps, Chosroès épuise ses états pour former trois nouvelles armées. L'une était destinée à couvrir sa frontière; l'autre devait marcher contre Iléiaclius: elle 'était composée de cinquante mille hommes d'élite, qui avaient des piques d'or^ et auxquels on en donnait le nom ; la troisième, sous le commandement du Sanglier, avait ordre de reprendre Gbalcédoine, d'assiéger Goustantinople et de seconder les opérations des Avars, qui s'avançaient au nombre de quatre-vingt mille, en y comprenant leurs vassaux, Gépides, Russes, Bulp^arcs f1) et Slovènes. Ce fut le 81 Juillet que ceux-ci, forçant la longue mur*iiile, investirent la ville, dont les habitants n'observèrent point sans frayeur les signaux de l'Europe et de l'Asie. Les magistrats voulurent à diverses reprises acheter la retraite du kbakan; celui-ci, après les avoir souvent renvoyés et insultés, voulut bien leur dire un jour en présence des envoyés de la Perse, (fui, revêtus de robes de soie , étaient assis à ses cotés : « Voici des preuves de ma pariaile union f avec le grand roi , et son général est prêt à envoyer dans I» mon camp trois mille guerriers choisis. Pour que vous » nous échappiez , il faut qu'à l'exemple des oiseaux vous » preniez votre vol dans les airs, ou que, semblables à des • poissons, vous sachiez plonger sous les vagues. » Cependant le courage d'IIéraclius, qui avait détaché douze mille catapliractes ou cuirassiers, et surtout la confiance en la Vierge Marie, patronne de la ville, animait le sénat et le peuple. On repoussa tous les assauts de l'ennemi; on détruisit les vaisseaux slaves, qui tentaient d'établir des communications entre les deux armées alliées, et le patrice Bonus y dans une vigoureuse sortie , frappa celles-ci d'une
(1) Georges Pisi li s, en son poème sur la guerre des Avars (V, 19â), les appelle Bouryares.
telle epuuvaiilc (|u'fîll.*s s'enfuirent précipilaminent, et levèrent le sièjje la nuil suivante , qui était celle du 12 Août. Cet échec fut fatal à la domination du kbakan ; le inonde barbare qu'avait formé Tépée de Baïao , en profita pour se diviser , comme avait fait celui d'Attila ; et les Avars ne se maintinnmt plus que dans la Pannonie , où Charlemagnc doit les aii/aiiUr (1).
Pendant re temps-là, Iléi aclius, qui soutenait une guerre défensive cuiih'e les cinquante raille Piqncs-d'or de la Perse, avait opposé Tutiln et ftatteuse alliance des Turcs à la ligue de Cbosroès et des Avars » et déterminé la horde des Khazars à transporter ses tentes des plaines du Volga aux montagnes de la Géorgie. Il avait promis à Ziébd , leur Khakan, la main de sa fdle Eudoxie , et quarante mille d'entre eux étaient venus grossir son armée. Mais Ziébel mourut peu de temps après, et les Kliazars, déjà fatigués des marches pénibles et des combats continuels qu'il fallait soutenir contre les Perses, vinrent demander à Héraclius , qui la leur accorda sur le champ , la permission de retourner dans leur pays.
Les discordes des Perses devaient être plus utiles à l'empereur.Le Sanglier, qui pressait toujours vainemciil le siège de Chalcédoine, avait intercepté des dépêches du défiant Cbosroès qui enjoignait au Cadarigan, ou commandant en second, d'envoyer sans délai au pied du trône la tète de son général. Le rusé capitaine y inséra les noms de quatre cents officiers, convoqua un conseil de guerre et demanda au Cadarigan s'il se disposait à eiécuter les ordres du despote. Les Perses indignés déclarèrent d'une voix unanime que Cbosroès était déchu du trône, et signèrent un traité particulier avec la cour de Gouslautinople.Tranquille
(l) Les O^rtff, dit le chroniqueur Nestor dans son huroduciion, élaienl d'une haute stature et d'un orgueil démesuré ; mais Dii u les frappa , ils moururent lous et il n'en resta pas un seul. De là vitMil , en Russie, ce proverl)e encore en usage de nos ji>uis s.) : Ils ont j)éri comme de$ Ogres.
de ce côté , Héraclius s'avança jusque dans la plaine de Ninive, où, sur les bords du Zab^ l'atlendail le roi des rois avec les restes encore imposants de sa ^ndeur. Le combat se donna le i% décembre et dura tout le jour ; il
lut terrible et fatal à l'armée perse, qui du reste y fut plutôt massacrée que vaincue. ïléraclius à cheval donna les premiers coups et tua de sa propre main trois chefs ennemis, dont les magniûques dépouilles ornèrent son triomphe ; vingt-huit drapeaux devinrent également la proie du vainqueur. Sans perdre de temps le héros , jaloux de réduire son adversaire, fait quarante-huit milles en vingt-quatre heures , et s'empare des villes et des palais de l'Assyrie jusqu'alors inaccessible aux Grecs. Les trésors fabuleux de la résidence royale de Daslagerd, la reprise de trois cents drapeaux, la délivrance d'une foule de captifs d'fcidesseet d'Alexandrie, furent le prix de cette mémorable campagne.
Chosroès à rapproche de rennemi s'était précipitamment enfui avec son sérail , mais son orgueil n'était pas encore nbalUi ; les députés d'ilcraclius le pressèrent inulileuient à diveises reprises d'épargner le san^^ de ses sujets. Tnnt d'oi)slinalinn indi^i^na les Perses ; Kabai-Siroh l'un de ses fds, au i)r(3judice duquel il voulait placer la tiare sur la tête de Médarzés, celui qu'il préférait entre tous, associa son mécontentement à celui des grands, et conspira avec eux contre son père. Le parricide Chosroès fut arrêté ; il vit massacrer dix-huit de ses enfaiiL^ , ci alla tomber sous les llèches au fond d'un cachot. Avec lui finit la gloire des Sassanides. — Son fils dénaturé ne jouit que huit mois du fruit de ses crimes, et sept compétiteurs prirent le titre de roi dans l'espace de quatre ans. L'anarchie se prolongea huit années encore , au bout desquelles les califes arabes réunirent sous le même joug ce pays ainsi divisé , et firent des anciens Perses le peuple persan des modernes. — Cependant Héraclius après avoir conclu avec Siroës un traité, par lequel les deux nations se rendaient leurs conquêtes et reprenaient
leurs anciennes limites (i), regagna ses états. 11 entra à Gonstantinople avec tout ]*appareil d*un triomphe, assis sur un char, attelé de quatre éléphants et précédé de la vraie croix , le plus glorieux Iropliée de ses victoires. Dans son enlhoubio^iuie, le peii[)le comparait l'empereur à Dieu même, qui, après avoir pendant six jours développé sa puissance dans les œuvres de la création^ s'était reposé le septième. 11 y avait en effet sis ans qu'Uéraclius avait quitté la capitale, quand il put enfln, suivant Texpressîon des auteurs de ce temps, jouir d'un jour de dimanche et de la tendresse de son épouse et de son fds. — L'année suivunle, il voulut placer lui-même à Jérusalem la précieuse relique^ et il la porta sur ses épiuiles depuis la ville jusqu'au Calvaire : auguste cérémonie que rappelle annuellement encore la féte de VExaUalion de la sainte Croix, Ainsi Héraclius, après avoir été sauvé par l'Eglise, paraissait avoir sauvé l'Église à son tour. Les ambassadeurs de Dagobert et ceux de Tlnde vinrent le féliciter de tant de fortune.
— Pressentimmt de nouveaux revers . — Mais l'empereur voulait renilre ou clergé les trésors qu'il lui avait empruntés, et la guerre el la cupidité des Perses avaienl appauvri ses provinces; elles s'épuisèrent à payer une deuxième fois les mêmes impôts. La lutte avait enlevé deux cent mille hommes à l'Empire ; la décadence de la population amena celle de l'agriculture et des arts ; et déjà l'on entendait, sur les frontières de la Syrie, le bruit des armes d'un peuple bien plus terrible que tous ceux qui l'avaient précédé. Le moment approchait où celle croix qu'il avait si glorieusement reconquise, ces provinces qu'il avait si vaillamment arrachées aux Perses,HéracKus ne saurait pas
(i) Nous iMMsédons, entre autres, dans la Chnmiqu» PaiCttU, une pièce fort curieuse, qui eit une longue dépêche qu'Héraclius écrivit au sénat pour lui faire counaitre ses opérations, les révolutions de ta Perse et la conclusion du traité.
hc défendre cuuUc lei coups des Arabes (l). On a dit avec raison de ce prince que, si l'on partageait son règne en trois dizaines d'années , on trouverait qu'il avait illustré la seconde par des actions héroïques que la première n'avait pas fait augurer, et que la dernière fit oublier. Après avoir ébloui le monde chrétien de sa gloire » il tomba des hauteurs célestes où la reconnaissance adulatrice de ses sujets l'avait élevé, dans une irrémédiable inijjui^sance, bien faite pour exciter la pitié. Il vit ses lé<;ions fuir devant les musulmans ; Bostra (632), Damas (634), Emèse (636) , la Syrie entière lui échapper; et tout ce qu'il put faire au milieu de cet affreux désastre , ce fut d'aller chercher à Jérusalem la sainte Croix pour la sauver des mains des Infidèles. Encore fallut-il , an moment de son départ de Constanlinople, construire, pour son passage à travers le Bospliore, un pont de bateaux sablé, et, des deux côtés, ombragé de verdure. Le malheur avait affaibli cet esprit si prompt et si ferme ; la vue de la mer donnait le vertige à celui qui par mer était allé chercher les Perses aux défilés du montTaurus. Avec le brillant génie d'Héraclîus parut s'obscurcir le dernier rayon de gloire de l'Empire d'Orient; le moment était venu où les Romains de Constantinople , par une transformation analogue à celle de leurs nnciens rivaux , feraient place pour toujours aux Grecs du Bas- Empire.
De la mort dlIéracUus à l'avmemmt de Léon VIsaurien, — Décadeiice croissante de l'Empire (641-717), — La famille même d'Héraclius s'abâtardit en effet comme la nation ; le petit esprit pénétra partout; c il n'y eut plus de sagesse dans les entreprises, et l'on vit des troubles
(1) V. pour la ûu du règoe de ce prince, rhisloire des Invasion» des Arabes.
baiis causos et des révolu lions sans motifs (1). u La couronne s'avilit en passant sur tant de tètes diverses ; « il n'y eut pas de naissance assez basse ni de mérite si mince qui pùl ôler Tespérance (2) » de l'obtenir, comme il n'était pas d'ambitieux à qui quelque prédiction ne la promit ; et les attentats à la personne du prince devinrent si communs, les usurpations si fréquentes qu'on cessa de les punir scvèrciiiont eL qu'on put les commettre sans péril et sans courage. Au milieu de ces bouleversemenls, il fallut bien se résigner à voir TEmpire dépecé par les Barbares, quand l'argent était impuissant à les éloigner; le patriotisme et le courage éteints» on ne se passionna plus que pour les affaires de la religion.
Héraclius avait imprudemment voulu que ses deux (ils aînés lui succédassent avec une égale autorité ; à peine Héraclius (Constantin JH) était-il monté sur le trône que la mére d'Héracléonas (Constantin IV) l'empoisonna. Par ce crime, Martine s'était flattée de tenir la nation, comme son fils, asservie à son pouvoir; mais l'armée n'entendait pas encore obéir à une femme ; on arracha du palais le fils et la mère; on coupa la langue à celle-ci, le nez à Héracléonas, et on les envoya tous deux traîner dans l'exil le reste de leur misérable vie.
Constant II, fils d'Héraclius-ConstanUn III (641-668), assassin de son frère Théodose, bourreau du pape Martin, persécuteur du catholicisme, expia de son sang ses extravagances et ses cruautés.
CoNSTANTTN V PoGONA!? (068-685) nc se montra son fils qu'en tirant de sa mort une vengeance terrible. Plein de courage, de prudence et de modération, s'il donna à ses frères, Héraclius et Tibère, le titre d'auguste, il refusa
(1) MoKTESQ. Grmd, et décad. de* Uomains^ c. ii. (i) id, ibid, c. SI.
de les associer ù sa puissance; et, quand les soldais des provinces d'Orient vinrent insolemment lui dire: € Nous > adorons les trois personnes de la Trinité, nous voulons » être gouvernés sur la terre comme nous le sommes » dans le ciel : il nous faut trois empereurs t ; après avoir fail pcndro les plus mu lias, il se conlenla de recommander aux deux princes plus de sagesse et de circonspection. Il eut la gloire d'anéantir les armées musulmanes acharnées pendant sept ans au siège de Constantinople (672-679), et d'imposer le tribut au successeur de Mahomet. Moins heureux conlre les Bulgares, il ne put les empêcher de s'établir enlre le Danube et THémus (079), d'où ils portèrent la désolation dans les campnp-ne? de la Tlirace ; et il dut a('lieter leur repos par une pension annuelle. Mais la majesté du trône n'eut point à souffrir de cet échec, et le khakan des Avars , le roi des Lombards demeurèrent fidèles à Constantin, dont ils venaient de solliciter et d'obtenir l'amitié. Catholique fervent, il rendit la paix à l'Eglise en faisant condamner au sixième concile général l'erreur des Monothéliles (080), et lui donna bientôt un nouveau gage d'attachement en envoyant au pape Benoit II quelques boucles des cheveux de ses fils Justinien , Héraclius, et en plaçant ainsi ces jeunes princes sous la tutelle du pontife.
Justinien 1! (685-695 et 705-711). — Léonce (695-
698). — Tibère II (098-705). — Philippique (711-713). ~- Anastase 11 (713-710). — Theuduse 111 (716-717). — Hais les appuis qu'il avait si laborieusement préparés pour soutenir l'Empire, Justinien II les eut promptement ruinés. Ses cruautés soulevèrent Constantinople, au moment où il donnait Tordre d'en massacrer tous les habitants, et un général, Léonce, que poursuivait la jalousie de ses ministres, le dépouilla de la pourpre, lui fit couper le nez et le relégua à Cherson (695). Une si grande infortune aurait iiumilié tout autre prince; mais Justinien possédait
ua esprit indomptable. Tyran jusque dans l'exil, il irrite les Chersonites et n'échappe à leur fureur qu'en courant se jeter dans les bras du khakan des Khazars , dont la trahison le force ensuite à se réfugier par mer chez Ter-
bélis, roi des Bulgares. Assailli par une violeale tempête, et lors(|U(j son cortège, n'aUcndant plus que la mort, pensait apaiser le ciel en prononçant le nom de pardon pour ses ennemis : « Si j'en épargne un seul, s'écrie-t-il plein de » rage, je veux que Dieu m'abîme à l'instant au fond des » flots« » Il tint parole. Ramené (705) par Terbélis dans Conslanlinople , où, sept ans auparavant, une nouvelle révolution militaire avait précipité du trône dans un cloître Léonce mutilé , et placé la couronne sur la tête d'un cerlam Âbsimare {Tibère //), il fait charger de chaînes ces deux malheureux princes, se donne le barbare plaisir de les fouler à ses pieds et les livre ensuite au bourreau qui leur tranche la tête. Cette exécution devint le signal d'une horrible proscription qui plongea l'Empire dans le deuil et la stupeur. Ravennc, frappée dans sa noblesse, se révolta ; Chersnn, menacée, décerna le litre d'empereur (7d1 ) à un arménien, nommé Bardane (PhiUppiqm), qui avait autrefois vu en songe un aigle voltiger au-dessus de sa tète. — Le nouvel empereur, soutenu par l'armée, fit arrêter et massacrer Justinien ; mais il ne voulut point entrer au palais qu'on n'eût effacé l'image du sixième concile, peint sur les murs du vestibule. La protection qu'il accoitle à l'hérésie, le mépris qu'il fait de l'honneur des familles, les infâmes débauches dans lesquelles il se plonge, lui aliènent bientôt tous les esprits et préparent sa chute. Il venait de célébrer le jour de sa naissance, et s'était retiré seul dans ses appartements pour y faire la sieste. En ce moment se présente un officier de l'armée d'Asie, que ses chefs avaient envofépour délivrer l'Empire du tyran. Il trouve Philippiciue enseveli dans le souiiaeil de l'ivresse, se saisit de sa personne, l'enveloppe dans un manteau, le transporte à l'Hippodrome sans être aperçu,
et dans le vestiaire de la fa( ti u Verle lui fait crever les yeux (713). — Le lendeiuain, jour de la l^enlccôle, le peuple prodamait empereur le premier secrétaire d'Etat, Artémius, sous le nom d^AnasUise IL C'était un prince sage, modéré et sincèrement attaché aax principes de la foi ; il plut à tous, excepté aux soldats, qu'on n'avaitpas consultés, el dont les désordres s'accommodaient mieux du vice que de la vertu. Ceux de TOrient se révoltèrent, et, ayant rencontré au port d'Adramytle, en Mysie, un receveur des impôts qui se nommait Théodase^ ils lui offrirent la couronne. Théodose effrayé courut se cacher dans les montagnes voisines ; mais on parvint à Ty découvrir, et on lui jeta, malgré lui, la pourpre sur les épaules. Maître de ConstauLinople et d'Anaslasc, il fit conférer à celui-ci la prêtrise el le relégua à Tliessalonique ( 7)0). Théodose se montra vertueux, mais sans talent et sans énergie ; il vit avec autant de résignation que de tristesse, se consommer sous son r^ne la ruine des lettres, des mœurs et de la discipline militaire. Aussi malheureux que le convive de Damoclès, on peut croire qu'il n'était pas moins impatient de rentrer dans le calme de ia vie privée. Léon, qui le connaissait, n'y rail qu'une condition, ce fut qu'il s'engagerait dans les ordres. Théodose entra donc au service des autels, et se retira dans la ville d'Ëphése (717), où il passa le reste de ses jours à faire le hien et à écrire, en lettres d'or, les Evangiles et les oifices de l'Eglise.
Léon n'avait pris les armes, en apparence, que pour venger la cause d'Anastase ; mais il ne fallut point lui faire violence pour le couronner lui-même. Il est le fondateur de la dynastie Isaurienne.
LES SLAVES
Ij's Slaves avant Vannce 6W. — L'empire d'Occident n'est plus; il est tombe sons les coups des Germains qui s'en sont partagfé les débris, et qui sur ses ruines ont, avec l'aide du christianisme , assis les fondements d'une société nouvelle. Si les empereurs d'Orient sont encore sur le trône, ils le doivent aux murailles de Gonstantinople et à la position de cette ville loin du courant des Barbares, qui finit par s'écouler de Test à l'ouest parallèlement au Danube. Mais leurs provinces d'Europe n'eu sont pas moins déjà de vastes ilcscits, formés par les ravages des Huns et des peuplades gothiques; celles d'Asie, exposées aux terribles excursions des Perses, dont la haine du nom chrétien anime encore les fureurs sauvages, offrent de tous côtés Timage de la désolation; et pour comble de maux , les unes et les autres sont à la veille d'avoir chacune aussi leur invasion. Les Germains se sont emparés des conirccs de FOccidenl ; aux Slaves et aux Bulgares vont désormais appartenir celles du nordest ; aux Arabes celles de Test et du sud.
Les Slaves se mirent les premiers en mouvement^ aussitôt que rémigration germaine eut laissé vides les champs que baigne la mer Baltique. Ce n'est pas qu'ils aient
attendu ce moment pour attaquer les frontières des Homaîns. Sous le nom générique de Sauromate ou Sarmate^ et sous les dénominations particulières de Rtmlans^ d'Ia-
zyges, etc., dès les premières années de l'Empire (vers 63), ils s'étaient successivement montrés à la Thrace et à la Mésie. Unis ensuite aux Marcomans, après de sanglantes défaites ils avaient, comme leurs alliés, obtenu de la générosité de Marc-Âurèle, ceux-ci, des exemptions de tribut temporaires ou définitives, ceux-là des subsides annuels ; quelques-uns, le droit de cité romaine ; le plus grand nombre, des terres dans la Dacie Trajane, la Mésie, la Pannonie et l'Italie elle-même (à Ravenne). Ce fut un terrible appât pour les autres, et une cause d'incessantes attaques contre l'Empire. Garacalla y gagna vainement le surnom de Sartnatique , ainsi qu'au iv« siècle Constance, fils de Constantin. Constantin lui-même, en 322, remporta sur ces peuples une si éclatante victoire que le souvenir en Alt consacré par l'institution des Jeux sarmatiqim. Mais la fm de novembre en ramenait vainement chaque année, pour la sûreté des provinces , la joyeuse célébration ; les Sarmatcs n'en revenaient pas moins à la charge avec la plus désespérante opiniâtreté. Dés la fin du lye siècle, ils couvraient tous les pays compris entre le Danube et la mer Baltique : c'est alors qu'ils commencèrent à perdre leur ancien nom et à être connus des Grecs sous celui de Slaves (1), qu'ils se donnèrent entre eux pour se distinguer des Germains , et qui s'est conservé jusqu'à nous depuis quatorze siècles.
Mais leur véritable nom, le nom de toute la race, semble avoir été celui de Vendes, légèrement modifié par les auteurs grecs et latins en Vénèdes ou Vénètes^ Vindiks ou VandaleSy Hénètes ou AnJtes. Jornandés le dit positivement (2), et les autorités réunies de Pline, de Tacite, de
(1) C'esl-à-dirc parlants, du slavon slovo^ qui signifie parole»
(2) JoANAJiD. de rébus Get* c. v.
Oigltized by
Plolémce proiivriit assez qu'ainsi se noiiiiiiaienl particulièrement les Slaves du nord ei du sud , ceux dos côtes s^ptentrionales de TAdrialique {Vcncli , Veneiia), et ceux des bords méridionaax de la Baltique ( Venedicuâ sinus) , Nous savons aussi que les peuples compris entre les deux mers parlaient tous autrefois la langue slave, et que leur dialecte appelé vmdique, qui ne diffère pas beaucoup des autres bronches de cet itllùme , est encore usité dans la plus grande partie de la Carniole ef de la Carinthie, aussi hii n que dans la Bolièiue et la Lusace; tandis qu'il s'est éteint depuis peu dans la Pomci*anie, le Mecklembourg et les provinces prussiennes de TElbe et de VOder, où la langue allemande a fini par prévaloir.
Successivement soumis à la domination d^Hermanric et d'Attila, les Slaves profilèrent de la mort du célèbre roi des Huns pour recouvrer la liberté; et en concourant au succès de la journée du Actad (453), qui ruina la puissance de ses fils, ils obtinrent des établissements dans le Norlque. Mais celui des Gépides dans la Dacie Trajane, et dans la Pannonie (4^9), vint les séparer de leurs frères du nord» et la valeur des Avars ne tarda pas à placer ceux-ci dans une humiliante servitude. On les avait vus payer aux Gépides un tribut d'une pièce d'argent par liotunie, pour pouvoir francbir à volonté le Danube, et piller les contrées placées sur la rive droite du fleuve. Sous Baïan, ils furent contraints de verser leur sang pour la gloire de ce terrible maître, qui leur confiait toujours les expéditions les plus difiSciles, les postes les plus dangereux. Cette situation fit peut-être leur salut dans la suite. Dè9 le milieu du vi« siècle, et vers le temps où succomba la nation des Gépides, Jomandès nuub iib^uic que les Sclaviniei lesiin^e^, suivant lui les deux grandes familles de la race Whiide, s'étendaient, les premiers, de la Drave supérieure au Dniester, et les seconds, qui étaient aussi les plus puissants, du Dniester an Dniéper. Mais ni les uns ni les autres n*avaient encore montré le grand courage qu'ils firent éclater plus
tard. Âltila ne les avail poini admis dans ses troupes, et chez les Âvars eax*inéines , un proverbe disait qu'an
slave n'était pas un homme. Les campagnes du kliakan furent pour eux une rude école, d'où ils sorlirenl enlièrement éprouvés contre tous les périls de la guerre. Ils commencèrent à respirer et à vivre enfin libres,quand son successeur eut essuyé sous lesmursde Gonstantinople, en 626, une défaite irréparable, qui fut bientôt suivie de sa mort. Alors tous les peuples tributaires secouèrent le joug, et les Avars , renfermés désormais dans la Pannonie, la Moravie et la Dacie, ne furent plus guère redoutables qu'aux Germains de la Bavière. Fidèles aux usag;es suivis par leurs ancêtres dans la Tartarie,ils ne fondèrent aucune ville en leurs nouvelles demeures, et se contentèrent de camper dans neuf rings ou camps fortifiés^ d'une immense étendue. L'un d'eux avail jusqu'à sept milles de diamètre ; il était situé entre le Danube et la Theiss, et servait de résidence au kîinkan. Chaileniagne, en le détruisnnl (796), acheva de ruiner les Avars, qui no tardèrent pas à se fondre parmi les Slaves du voisinage , après avoir embrassé la foi catholique.
Les Slaves après la défaitedes Avars. — L'année 626 était donc devenue une ère véritable de liberté pour la plupart des peuples soumis au kliakan, et parliculicreinent pour les Slaves. C'est à cette année qu'il convient de rattacher ce qu'il nous reste à dire de la situation et de Thistoire de leurs principales tribus.
Au nord s'étendaient les Lecktes ou Leehites^ d'où sont venus les Slaves qui habitèrent le long du Dniépcr. « Une partie de ceux-ci, dit un moine de Kiew, qui écrivait au commencement du xii« siècle, se nommait Poténietis ou Polankns (Polonais) , c'est-à-dire habitants de la plaine. Leurs familles , réunies en corps , avaient leurs chefs respectifs , comme font jusqu'à ce jour leurs descendants. Chacun vivait avec sa tribu dans sa propriété, el dirigeait
sa maison. Or parmi eux se (rouvaient trois frères dont Tua se nommait Kii.... Ces frères bâtirent au milieu d'une large forêt de pins une petite ville qu'ils appelèrent Kiew, du nom de leuratné (iv^ siècle). D*autre$ I^kes prirent le
nom de Drewlieus ])arce qu'ils icslaieal dans les forêts; d'aulres celui do Drégoiritrhcs , et se fixèrent entre la Pripette et la iJwina ; d'autres , voisins de la Dwina , furent appelés Polotaniem, d'un petit afHuent de celte rivière qui porte le nom de Polota. Enfin les Slaves proprement dits ou Slovènes , qui s'arrêtèrent près du lac llmen , y élevèrent [à une* époque inconnue et très-ancienne] une ville qu'ils nommèrent la Ville-Neuve Ç^o\<^ovod). Quelques uns se retirèrent aux environs de la Desna,... et prirent le nom de Sévériem. C'est ainsi que la langue Slavonne fut dispersée (1) » vers le nord.
Au $ud-(mest dominaient encore les Leckes , mais sur* tout ceux qui se nommaient Polanims » et auxquels se trouvaient mêlés les Masoviem , les Poméraniens (Po-mor) ou maritimes , et les Leuiiches, Tous ces peuples habitaient les vastes plaiiics de l'Oder et de la Vislule jusqu'à la mer Baltique. Leck, leur premier chef, fonda , dit-on, les villes de Giiezne et de Poznan ou Posen (550 ?). A la mort de son successeur, les douze principaux woiewodes ou seigneurs se partagèrent le pays et l'autorité souveraine. Mais le despotisme que favorisa cette division , et les déchirements qu'il provoqua, décidèrent les habitants à revenir au gouverneiiiciit d'un seul , d'un krol. Cracus, le premier krol, aurait , dit-on , fondé Cracovie , qui devint la résidence royale des Polonais. Wanda, sa fille, appelée à recueillir son héritage, après avoir héroïquement défendu l'indépendance de son pays et de sa personne contre les prétentions du leuton Rithogar^ en voyant tomber sur le champ de bataille ce guerrier chevaleresque, se précipita dans les eaux de la Yistule. Elle ne laissait aucun successeur : ce fut pour
(1) Chronique de Nestor^ c. i'% introduction.
rarîstocraliti une nouvelle occasion do diviser cl d'opprimer les Polonais, el pour les peuples voisins un temps favorable à leurs ambitieux desseins. Un soldai obscur, Préoiislas, sauva de sa ruine la nation, et obtint de la reconnaissance publique le pouvoir suprême, qui ne devait plus être partagé (750).
A Vouesl des Pohuiiens, se trouvîiionl les Obotriies elles WiUzes ou Wi ft'lff/flt's cuire l'Elbe el l'Oder; les Lulizes en Lusace ; la puissante nation des Serbes (Sorabes) ou ServienSf entre l'Elbe et la Saale, d'où elle lança au vu® siècle de nombreuses bandes au delà du Danube ; les Moraves en Moravie, et les Tchèques dans la Bohème. Cette dernière contrée était peuplée de Marcomans , (rilermoudures , de Narisques et des débris de plusieurs liibus Suèves, quand vers le milieu du vi^ siècle, les Tchèques viurcnl s'y établir. Ils donnèrent aux anciens habitants du pays dont la langue était pour eux inintelligible, le nom de Niemasyy ce qui veut dire muda , et cultivèrent en paix la terre pendant environ quinze ans, sous la protection des rois Franks. Assujellis ensuite à la domination des Avars, ils ne recouvrèrent la liberté qu'à la chute de leur kliakan eu Gi:i6, par la prudence cl la bravoure d'un marchand Frank, nommé Samon, qui leur assura sur leurs sauvages oppresseurs une victoire éclatante et décisive. Appelé par le vœu public à gouverner la nation qu'il venait de sauver^Samon régna sur elle avec bonheur pendant trente-quatre ans. Après quoi les Tchèques, revenant à leur gouvernement primitif, se partagèrent en une foule de petites républiques, el vécurent libres jusqu'au moment où leurs divisions leur firent sentir la nécessité d'obéir à un seulchei'.lls avaient alors parmi eux une femme d'une grande sagesse, *au tribunal de laquelle ils s'étaient accoutumés à porterleursdifférendsJlsla prièrent de leur indiquer celui qu'elle jugerait le plus digne, et voulurent qu'elle le prît pour époux. Liliussa no imm Premy si y jeune sci^^neur du village de Sladilz, sur la Bila.Ce choix leur plut , car Premysl jouissait dans tout le pays d'une granile
répulatioQ de juslice. Ils allèrenl le trouver diins son chafn|) qu'il cultivait lui-môrae , et dans ce lieu rjui porle encore aujourd'hui le nom do Champ du roi, ils le proclomèrent premier duc de la Bohème (7ââ).
Au stêd» — Ceci se passait juste un siècle après Kéiahlisseraent des Chrobaies ou Chroafes, Croates {mon" lagnards des Km packs) et des Serbes ou SerTirns au sud du Danube , sur les teiiTs mêmes do l'empire grec (620-623). Ces peuples habitaient d'abord bien loin au delà du grand tleuve : les Servions, comme nous l'avons déjà dit, entre i'Ëlbe et la Saale, et les Croates lont près d'eux , dans le voisinage des Franks , dont ils re-> connaissaient la suprématie. L'empereur Héraclius , no sachant plus comment résister aux fréquentes el cruelles irruptions des Avais , profila de certains mouvements qui survinrent dans les habitations les plus reculées de la race slave , pour appeler à lui les Croates , en leur offrant les déserts qu'avaient faits les sujets da khakan , et où se trouvaient depuis longtemps déjà des hommes de la race slave. Les Ôroates vinrent donc sous la con* dnile de cinq frères , de la nation franke, passèrent le Dunube , cl ayant chasse de la Dalmalie les Avars qui s'y étaient établis, occupèrent toute la côte de l'Adriatique de. la ville à'Albonnou (auj. Albona) au fleuve Zeniinas, et s'étendirent dans l'intérieur des leires d'un côté sur la Di^ave^ et de l'autre jusque vers l'ancienne rivière d'Urbas , la Verbitza actuelle. Héraclius avait pris soin seulement de se réserver , avec les principales îles du golfe, quei(|ues places maritimes, qui formèrent depuis le thêtue de Dalmalie, Mais les crneîles vexations que ces villes eurent à endurer de leurs nouveaux voisins , qui ruinèrent eh peu de temps Scardona , Narona , Salone , Epidaure, et l'impossibilité de les protéger efficacement, déterminèrent, en 868 , l'empereur Basile le Macédonien à abandonner aux Croates la meilleure partie du tribut qu'elles acquittaient au préteur impérial chargé de les
gouverner (1). Pour les barbares ils avaient pu, dès le jôgne de Michel-le-Bègue (820), se rendre tout à fait indépendants de TEmpire. Car ils s'étaient bientôt pr odigieusement accras, et la piraterie quMls exercèrent de bonne heure sur l'Adriatique leur avait donné d'immenses richesses, qui ne faisaient qu'exciter leur convoitise. Vers le temps (Je Conslanlin Porphyrogénète, ils devinrent assez puisb^anls pour niellre sur pied cent mille hommes d'infanterie et soixante mille chevaux^ et pour avoir en mer cent quatre-vingts barques , dont les unes, nommées sagènei^ contenaient environ quarante hommes, et les autres, appelées condoures (gondoles), de dix à vingt hommes seulement. — En quitlant leurs anciennes demeures, ils élaienl tous idolâtres; mais, dit un historien moderne, leur union avec l'Empire ne larda pas à leur procurer un avantage plus précieux que leur conquête. Héracléonas, successeur d^Héraclius, si ce n'est Héraclius lui-même, pria le pape de leur envoyer un évôque et des prêtres pour les instruire ; ils renoncèrent volontiers aux faux dieux, et les premiers des Slaves^ ils entrèrent dans l'Eglise ; aussi suivent-ils le rit latin* Dès lors la nouvelle Croatie fut distinguée de l'ancienne par le nom de Croatie baptisée; Faulre, dont les habitants étaient encore païens au milieu du siècle, comme leurs voisins les Serviens ou Sorabes de la Lusace, se nommait Belochrobalie^ c'est-à-dire la grande ou la blanche Croatie,
Cependant les Serviens, attirés par le succès des Croates, étaient venus à leur Lour demander des terres à Héraclius. L'empereur leur céda d'abord la Mésie Supérieure, les deux Dacies Citérieures et la Dardanie, c'est-à-dire la Servie et la Bosnie d'aujourd'hui ; puis, comme ils s'y
(l) Aspalathus (Spalatro), la principale de ces villes, pa vait -200 pièces d'or; TeU'angurium (Trau), tOO; Diadora (Jadera, Zara), llû; Opsara, Arbe el Becla , chacune loo , non compris les contributions en nature , et (Kirliculièrcmcnt en vin.
tiouvaient lro[) à l étroit, il y ajoula loiil le pays an sud de ces conti^ées et de la Dalmalie jusqu'au centre de TEpire. Us suivireat en tout l'exemple des Croates, comme eux reçurent le baptême» et demeurèrent plus ou moins longtemps attachés à l'Empire, sous le gouvernement de leurs prinœs parliculiers. Parmi les villes romaines de la côte qui parvinrent à se soustraire à leur domination, et à conserver, moyennant un léger tribut, une existence indépendante, il faut mentionner au premier rang celle de Raguse^ qui, fondée par les anciens habitanis d'Epidaure au milieu des précipices, n'a cessé de s'appartenir qu'en l'an 1815, où elle a été réunie aux états de la maison d'AïUi iche. Après Raguse se présente Décalera, qui, moins heiirenso, ne se maintint libre que jusqu'à l'an 1410, époque à laquelle elle reconnut l autorité des Vénitiens. Tout le reste vint tôt ou lard s'annexer aux principautés slaYOS.
Ces principautés, connues sous le nom de zoupanies ou bannats, parce qu'elles étaient gouvernées par des bans
ou paim (seigneurs), étaient d'abord assez nomliK n-cà : la Croatie seule en comptait onze. C'est de là (pie sont venus les bannais de Croalie^ de Dalmaiie^ d'Esdavonie^ de Bosnie et de Servie.
Ces établissements qui étaient destinés à protéger TËm* pire, en rendirent l'accès plus facile aux Slaves campés sur la rive gauche du Danube. El non-seulement ceux-ci, pénétrant par la danf? les provinces romaines, renouvelèrent à peu la pupulatioii de la Grèce, et pnrticulièroment vers le milieu du viu^ siècle celle du Péloponèse, où aujourd'hui encore les chefs portent le titre slave de waievod; mais on en vit s'établir en grand nombre jusque dans l'Asie Mineure et dans la Syrie. Ainsi, dés 664, cinq mille Slaves, se joignant à Abd-Errahman, fds de Khaleii, i)assaient avec lui en Syrie, et y recevainnt des habitations aux environs d'Apamée. En 088, Justinion il, après une victoire, en transporta un prodigieux essaim sur les bords
(le l^Uellesponl et de la Propontide. Sa garde était compo* sée de trenle mille hommes de cette race, lesquels pas*
saient pour des «.Micrriers invincibles. En 763, deux-cent liuil mille des Slaves réunis aux Bulgares, pour ne point obéir à ua jeune audacieux que ceUe nalioa venait de proclamer roi, passèrent le Pont-Ëuxin, et avec le consentement de l'empereur Conslantin V» allèrent s'établir en Bilhynie, sur les bords du fleuve Arianas.
C*esl de la sorte qu'en s'infiltrant pour ainsi dire dans TËmpire, les Slaves doivent peu à peu ranimer et faire refleurir les tristes solitudes que la guerre avait étendues des rives du Danube à la grande muraille. Ils y avaient eux-mêmes travaillé sous la conduite des Avars et des Bulgares ; mais en passant de la servitude à la liberté, du paganisme à la religion chrétienne, ils commencèrent à changer de conduite et à se fixer au sol. Un historien grec, qui les a bien connus avant leur conversion, nous a tracé de leurs mœurs un tableau qui n'est pas sans inlurêt.
Uclujions, m(tur$^ coiUumes. — a Les Slaves et les •ititest dit Procope, n'obéissent a aucun roi; mais ils vivent en démocratie, et délibèrent en commun sur leurs intérêts. Ils adorent un seul Dieu [Péroun ou Perkoun], auteur de la foudre, et ils lui sacrifient des bœufs et des animaux de toute espèce. Ils n*ont qu'une idée conluse du Destin, et ne lui attribuent aucune influence sur les afl'aires des hommes. Hais la mort les menace-t-elle, soit dans, une maladie, soit en guerre, ils promettent un sacrifice à leur dieu, s'il leuj* c(Hisei'vc la vie, cl ils accomplissent reîigieuseniciU leur v<i;u ; car ils ont de la bonne foi, qualité qu'ils tiennent des Uuns. Ils honorent aussi par des sacrifices les fleuves» les nymphes et quelques autres génies. Ils sont nomades, et vivent dans de pauvres huttes isolées les unes des autres. Ils vont au combat à pied, portant de petits boucliers et des javelols, niais jamais de cuirasses;
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quelques-uns n'ont pas même de tunique, el ne se couvrent que les jambes. Leur langue commune à (ous est très barbare. Ils sont grands et forts, ont la peau brune, et les cheveux tirant sur le roux... On peut leur reprocher de la malpropreté; mais ils savent exercer l'hospitalité, cl on trouverait rarement chez eux des hommes méchants el vindicatifs... »
Le moine Nestor vante beaucoup de son côté les mœurs des PoUnUens et leur respect pour les femmes. Mais il parle tout autrement des peuplades de la Russie cenlnile encore inconnue aux Grecs. « Pour les Dreitiiens, ilU-i!, ils vivaienl à la manière des animaux sauvages, s'é^uigeant entre eux, se nourrissant de choses impures, et ignorant les lois du mariage, car ils ravissaient les filles quand elles venaient aui fontaines.
» Les Radimitches, les Viaiikhcs et les Sévâiiem du voisinage avaient les luémcs coutumes, et prenaient même deux ou trois femmes, lis jouaient et dansaient entre eux en chantant des chansons diaboliques. Et si l'un d'eux venait é mourir, ils faisai^t sur lui de grands hurlements, puis ils dressaient un immense bûcher, où ils plaçaient et brûlaient le cadavre ; après quoi ils recueillaient ses restes dans un petit vase et le mettaient sur une pierre au bord du chemin. C'est ainsi qu'en agissent encore les Viatitches de nos jours (1). >
Au reste, si les Slaves de Procope montraient quelque douceur sous la tente, il s'en fallait heaucoup (ju'en guerre ils témoignassent la môme humanité. Sans cesse aiguillonnés par les Âvars, dont ils avaient à supporter les coups quand ils ne soutenaient point ceux de Teniiemi, les infortunés Bifuices, ainsi qu'on les appelait à Constanlinople, avaient par prendio les mœurs cruelles de leurs maîtres. Ravageurs impitoyables au service de la politique la plus astucieuse , ils en exécutaient si bien
Ljl Cf. Awf. Maucm.!'-. I. 3t.
lea plans, qu'il ne restait jamais rien après eux qae la
terre nue et désolée. Des sauterelles n'eussent pas mieux fait. Aussi les Bvzaiitins leur en donnèrcml \(t nom, associant dans leurs récits comme dans leur terreur la saulerelLa slave à la vipère avare.
Second Empire Hunniqtw,
LES AVARS
Les Avars de 55S à 565. — Après s'être soustraits par la fuite à la domination du Grand hhakau, du Rot des sept nations , du Seigneur des sept climats , les Avars on plutôt les OgoTS ou les Warkomi, voyant qu'on les prenait pour les vrais Avars , leurs premiers maîtres , dont ils avaient adopté la coiffure , s'étaient bien gardés de dissiper une erreur qui devait leur être si favorable. Us s'étaient présentés à Justinien (558) comme étant celte nation vaillante dont les armes avaient soumis toute l'Asie centrale , et Justinien , en accueillant avec bonté leurs ambassadeurs , avait su tourner Tactivité de leur khakaii cuiiLre les ennemis de l'Empire. Il avait asj»ailli les Humwnfjours, les IIuns-Ephthalites, les Sahires, et des rivages de la mer Caspienne où campaient ces peuplades^ il était tombé sur les CtUrigonrs et les Ulrigùurs qui habitaient les bords de la mer Noire. Armées Tune contre l'autre par la politique de Justinien, et déjà épuisées par la lutte, les doux hordes ne purent résister à l'attaque des Avars et leurs débris allèrent grossir les rangs de ce peuple. Les Anles ne furent pas plus heureux ^ et le khakan , franchissant le Danube à son embouchure , pal établir le gros de son armée dans la peUîe Scythie (562) . Bientôt ses ambassadeurs vinrent solliciter de la nmnificence impériale un établissement au midi du grand fleuve ;
mais ceux des Turcs venaient crarriver à Gonslanlinopic pour apprendre à Justinien la fuite de leurs insolents vassaux, et un membre de la députation avare, séduit par l'or des Romains, avait prévenu Tofficier chargé de la garde du Danube ([u'il eùl à faire bonne garde, parce que les Avars , a qui avaient une chose sur les lèvres > et une autre dans le cœur^ étaient bien résolus, une fois établis dans TEmpire , à l'attaquer avec toutes leurs forces. Justinien averti fit bon accueil aux députés, s'assura par des délais habilement ménagés le temps de se fortifier, et finit par leur proposer des terres qui, resserrées entre les Gépides et les Lombards, étaient encore dominées par la forteresse de Singidon. Le khakan comprit qu'il était joué, et n'osant pas s'engager dans un pays inconnu, tourna ses armes contre les Slaves ; il en soumit facilement les nombreuses lril)us, et ne s'arrêta dans sa marche victorieuse qu'aux frunlièies de TAuslrasic. Si^^cburt y était accouru avec ses Franks ; battu par ces redoutables guerriers, le kbakan revint sur ses pas, et rentra dans ses campements du Bas-Danube. La mort l'y attendait, dans le temps même qu'elle Happait Justinien.
Baian; son caractère, sa politique, — Sa lui le avec l'Empire. — L'empereur Justin se trouva donc en face d'un autre khakan. Celui-ci, bien supérieur en génie à son prédécesseur , devait élever au pins haut point la fortune des Avars (505? 602?). Politique astucieux autant que profond , Baïan ne faisait point la guerre par caprice ou par bravade, mais suivant un plan que son esprit ambitieux poursuivait sans relâche par les armes ou par la ruse, au mépris des droits des nations et des serments les plus sacrés. Il semblait sNMrc fait la loi de ne laisser point de repos aux Romains, soit qu'il les combattît en j)ersonne, soit que, protégé lui-même par les traités, il lançât secrètement contre eux les nombreux vassaux Slaves ou Bulgares dont il avait soin de couvrir ses frontières aussi
bien que sos années, Irouvant ainsi l*avanla}i:e d'affaiblir ses ennemis ou ses plus tlangci oux . sujets si\ns cumpronieUie les forces des Avars. Plein de lurbuleDco, de cupidilé ei de mauvaise foi, ce barbare n'était insensible ni aux charmes de la vertu, ni aux séductions de Téloqaence ; il eslimail Tibère, il estimait Prîscus, et savait écouter les leçons de aiutléraliou que lui donnait parfois le médecin Tlicodorc sous la forme giacicuse d un apoîop^ue, on avec la douce autorité de i'bisloire. Ami du luxe et des commodités de la vie, il se piquait de goûu et les présents que lui envoyai! l'empereur, ne trouvaient pas toujours grâce à ses yeux. H osait repousser avec mépris un lit d*or où Tart grec avait déployé loules ses ricliesses. Il eut dédaigné de porter un habit scythi(|ue, s il n'avait clé façonné par les ciseaux d'un ouvrier romain.
Ces tristes Romains dont la civilisalion exerçait sur lui tant d'ascendant , Baïan ne les' connaissait guères au commencemeni di son rè^rne. 11 avait cru cftVaver Justin, et ce fnt te prince dont le fasle et la vêliémente parole i intimidèrent. liepoussé de ce côté, il prit vers l'ouest la roule qu'avait suivie son prédécesseur, affermit les Slaves dans l'obéissance et vint se mesurer avec les Franks austrasiens (566). Moins heureux cette fois, Sigebert n échappa à la captivité qu'en seniaiU l'or sur ses pas , et se hâta de proposer la paix à son adversaire ; celui-ci accueillit la proposition , et après avoir reçu de son nouvel allié les vivres dont il avait besoin, reprit le chemin de la petite Scythie. Bientôt la ruine des Gépides, que Justin eut le tort d'abandonner, et le dé[)art de la nation Lombarde pour rilalie , allaient le mettre en possession des terres qu'occupaient ces barbares, et des droits qu'ils avaient sur la Pannonie et le Norique (567*068).
Résolu de faire valoir ceux-ci , el de mettre ses nouveaux domaines è l'abri de toute agression de la part »io 1 L{ii[)ire, il envoya demander à Justin la restitution de 6umium, qui appartenait aux Gépide:>^ ei que la
cliule de leur puissance avait fait relomber aux inaius de ce prince. Jusliii repoussa ia deniande avec ieniiclé; mais dix iiulle Cutrigours se jetèrent sur la Dulmalic qu^ils désolèreoty et tout aa moiss faUulril apaiser Baîan en lui prodiguant l'or. Le barbare parut dés^lors oublier Sirmium , et n'être occupé que do constructions. Il voulait avoir des bains et niaihjnait d'ouvriers; il en fit demander à Tibère , successeur de Justin , qui s'empressa de lui eu envoyer ; quand ils furent arrivés , il laissa là son projet » et faisant rassembler au loin tous les gros bateaux qui se trouvaient sur le Danube , il employa riialjilelé des char[)enliers romains à les transformer en navires de guerre, puis il fil servir sa nouvelle flotte à protéger la cuuâtruction d'un pont qu'il voulait jeter sur la Save. Comme le gouverneur de Siagidon lui en marquait son étonnement, il répondit quMI travaillait à unir deui terres amies , pour aller châtier les Slovènes , qui avaient osé lui refuser le tribut anuuel et assassiner ses ambassadeurs ; qu'au reste il était prêt à jurer par tout ce qu'il y avait de plus saint cbez les Romains et chez les Avars , qu'il ne méditait aueuue entrq>rise contre Sirmium. Que pouvaitil faire d'une telle bicoque ? C'était un vrai chaudron. Ces proteslalions ne rassurant personne , il vint lui-même à Singidon, et dans une assemblée solennelle, tirant son épée , il en leva la ponile en l'air et prononça ces terribles imprécations : a Si en bâtissant un pont sur la Drave , j'ai » rinlention de nuire aux Romains, que Baïan périsse, que » tous les Âvars périssent avec lui jusqu'au dernier ; que le I ciel tombe sur eux ; que le feu , qui est le Dieu du ciel, . » tombe sur eux ; que les montagnes et les foréls tombent » sur eux; que la Save sorte de son lit elles submerge î — Et > mainteoant,ajoula-t-il,en s' adressant aux officiers impé- » riaux, je veux jurer à la manière romaine. Qu'y a-t-il parmi » vous de plus saint, de plus inviolable, et par quoi vous ne ^> croyiez pas pouvoir vous jurer, sans encourir la colère ^ de Dieu ? » Aussitôt révèquo do bingidou lui présente le^
saiab Evangiles; Baïau se lève en tremblant, s'appioche avec respect et se prosternant : c Je jure, dil-ii, par le Dieu » qui a proféré les paroles contenues dans eelivresacré^que » tout ce que j'ai avancé est parfaitement vrai, o Ce double serment prêté, il envoie à Conslantinople une ambassade avec la mission d'expliquer à Tibère sa conduite et de la lui faire agréer; puis, le pont terminé, il en fait partir une seconde chargée de dire à l'empereur : « 11 faut que tu te • résignes à voir tomber Sirmium ; ni préisenls, ni promesn ses, ni menaces ne sauraient ébranler ma résolution de » prendre ceUe place ; je n u m ai point de repos (|u " je ne > m'en sois rendu maître, et (juc je ne l'aie peuplée de mes » sujets. — Ah I répondit Tibère, le cœur plein de tristesse, » le khakan s'est joué de la paix,il s'est moqué de Dieu et de » sa parole: je ne lui rendrai point perfidie pour perfidie, » mais je déclare que je lui donnerais plutôt une de mes » deux filles que de consentir à Tabandon de Sirmium; et s'il B ose la prendre de force, le Dieu vengeur, dont il a profané » le saint nom, saura l'en punir, ou je ne croirai jamais être » monté sur ce trône.nTibère nese borna pointàen appeler à la ju.^^Lice divine , niais en vain la garnison de Sirmium, étroitement bloquée et difficilement ravitaillée , supporta pendant trois ans les horreurs de la fa m me ; Baïan ne se laissait point détourner de son bat, et les Slovènes, inondant la Mésie et la Thrace répondaient à sa pensée en portant de tous côtés le ravage et l'incendie. Il fallut céder, et , en abandonnant Sirmium, payer au khakan ses trois années de pension ou deux cent quatre-vingt mille pièces d'or.
Un traité aussi honteux n'était pas fait pour calmer l'ambition de ce prince. Aussi, Tibère mort, Baïan envoya
demander à Maurice une augmentation de vingt mille pièces d'or^ et sur le refus du nouvel empereur, il prit, dit Ménandre, cette trompette qu'il avait si souvent embouchée, et rassembla une armée. Il y mit tant de diligence qu'il put surprendre Singidon.AïKjiisla, Yimimciwn
et plusiCLii s autres places. Anchiale, célèbre par sa posilion entre le mont Hémus èl le Ponl-Euxin, ainsi que par la suiubrilé de ses eaux, fut réduite en cendres, à l'exception des thermes que protégèrent les femmes du kbakan, re« connaissantes du bienfait des bains qu'elles s'étaient hâtées d*y prendre. Maurice essaya d'arrêter le teiTible ravageur, en lui représentant l'injustice de sa conduite; niais ce fut tout au plus si Baïan ne punit point de mort rinsolentc témérité de l'orateur romain^ qui ne craignit point de lut rappeler le récent exil de sa nation. Une seule chose, répondit-ily pouvait suspendre son bras, c'était l'augmentation de sa pension. La pension fui ane^mentée et la paix rétablie. Mais celle-ci ne dura pas longtemps. Pendant qu'un ambassadeur du kbakan partait pour Constantinople , les Slovènes, léchés par leur maître, tombèrent sur la Tfarace^ et se répandant jusqu'à la longue muraille, massacrèrent tous les Romains qu'ils rencontrèrent. Maurice crut se venger de tant de perfidie en exilant l'ambassadeur dans une île de la Propontide , où, pendant six mois, on le soumit aux plus durs traitements : il be fit qu'attirer sur l'Ëmpire de nouveaux malheurs. Baïan furieux attaqua Raliaria^ Bononia, Acys, Saldapa, Tropée, Marciano'polis^ prit ces villes les unes après les autres et les détruisît.
Ce fut à peu près le terme de ses prospérités. Conduite par quelques générauxintelligents, et profitant de Tetcessive confiance des barbares, l'armée romaine, par des marches habiles et l'heureuse alliance de la ruse et de ractivité , surprit un à un leui*s délrn licinents, q a elle passa au fi! de l'épée , et faillit prendre iiaian lui-même. Commentiole s'était approché du camp des Avars à la faveur des ténèbres, et les premiers rayons de l'aurore éclairaient la marche de ses troupes. Le khakan allait être accablé: un mulet qui perdait sa cbar^;c .irnUa quelques soldais. Ils crient à son conducteur, quiallailen avant, devenir la relever: Retoma, retoma^fraire, — Retoma, répètent aussitôt ceux qui suivent. Le mot passe de bouche en bouche ; on s'imagine que les Bar-
bares sont debout et prêls à fondre sur l'armée ; la confusion devient générale, on fuit de toutes paris. Ueureuseiiient fiaîan averti fuyait de son côlé ; on s'en aperçoit , on revient sur ses pas , et Ton tombe sur les derrières de Tennemt. Il se vengea en allant battre en brèche les remparts ô'Aftjwt iu avec des niuehines de guerre tju'un prisonniiM' romain lui apprit à conslruiie : Apperia ruinée , il vint, après quelques lenlatives intructueuscs sur d'autres places 9 mettre le siège devant Andrinople (587); mais une grande bataille qu'il perdît sous les murs de cette ville , en ruinant son armée, le contraignit d'abandonner toutes ses conquêtes et de se renfermer dans la Pannonie.
Une trêve de cinq années permit aux deux princes rivaux de se préparer à de nouvelles campagnes. Maurice, délivré des Perses^ fit passer en Europe l'armée qui venait de les combattre; Baîan remua pour sa cause les tribus slaves les plus éloignées ; il en transporta au midi du Danube et à l'orient de la petite Scylhie (1 ), pour avoir sur celte partie de sa frontière un poste avancé c|ui la protégeât et qui fût toujours pi*êt à entrer dans le pays des Romains. Ainsi faisait*il du reste contre tous ses voisins ; ainsi se garanlissait-il contre les Boiariens et les Lombards. G'élail là le bouclier dont il se couvrait, c'était aussi la pique dont il harcelait ses ennemis. Les malheureux Slaves» depuis leur soumission à ce rude mattre, ne connaissaient plus le repos ; il leur fit construire des bâteaux et des machines de guerre, sous la direction des transfuges et des prisonniers romains, et il les chargea de les manœuvrer. Quand tout fut prêt, il envoya demander à Maurice une augmentation de pension, et sur le refus de ce prince ouvrit la campagne en marchant sur Anchiale (593). EHe ne fut pas brillante pour ses armes. SMl prit Anchiale sans grand effort, il s'enfuit dcvanl Drizipère,
(I ) C'est à -dire dans eeU« rontri'C qu'on ap|iet1e aujourd'hui la Valacbtc et la Transylvanie.
effrayé par une vision; devant Zurulef trompé par une rase de guerre. L'année suivante (504), ce fui bien pis. Priscus, qui n'ignorait pas qu'en battant les Slaves il affaiblissait les Avars, s'était décidé à prendre l'offensive el à tomber sur les vassaux de Baïan. Celui-ci essaya vainementy pour rarrêter, d'invoquer ]es traités et son litre de suzerain: «r Les traités, répondit Priscus, ne font aucune • mention des Slaves, et la guerre aujourd'hui ne regarde » que ces peuples; demeurez donc en paix. » Et le général romain, entrant sur les terres des Slaves, surprit et ruina leurs principaux campements. Une marche denuit lemiten possession du village où se conservaient, sous la garde d'un grand chef, nommé Ardagaste, les dépouilles de la Hésie, de la Thrace et de la Dalmatie. La trahison d'un renégat de race pfépide lui livra ensuite la personne et la résidence du roi Musuk. 11 était encore nuit, et Musok, qui s'était enivré la veille en célébrant dans un festin les funérailles de son frère, gisait enseveli dans le vin, au milieu de ses guerriers désarmés. Les Romains, survenant à l'improyisle, en firent un affreux carnage, et ne cessèrent point de tuer jusqu'à ce que le jour vint les avertir de penser à la retraite.
Ces succès, qui se renouvelèrent en 595, en encou-rageant les soldats de Maurice, n'étaient point faits pour
plaire à Baïan. Mais le génie militaire de Priscus lui imposai!, et les anecdotes philosopiiiques du médecin Théodore lui inspiraient sur l'inconstance de la fortune de tristes réflexions qui i^plinaient doucement son cœur vers la paix. 11 fallut, pour ranimer son humeur belliqueuse» qu'une injuste défiance eût privé Priscus de son commandement, et que son successeur, Pierre, frère de Maurice, par une infraction manifeste des traités, attaquât sur la rive gauche du Danube une troupe de Bulgares auxiliaires. Le khakan se plaignit qu'on eût osé mettre le pied sur sa pravmce^ et lef! négociations traînaient en longueur. Priscus, rétabli sur ces entrefaites dans son commandement, les brisa par
un mol bien dur pour l'orgueil de Ikiau: « Depuis quaod, > lui demanda-t-ily un fugitif reçu par grâce sur notre M territoire^ b8e*t-il en fixer les liiniles ?» La réponse de Baïan fut la reprise de Singidm^ dont il transporta les
habitants en Pannonie (598). Mais le général romain viiii aussilôl s'établir dans une île voisine de la place, et culbutant les barbares, qui s'étaient vainement retranchés derrière leurs chariots, il put relever les murs de la forteresse. Assis sur le fleuve, au confluent même de la Save, il menaçait l'empire des Avars, et semblait tout préparer pour Tenvahir. Baïan jugeait bien le danger de la situation, et celle pensée l'obsédait et le rendait furieux. On eût dit nn lion qui , pressé de toutes parts et ne pouvant échapper à la mort, immolait à sa vengeance tout ce qui rapprochait. Ainsi se jeta-l-il sia la Dalmalie qu'il mit à feu et à sang. Le profil de l'expédition fut d'ailleurs assez mince; il y perdit une grande partie de son butin, qu'une marche rapide et secrète permit au lieutenant de Priscus de lui ravir. D*un autre côté, cette vigilance infatigable du général romain, ]a supériorité de sa lacLique, la noblesse de son caractère fascinaient, subjuguaient le redoutable barbare. Âu milieu de ses plus grandes fureurs, Baïan apprend que son adversaire manque de vivres, et que la solennité de Pâques se passera tristement pour lui et son armée; il lui en fait aussitôt offrir, et se trouve heureux de voir son iilTrc acceptée. Il est vrai qu'il manquait lui-même d'épiceries, mais il attendit pendant quatre jours que l'abondance fût revenue au camp des IV^mains pour lui m demander. Six jours après, il partait tout-&«>coup pour la Thrace, où s'avançait une armée romaine sous la conduite d'un traître ou d'un lâche , noiuiué Gommentiole. 11 la pousse devant lui sans vouloir Tallaquer , pénèlre dans les murs de Drizipère^ saccage la ville, brûle Téglise dédiée è saint Alexandre, dépouille le tombeau du saint martyr des lames d*or qui le recouvraient, et disperse ses ossements. Cette sacrilège proiauaiion sembla marquer le
lerme des prospérités de Baïan, et appeler sur sa têle les malheurs prédits par Tibère. La peste éclata dans son armée, et sept de ses fils y succombèrent ea un seul jour. Etourdi de ce coup, il prêta l'oreille aux propositions de paix que lui fit porter Maurice^ et se retira en répétant ces paroles: « Que Dieu juge entre Maurice et le kliakan, * entre les Avars et les Romains ! t
Ce qu'il demandait au ciel avec tant d'instance, l'année 600, qui était la suivante, le vit s'accomplir. Priscus venait de franchir le Danube à Viminamm, malgré la résistance ûcà Avars charges d'en proléger la rive , et s'apprêtait à frapper au ccpur le colosse barbare. Accouru pour conjurer le péril, Baïan perdit une première bataille, où quinze mille des siens succombèrent avec plusieurs de ses enfants, et lui-même fut en danger de perdre la liberté ou la vie. Parvenu non sans peine à traverser la rivière , il la repassa bientôt à la tête d'une nouvelle armée; mais c'en était fait de son ancienne fortune; les Romains, qui l'avaient enchaînée à leur drapeau, remportèrent une nouvelle victoire aussi complète que glorieuse ; et dès le lendemain de cette journée, un détachement ie quatre mille hommes franchissait la rivière, pour aller reconnaître la position de l'ennemi. Ils n'avaient pas encore fait beaucoup de chemin qu'ils rencontrèrent une troupe nombreuse de Géfndes^ qui, après les bruyants plaisirs d'une féte nationale, goûtaient le repos à la fraîcheur du matin; et, comnic des bêles féroces, se ruant sur celle foule désarmée et paisible, ils en firent un horrible carnage. Cependant les défaites que Baïan venait d'essuyer n'avaient point accablé son grand courage ; vingt jours après la dernière, il reparaissait sur la rive gauche de la Theiss et provoquait son adversaire au combat : ce fut le dernier, le plus acharné, le plus terrible, mais aussi le plus brillant pour la valeur romaine, le plus décisif pour la ruine des Avars ; il en périt un grand nombre dans les eaux de la rivière ; les Slovènes s*y noyèrent presque
tous, i.e kliiikan domanda la paix qu'il obtint, et Tarmée de Priscus repassa le Danube: La justice divine avait prononcé contre Baïan ; on peut croire qn'il survécut pea an jugement qui le frappait^ car il ne reparait plus sur cette scène qu'il avait occupée pendant trente-six ans.
Baïaii mort, les Avars pouvaient se croire perdus. Aussi bien leurs dernières défaites semblaient-elles leur avoir donné le pressentiment de leur extermination ; car Fiitustre khakan avait eu la douleur, à ses derniers moments, de les voir passer par bandes de son service au service de l'emperçu I . Kilruyé de celle désertion, il n'y avait pas de moyen qu'il ne leiilat pourTarrèlcr ; liaian eut recours a la prière, mais ils s'y montraient insensibles. Lamortde Maurice vint les sauver. Phocas, qui n'avait soulevé les légions que pour les affranchir des fatigues de la gueire, ne pouvait changer de conduite, après qu'elles l'avaient élevé sur le trône. H offrit la paix au noiivean kliiiknii , et lui garantit la pension de Baïan avec une grande augmenta lion. Cette lâche conduite était plus propre à Venbardir et à l'enflammer qu*à le contenir. Jeune et non moins remarquable par sa bravoure que par sa bonne mine , le barbare fit alliance avec Agihiir, roi des Lombards, en reçut des charpentiers pour conslruiie une flotte, et avec celte flotte porta le ravage sur les terres de l'Empire. Tant que Phocas porta la couronne, dit ZonaraSy la Thrace fut en proie aux Avars , et devint le tombeau des soldats qui avaient proclamé ce monstre . Les malheureux devaient par une prompte mort expier jusfpi'au dernier le forfait dont ils s'étaient souillés : quand iléraciius monta sur le tronc en 610 , il n'en restait plus que deux. En même temps le khakan assurait à Agilulf le secours de dix mille Slovènes, qui se distinguèrent en 609, au siège de Crémone, par leur férocité. L'année suivante, allié peut-être infidèle, il se jetait lui-même sur le Frioul, et ruinait le château que commandait Gisulf.
Ce qui se passa ensuite entre les Avars et l'Empire pendant les six premières années du régne d'Héraclius ,
nom l*ignoronsentiéreinent. Ën 616, le khakan envoya une
ambassade à ce prince pour traiter de la paix. Celui-ci la reçut avec d'aiilanl plus de joie qu'il avait besoin de toutes ses forces contre la Perse, el il ne la laissa point partir sans dépoter à don tour au khakan un patrice et un questeur, chargés de lui confirmer ses heureuses dispositions. Le barbare en parut charmé, combla les Romains de présents et les assura qu'il irait en personne trouver l'empereur pour conclure avec lui une alliance durable. Nous avons vu ailleurs (1) la perfidie qu'il méditait, et comment Uéraclius dut fuir précipitamment avec son diadème au bras , pour échapper à la poursuite des cavaliers ennemis. Après s'être ainsi démasqué , il ne restait [)]us au khakan qu'à consj»ii L4 avec les Perses la ruine de Gonslantinople. Mais il unit vainement ses efforts aux leurs pour détruire celte cité , que semblait protéger la Sainte Vierge, la Panagia^ dont elle se vantait de posséder la robe. Après huit jours de revers multipliés, qui uieiiaçaicnt de s'accroître avec les difficultés, il fit brûler ses machines et leva son camp (42 août 626) : « Ne prenez point mon départ pour une i fuite, dit-il aax Romains; ce n'est point la crainte , > mais la disette qui me chasse d'ici. 3e reviendrai mieux » pourvu, et je saurai vous rendre tout le mal que vous i m'avez fait. »
DissoltUim et (m du second empire hunnîque. — Il ne revint pas. Sa mort, qui arriva peu après, en relâdiant les liens qui attachaient les Slaves et les Bulgares à son empire, acheva l'œuvre de dissolution que le frank Samon avait commencée sous son règne ; et les Avars, qui, pendant soixante-dix ans, avaient tenu sous leur pied l'Europe orientale, durent se renfermer dans là Gépidie et la Pannonie, entre la Drave^ le Danube et les Krapacks. Ils ne s'y résignèrent pas facilement , et ne
(1) Chapitre de VHUtoin dê VEmptre d'Orient.
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cessèreot de remuer jusqu'à ce que Tépée de Cbarlemagne et de Pépin les eul anéantis (791-796). Leurs
restes malheureux, en repassant la Tbeiss, tombèrent sous la diiiuinalion de leurs anciens vassaux, les Bulgares, et suivirent les armées du roi Crem, à la mort dui]uel ils apparaissent pour la dernière fois dans J'bistoire (8iâ).
Crem , qui songeait à donner des lois à son peuple» eut un jour la belle pensée de leur 'demander à quoi ils attribuaient la ruine de leur patrie, et ils lui répondirent : « Ce qi)i nous a perdus, c'est que les accusa- » tiens s'étaient multipliées parmi nous» au point de faire y périr les plus braves et les plus sages ; — que les fripons
> et les méchants étaient de moitié avec les juges ; — que » l'ivrognerie était devenue un vice général ; — que les pré- 5^ scnts lenaient lieu de raison et troublaient Tesprit de ceux i> qui les recevaient ; — que luut le monde s'était fait mar- » cband, et que la cupidité, qui portail chacun à s'enrichir^ » avait banni de la société la bonne foi el la confiance.
> Voilà quelles ont été les causes de notre ruine. » La guerre continuelle qu'ils enlrctcnaieat, les avait, en d'autres termes, successivement em icliis, corrompus et amollis. C'était ce que les Grecs et les Komams avaient éprouvé, comme tant d'autres ; c*iesl le sort inévitable de toutes les nations guerrières (1).
Troisiètiie empire Hunnique,
LES BULGARES
Origine et conmencemetU des Bulgares, — 11 était dans les destinées de la race Hunnique de remuer le monde sans fonder aucun établissement durable. Les
(1) Voyez sur les Avars 1 excellente Histoire ancienne des peuples modême$ d» V Europe, du comte Du Bvat.
— Uii —
Bulgares seuls, qui appartenatenl à cette race , ont du
moins laissé leur nom aux contrées qu'ils ont occupées en deçà du Dunube. Partagés en deux grandes tribus , les CtUrigours et les UlrigourSy que les historiens grecs confondent quelquefois sous les noms à'Hunnigmrs (1), Humnogundures (2), ils ne commencèrent qu*au temps de Zénon à être connus el redoutés de TEmpire sous celui de Bulgares, Théophane , qui vivait sous Justin II, est le premier chez les Grecs qui le leur donne; à moins qu'on ne veuille mettre au nombre des historiens grecs le comte Marcellin» qui écrivit en latin sous le régne de Justinien. — Mais l'existence de ce peuple remonte bien au delà de Tèrc chréliennc dans i'iiistoin; de TArménie ; car Mnïse de Kliuien (.1), qui composa il la sienne au milieu du siècle, nous apprend (]ue, sous le règne d'Arsace h^, c'est-à-dire de l'an 120 à Tan 116 avant Jésus-Christ, une nombreuse colonie de Bulgares, chassés de leur pays par des guerres civiles^ vint s'établir en Arménie au nord de l'Araxe. Ils passaient, au temps de l'écrivain oriental, pour habiter fort au delà du Caucase. — Chez les Occidentaux, c'est ËnnodiuSy le panégyriste du grand ïbéodoric, qui en a parlé le premier, à l'occasion d'une victoire que ce prince remporta sur eux pour l'Empire dans les environs du Buiyslliéne (485) ; et il les représente comme un peuple vaillant et nombreux , accoutumé aux fatigues do la ' guerre, toujours prêt à préférer la mort à l'esclavage, et qui jamais, jusqu'au jour où il rencontra le héros ostrogoth, n'avait lâché pied devant un ennemi. lAbBttêm était le chef de ceLtc nation ; Thcodoric, se mesurant avec Ini, le désarçonna après l'avoir blessé, el ne le laissa point aller qu'il n'emportât avec lui des marques de sa défaite,
(1) Priscls.
(-2) (Constantin Porpiivuoc.
(3) L. 2, f. ul 8. .
Tiiissi humiliantes pour son orgueil que glorieuses pour son vainqueur.
Jusqu'au milieu du v« siècle, les Bulgares étaient l estés campés au dessus du Pont-Euxin, sur les bords de VEtdj auquel ils communiquèrent leur nom (Volga) (1). En passant alors le Tcinaïs, ils trouvèrent devant eux les restes de la nalion gollii<jue , les dispersèrent sans peine et prirent possession de leur territoire, qui s'étendait jusqu'au Danube. Les Vtrigaurs ne s'étaient joints à leurs frères que pour assurer le succès de l'expédition ; la conquête terminée, ils retournèrent dans leur pays, remportant de leur service cet avantage, q^i'ils devaient désormais posséder seuls tout entières les contrées qu'ils avaient auparavant partagées avec les Culrigonrs ; et ils les gardèrent en effet jusqu'au temps de Justinien. Il n*y eut donc avant ce prince que les Cutrigotirs qui s'illustrèrent par leurs incursions sur les terres de l'Empire, et c'est uniquement à eux qu'il faut rapporter ce que les historiens occidentaux disent alors des Bulgares. Peut-être Théodoric» qui voulait réunir toutes les tribus dispersées de sa nation, allirà-l-il sous ses drapeaux celles que les Cutrigonrs tenaient assujetties, et Libcrtem regarda-t-il la conduite de ce prince comme un acte dliostilité. Ainsi pourrait s'expliquer la i;uerre qui s'alluma entre ces deux chefs^ et qui se termina si heureusement pour les Gotbs.
Juslinien les met aux prises Us ms avec les anUres. ^
— Ce qui est plus certain, c'est que leur défaite n'empêcha pas les Cutrigours de franchir le Danube quatorze ans plus tard (499), et de ravager la ilirace^ dont ils ne sortirent
(l) IMulot qu'ils ne prirent celui du lleuvc. « Car, ilit le célèbre annon tateuf (!c Ia-Ir'UU, cr fleuve est appelé Etel, Etil ou Athil dans tous les ') Hiiuaii N larlares el dans ies langues des peuples barimres qui oui tiabité » ou (|ui habitent encore ses bords. Ce nom se trouve dans la géographie M arméaicnue alLuijucc .i Moî&e de Khorcu, cl dans tous les auteurs » araties et persans qui vivaient dans le ix% le \' et le %\* siècle. » ( V. Lkbrau, l. 36, § 47, n. 1.)
qu^aprés avoir reçu de Tempereur Anaslase de grosses sommes d'aiigenl. Hais ces barbares, qui dès lors affligèrent FEmpire de tant de désastres, semblèrent avoir réservé les
\i\us Icn iblcs pour l iiuinilialion de rorgneilleux monarfjue qui poul^uivil le genre humain de ses armes el Je sa perlide politique. Il ne se passait pas une année qu'ils n'insultassent à la roajesié de Justinien par leurs incursions. En 538, ils vinrent dans la petite Scylhie et la Hésie, battirent les Romains, en furent ballus, el, assez heureux pour fain; prisonniers hts rommaniianls des deux provinces, contraignirent renipercur de leur en payer ma- ^gnifiquement la rançon. L'année suivante, il est vrai^ Hundus, gépide d'origine, i qui Juslinien avait donné le gouvemeinent de rillyrie, les attaqua dans ta Thrace, et remporta sur eux une victoire si éclalani* que son maître en pril le surnom de Bulgarique. Mais ils lui prouvèrent bientôt qu'il s'était trop hâté de triompher. Car, on 540, ils inondèrent les provinces comprises entre le Danube el le Bosphore, et le mal qu'ils y firent, laissa des Iraces ineffaçables. Tout depuis le ^olle Ionien jusqu'aux faubourgs de CoiiMaulinople fut impitoyablement ravagé ; trente-deux châteaux ruinés, Cassandrie emportée d'assaut, cent-vingt mille captifs et un butin immense, atlestèrent ou récompensèrent une audace, à laquelle on ne trouve rien de comparable que la lâcfae immobilité de ses victimes. Ausbi, dit Procope, les Huns écrasèrent-ils encore les Romains par de fréquenles irru[iiioiis, dans Tune desquclh's on vit un détachement de ces barbares fi^ncbir le détroit entre Seslos et Âbydos, piller la côte d'Asie, et chargé de dépouilles regagner la Cliersonnèse et le gros de leur armée.
Le succès facile de ce? expéditions, dont les auteurs avaient pourtant vendu fort cher à Byzance leur frauduleuse amitié, était bien fait pour inspirer de la jalousie aux Utrigours, à qui leur éloigneroent ne permettait pas derançonner l'Empire; et Sandil^ chef de ces barbares.
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n'était pas liointne à étouffei^ eu eux ce sentiment. Juslinien connut leur disposition, et y trouvant une occasion favorable de mettre aux prises les deux tribus, il envoya des ambassadeurs h Sandil pour lui promettre la pension
qu'il payait aux Culrigoiirs, s'il parvenait à les détruire. Mais, tout désireux qu'il était de se lier avec TEmpirc, Sandil ûi répondre à l'empereur qu'il lui semblait aussi impie qu'inhumain de détruire une tribu de sa nation : n Exigerais -tu de nous, lui dit -il, que nous anéan- » tissions ceux qui parlent la même langue que nous, » qui s'habillent et vivent comme nous, nos parents enûn, y bien qu'ils obéissent à d'autres chefs ? »
A quelque temps de là les Culrigours, sous le commandement de Chinial , leur chef le plus distingué , désolaient les terres de TEmpire par de nouveaux ravages (550). Alliés des Gépides conlre la nation Lombarde , qu'appuyait Juslinien , ils étaient accourus à leur voix pour les soutenir dans la lutte; mais, quand ils arrivèrent, une trêve venait de suspendre les hostilités f et Thorisin^ roi des Gépides , en attendant qu'elle expirât, les avait fait passer par ses domaines jusque sur le territoire romain , pour qu'ils pussent s'y enrichir aux dépens de ses ennemis. Justinien, profitant de cette circonstance, envoya une nouvelle ambassade aux Utrigours, pour leur reprocher le repos où ils languissaient , tandis que les Ctttrigours ruinaient ses états par leurs courses journalières, a Apparemment, leur disail-il, vous craignez vos » frères, puisque vous souffrez patiemment qu'ils nous pil- » lent et nous rançonnent, sans qu'ils se soucient de par- > tager avec vous nos bienfaits ou leur butin. > Le trait piqua Sandil , et ce prince dont Texpérience égalait la bra* voure, profitant de Tabsence de Chinial et de ses guerriers, passa le Ta nais avec toutes ses torces et entra dans le pays des Cutrigours. Ceux-ci tentèrent inutilement de lui résister ; ils furent écrasés» et leurs femmes, leurs enfants devinrent la proie des vainqueurs,qui regagnèrent leurs campements.
Juslmien n'eut pas plus tôt appris le succès delà bataille qu'il en fit aussitôt informer Chinial , en lui donnant une
grosse somme d'argent pour l'engager à se retirer. Celuici reconnaissant jura de ne plus faire aucun mol aux Romains et de les traiter en amis pendant sa retraite. S'il parvenait à rentrer dans son pays, il leur garderait éternellement la foi ({iril venait de leur donner ; et s'il ne pouvait y rester sûrement , il reviendrait leur deniandor des terres, et assurerait à TEmpire contre tous ses ennemis le secours de ses braves. En même temps deux mille Gutrigours, échappés au fer des Utrigours, venaient en suppliants offrir leurs services à Justinien, et ce prince, les accueillant avec bonté, leur ordonnait de s'établir dans la Thface. Cette conduite indigna Sandil, el, ré:>ulu d'en faire à Tempereur les reproches les plus amers , il lui envoya, des ambassadeurs chargés de lui dire : « Le roi Sandil te • parle ainsi par notre bouche , comme si nous te faisions » la lecture d'une 4ettre qu'il t'aurait écrite. Dans mon enw fance j'ai appris de nos vieillards un proverbe dont ils > vantaient beaucoup la sagesse ; ie voici : Le loup pcuL » changer de poil , mais il ne changera jamais de naturel; » Je sais aussiparnion expérience personnelle ce que je vaiâ i te dire. Le berger qui veut que son chien garde fidèlement î ses troupeaux et les défende contre les attaques du loup, B le prend lorsiju'il telle encore, et le nourrit avec soin sous I sa tente; et le chien dont la nature est d'être reconuais- » sant du bien qu'on lui a fait, est toujours prêt à repousser y le ravisseur. As-tu jamais vu les chiens attaquer le trou- » peau, et les loups le secourir ? S'il en est ainsi dans ion » empire, fais-le voira mes ambassadeurs, aiin (ji Ta la veille » dedevenirvieuXjj'apprenne quel(|ue chose de nouveau. Ce» » pendant ces mêmes Guti'igours que tu ne pouvais endurer,. 1 quand ils habitaient au delà de tes frontières, tu n'as pas » craint de les recevoir chez toi , comme si tu [mouvais jâ- » mais compter sur leur appui. Ne craindront-ils pas, en » combattant tes ennemis, de les mettre dans le cas d'ètrQ
1 mieux liailés (ju'eux-mèmes ? Vois ce qui nous arrive.
> No(re courage t'a délivré delà servitude où lesCutrigours n t'avaient réduit, et nous vivons tristement dans le désert, » tandis qu'ils ont chez loi des vivres en abondance et qu'ils » s'enivrent dans tes celliers. Ils fréquenlent vos bains, se » couvrent des cLoifes les plus fines et sont tout brillants » d'or. N'est-ce donc pas là celte nation qui tout à Ilieure
> encore désolait vos campagnes et traînait par milliers tes » sujets en captivité ? »
Ils s'affaiblissent et tombent dans la dépendance des Avars, ■ — Ainsi parlèrent les ambassadeurs de Sandil. L'empereur leur fit beaucoup de caresses et les renvoya chargés de présents; mais il n'éteignit point dans leur cœur la jalousie qui les dévorait. Les Cutrigours, de leur côté, ne respiraient que la vcn<;eanfe, et brûlaient de reporter chez ces frères ennemis les maux qu'ils en avaient soufTcrls. Mais le retour de Cbinial ne devait pas relever leur fortune, et la guerre continua longtemps entre les deux tribus, sans autre effet que d'accroître la haine dont elles étaient animées Tune contre l'autre. Aussi s'affaiblirent-elles si bien par leurs fureurs qu'elles furent incapables de résister aux Avai s, et que les débris de leur puissance allèrent grossir celle des kt^akans. On peut du moins afiSrmer que les Culrigours furent incorporés à la nation victorieuse ; mais il y a lieu de penser que, si elle soumit les Utrigours, elle les laissa dans leur fiays, où ils subiront plus lard un autre joug.
Cependant les premiers , avant l'arrivée des Avars, avaient eu le temps et la force de rendre à l'Empire une partie des maux qu'ils devaient à la perfidie de Justinien, ZabergaHy leur chef, profitant des rigueurs de l'hiver de 558, avait passé le Danube sur la glace, et trouvant au delà de ce fleuve un pays inhabité, il était arrivé rapidement dans la Thrace. Là il partagea son armée en deux corps, 6t»[tandis qu'il conduisait l'un contre Gonstantinople^ rauire se dirigea sur la Grèce, avec ordre de ravager ce
pays, qui était alors sans défense, Cen-4» s'avancèrent sans difficulté jasqu'am Thermopjles ; mais là ils rencontrèrent dans les troupes qui gardaient le défilé une
résistance inattendue. Ne pouvant renverser cet obstacle, ils prirent le parti de le tourner, et après bien des recherchesy étant parvenus à trouver un sentier qui les ctmduisit an sommet de la montagne, ils pénétrèrent par là dans la Hellade. Surprise dans la plus enliére sécurité, presque toute la population fui exterminée, cl la Béotie , la Phocide et l'Allique virent leurs riantes ( amprip^nes changées tout-à-coup en une airi*euse solitude. La muraille d'ÂnasIase n'avait pas mieux protégé de son côté les habitants de Gonstantinople , et la folle confiance qu'elle leur avait inspirée, les eût livrés pieds et poings liés à leurs ennemis, si Bélisaire ne s'était trouvé là pour repousser les barbares. Toutefois Zabergan , ayant été rejoint par tous ses détachements^ était resté sur le territoire de l'Empire : il lui (allait de l'or pour le déterminer à se retirer^ Justinien lui en donna autant qu'il en désirait.
Cmivral les délivre, — Ce fut le dernier exploit des Cutrigours. Le moment approchait où ils allaient suivre les drapeaux et les destinées des Avars, mais plutôt en frères qu'en vassaux ; la suite le prouva bien. Car, lorsqu'on 631 la mort vint enlever à ses sujets le successeur de liai in, les Bulgares osèrent leur dis[>uter le droit de donner un chel à la nalion. Us pouvaient invoquer leur origine hunnique, les colonies importantes qu'ils avaient jusqu'en Pannonie , et les nombreux vassaux rangés sous leurs lois ; mais ils comptaient avec plus de raison sans doute sur leur multitude et sur leur valeur. Aussi le dédain avec lequel les Âvars accueillirent leur prétention, les souleva contre eux. Ils prirent les armes à la voix de Cubrat ou Cauvrat, leur chef, et ceux d'entre eux qui habitaient par de là le Danube n'eurent pas de peine à se rendre indépendants ;
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mais les autres » établis dans la Pannonie, furent moins heureux, et neuf mille d'entre em, après avoir été fort maltraités par les Àvars, résolurent d'aller demander k
Dagobert un établissement dans ses états. Le roi Iranck envoya aussitôt aux Bavarois l'ordre de les recevoir et de les garder pendant l'hiver, jusqu'à ce qu'il eût statué sur leur sort avec ses leudes. Les Bavarois se les partagèrent donc, et les malheureux fugitifs étaient dispersés dans tout le pays, quand l'ordre arriva de les massacrer tous en une seule nuit, ho m m os, femmes el enfants, sans en excepter aucun. Ainsi l'avaient résolu les Franks, ainsi l'avait ordonné Dagobert. Chacun devait égorger ses hôtes et le ht. Il ne s'échappa de cette affreuse boucherie que sept cents hommes, qui , sous la conduite i'AUiCf se retirèrent chez les Vinides de la CaiiiUliie.
Ce désastre , dont il pouvait faire retomber sur les Avars la responsabilité » en inspirant à Couvrat le désir de la vengeance, le rapprocha de la cour de Constantinople ; il envoya une ambassade à Héraclius , et s*unit à lui par un traité qu'il observa scrupuleusement jusqu'à sa mort. Aussi l'empereur lui envoya-l-il de riches présents et l'honora-t-il de la dignité de patrtce. Or, « vers ces temps-là , le roi des Huns , dit Nicéphore , était venn à Gonstantinople avec un nombreux cortège des grands de sa nation, et il avait demandé qu'on Tinitiât aux mystères du christianisme. Héraclius le reçut avec bonté, et les princes h uns furent tenus sur les fonts par les princes romains. On les admit ensuite à la participation des saints mystères, el l'empereur, en les comblant de présents, leur conféra des dignités. Leur chef fut revêtu de celle de patrice, et tous furent renvoyés dans leur • pays. 0 Y aurait-il de la témérité à supposer que ce chef est Couvrat lai-même? Le caractère religieux de ce prince, son attachement constant à l'empereur Héraclius, le prix que les empereurs paraissaient attacher à la dignité de patricé, et ce que nous savons du motif qui empéelia
Ju$tinien de la conférer à Gélimer (1) prêteraient peut-être à cette supposition nn appui suffisant.
Quoiqu'il en soit , le prince des Cutrii^ours semble avoir réuni sous son autorité les deux tribus bulgares , et c'est là sans doute ce qui a fait prédominer, dès le milieu da vii* siècle , ce dernier nom , aujourd'hui seul connu* Couvrat mourut en 660; Sentant sa fin approcher, il fit venir ses cinq fils, et il leur partagea ses étals en leur recommandant de demeurer unis, sans s'éloigner du pays qu'occupait alors la nation. C'était, disait-il, le seul moyen qu'ils eussent de régner avec autorité, chacun sur sa tribu, sans être exposé à subir un joug étranger. L'exemple des funestes divisions des Utrîgours et des Culrigours ne prouvait-il pas assez la sagesse de ce coiisoil ? Tous promirent de le suivre, mais à peine Couvrat avait-il fermé les yeux que la discorde s'élevant entre eux leur ût oublier ses dernières volontés.
Ses enfants se séparent. — L*ainé, iu)iniiié BasiaUf demeura seul dans Vaneienne Bulgarie ; mais atlaibli par son isolement , il ne put résister à la nation turque des Khazars , qui commençait à devenir puissante et à dominer du Volga au Pont-Euxin ; et il dut se soumettre à lui payer tribut. Toutefois, avec le secours du temps et des circonstances , les Bulgares de la Russie arrivèrent encore à une assez grande prospérité. Ils la durent à ralTaiblissement des Khazars et au commerce actif qu'ils entretinrent avec les Musulmans , dont beaucoup d'entre eux embrassèrent la foi. Il fallut, pour renverser leur fortune, Farrivée de Batou , fils de ïchinghis-kan
(!) Ainsi voyons nons, vers Tan 783, l'empereur Léon UI créer patrice, après qu'il eut embrassé la religion chrétienne, Elcrick, roi des Bukares, qui, détrôné par ses sujets, s'était réfugié à Constantjnople (V. CKi>ni-,>. in Consiant., aim, 2). Il ne parait pas que la |K)iitique des empereur»^ ail varié sui t e point.
(xui« siècle) : seulement, avec Batou» il ne fut plus question devasselage; ce fui une exleroiination presque totale. — Le second fiis de Couvrat passa le Tanaïs et vint s'établir en face'de l'ancienne Bulgarie. — Le quatrième, traversant
le Danube, alla se joindre aux Avars de la Pannoiiir, dans la dépendance desquels il demeura. — Le cinquième, Al^ zécus, poussa plus loin vers l'Occident, et étant arrivé en Italie, sur la fin du règne de Grimoald, obtint du ûls de ce prince, à litre de comté (gastaldium), quelques villes du Samnium (1), où il établit ses Bulgares. Ils ne tardèrent pas sans doute à y apprendre Titalien ; mais Paul Diacre, qui écrivait plus de cent cinquante ans après l'arrivée de cette colonie dans le duché de Bénévent, dit qu'elle n'avait cependant pas encore de son temps perdn l'usage de sa propre langue.
Fondation du troisième empire hunniquù. - • Le troisième et le plus célèbre, nommé Aspar(mk^ peut être considéré comme le fondateur du nouveau royaume de Bulgarie, de ce troisième empire des Huns, qui, pendant plus de trois siècles, jeta la désolation dans Tempire grec. Il passa le Borystliène ou Dnieper et le Dniester, et vint d'abord dresser ses tentes vers les bouches du Danube, entre des roches escarpées et de vastes marais, qni devaient protéger efficacement son indépendance et la faiblesse de son peuple. De là il annonça tout aussitôt à TEmpirc son dangereux voisinage par le dégât qu'il lit au midi du fleuve. Conslunlin III Pogonat tenta vainement d'y mettre un terme. 11 fut défait par les barbares, et dut leur acheter la paix par un tribut annuel et l'abandon des champs fertiles, mais délaissés, de la petite Scythie et de la Basse-Mésie (679).
Protégés sur leurs derrières par le Danube, à leur gauche par le Pont-Ëuxin, et maîtres des déiilés ou claxi-
(1) ËQtre autres Sepinum (Sipicciauo}, Fcwfotiujn {UuUuio) «l igemfa.
sures (1) du Mont Hémos, ils ne lardèrent pas à coairir leur droite par la soumission des Sepi iribus escla-
vones cainpées de ce côlc , et dans celte admirable position ils purent désormais amasser facilement de grandes richesses par le pillage des villes de la Thrace. Aussi Justinien II, fils de Constantin lii, loin de vouloir se soumettre aux conditions qu'avait subies son père, prit le parti d'altaquer les Bulgares et de reporter chez eux les maux de la guerre. Il les rédni-it aux plus dures exlrémitéSy mais surpris dans sa retraite au milieu des clausures^ il n'obtint la liberté de regagner Constantinople qu'en rendant les prisonniers et le butin qu'il avait faits, et en confirmant le traité paternel (687). Ce traité lui fat utile; car il lui assura dans son exil une honorable retraite à la cour de Terbélis, second successeur d'Asparouk; et le dévouement de ce prince le rétablit ensuite sur le trdne (705), Justinien reconnnt ce service en attaquant trois ans après les Bulgares par terre et par mer. Mais ils le défirent près d'A7ichialey d'oxi il s'enfuit le premier sur un navii p ; et Terbélis, opposant à la plus noire ingratitude une noble magnanimité^ n'hésita point à lui envoyer contre Bardane un secours de trois mille hommes. Il semblait s'être fait le champion du bon droit, et on le vit en 719 appuyer de ses trésors et de son armée un prince que son rival avait relégué à Thessa]nni(|ue. Anaslase, il est vraî, s'était troujpé sur les dispositions dos habitants de Constantinople; au lieu de l'accueillir avec empressement, ils lui fermèrent leurs portes, et Terbélis, irrité d'une résistance qui menaçait en se prolongeant de lui devenir fatale, le remit aux mains de Léon, qui le fît mourir.
Politique des Bulgares; ses effets, — Les guerres continuelles que les Bulgares firent aux Romains ,
(1) C'était le nom par lequel les Romains d alors désignaient les gorges de ces montagnes.
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eurent pour principal effet, en dépouillant TEaipire de «es richesses, de développer chez eux une prospérité inaccouiuinée et de leur donner Tintel H Lé once des bienfaits i]it la civilisation. Leurs villes se mulliplicrent rapitierneril et devinrent bienlot très florissantes , autant par le nombre des habitants que par les arts qu'on y cullivait« Ce n'était pas sans doute avec la seule dépouille des ennemis que Crem couvrit «le fer trente mille de ses guerriers; les ateliers des cités bulgares avaient certainement fourni le plus grand nombre de ces armures complètes. U est vrai que la plupart des ouvriers étaient étrangers.
Les princes bulgares n'avalent point perdu le souvenir des leçons de Baïan , et dès le commencemcni ils avaient mis à profil leurs conquêtes, pour s'assurer la bravoure des Slaves et rexpérience des Romains. Comme les AvarSy ils ae faisaient des premiers un rempart contre les armées impériales, et en moins de deux cents ans ces postes avancés de la barbarie s'élaienl lellemcnt accrus, que lo Macédoine, la Grèce et le Péloponèse lui-même en étaient couverts au vuF siècle. C'est ce que prouve bien la campagne du patrice Staleradus» envoyé contre eux en 783 par l'impératrice Irène. En même temps qu'ils couvraient de leurs vassaux leurs ih)ntières du midi, les Bulgares transplantaient sur celles du nord les sujets des Césars. Ce fut surtout la politique de Crem (1), de ce génie législateur qui tenta de faire servir à l'immortalité de son empire la connaissance qu'il avait acquise des causes de la ruine des Avars. Aimi, en Si% les habitants de Debelte, qu il assiégeait, s'éLant donnés à lui avec leur évêque , il les envoya tous dans un autre pays. Mésembrie eut le même sort en 813, ainsi que la ville d'Andrinôple dont le vainqueur tira plus de cinquante mille
(1) L*histoire meulionne ce priuci^ pour la prmi<:t'e lots en 8uu« et rapporte sa mort à rannée Hi'i.
cUoyeBi^ qui forent dirigés avec tons leurs effets sur
la Bulgarie d*aii delà du Danube. On avait entassé sur des chariots leurs meubles , leurs vêtements, leurs ustensiles de cuivre et jusqu'aux couverlures d'Arménie, jusqu'aux tapis brodés à TaiguiUe. Les troupeaux de la contrée suivaient pour servir aux besoins de ces malheureux. Basile , le Macédonien, encore an berceau , était du nombre des captifs; il passa les vingi-ciiiq premières années de sa vie au milieu des barbares ; après quoi le ciel, qui le destinait au trône» lui fit recouvrer la liberté.
Ces colonies deRomano-Thraces, Hacédoniens,Mysiens ou
Illyriens, qui allèrent remplacer dans Tancienne Dacie celles de Trajan, qu'Âurélien en avait retirées (1), conservèrent au milieu des Bulgares et des Ësclavons, avec leurs coutumes et leurs mœurs, leur langue qui était celle-là même, dans laquelle s'exprimaient les soldats de Gommentiole(2)y et 0& dausurœ désignait des défilés, aula la résidence de Crem , bifulces la dangereuse situation des Slaves enlre les Avars et Tennemi : latin barbare dont nous avons ailleurs (3) expliqué l'origine, et dont le voisinage des barbares devait encore avec le temps altérer la physionomie. On peut juger d'ailleurs aux racines qu'ils ont prises dans le sol, que les colons romains n'eurent point trop à souffrir dans leur captivité , et la rapide conversion du peuple Bulgare à la foi chrétienne explique assez à quel principe tutélaire ils le durent. Placé entre eux et les Esclavons , il était difficile que le vainqueur des uns et des autres ne leur fit pas quelque emprunt. Il prit la langue des derniers,
(1) On ne saurait trop répéter le texte de Flav. Vopiscos : « Prwinciam » front DantUfium Daciam a Trajano constitutam» scblato exercith » ET PBOvmaALiBtJS , reliquit..,. ( c. 40, in Aurel.)- » î^a généalogie des VaJaques ne saurait donc remonter aux soldats victorieux de Trajan , mais clic commence à la grando mptivité tirs Homains du Bas^Empire ( du milieu du vi* siècle au couimencemeul du ix* ).
(2) V. VHistoire des Àvars.
(3) Yoy, au 1. 1*' le cbap. des RétuUatâ de Vinvation germanique.
el adopta la religion de TEmpire. Le petit ne?eu de Crem était chrétien et se nommait Siméan ; il eut d*nne première femme un fils appelé Michel , qu'il condamna par son lestamenl à prendre l'habit monastique. On voit que ce néophyte avait hien profité des leçons de ses maitreSy les empereurs romains ( i ).
(1) V. ci-ilcssus, p. eipassim.
CHAPITllE m.
INVASIONS DES ARABES
PREHÈRE PARTIB.
l'arabie.
Etat géographique» — Knlre Tisthme de Suez et la ville d'Ana sur TEuphrale (1), le golfe Persique et la mer Rouge s'étend une vaste région que semblent se disputer les sables brûlants du désert» les roches désolées de la montagne , et les riantes oasis que fertilisent des eaux courantes. Les anciens Tavaient partagée pour celle raison en Arabie Déserte, Arabie Pélrâe cl Arabie Heureuse : mnis cette division est trop étrangère aux géographes orientaux pour subsister plus longtemps; et, si nous en exceptons les petits districts de Test, on ne saurait plus voir maintenant en Arabie que les régions du Nedjd^ de VHedjaz, de YYéfnen et du Tchama, dont la première et la dernière sont prises à la fois comme provinces particulières et comme parties des deux autres: THedjaz et l'Yémen ayant rhncune leur Nedjd (partie pierreuse ou élevée) et leur Tehama (pays plat avoisinant la mer).
Au Tchoma apparlicnnenl les principaux ports de l'Arabie , au Nedjd les chameaux les plus vip-onreux et une race d'agiles coursiers , qui rivalisent avec
(I) A la hanleiir ilc Tripoli.
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t:eux de VOman (1), dont les poêles de la Péninsule ont de tout temps célébré les qualités précieuses. L'Hedjaz, l'une des provinces les plus resserrées et les plus stériles, est sans contredit la phis célèbre de toutes par le caractère sacré que lui communique la possession îles Villes saintes derislaniisme : la Mecque^ qui,envii oiiaée de tous côtés par des collines grisâtres d'un triste aspect , semble cacher sous une enveloppe grossière son temple vénéré (la Caaba)^ qu'Abraham et Ismaêl consacrèrent au vrai Dieu (3) ; Yatreb (Médiné), dont la mosquée , après avoir retcnli des prédications du prophète exilé, doit lui servir de tombeau et attirer, comme le Beïtallah (3) à la -Mecque, tous les vrais croyants. Le nombre des pèlerins sera grand chaque année dans les deux cités, et leur territoire est trop aride pour suffire à leurs besoins. Mais elles ont chacune un port, dont les tributs entretiennent chez elles rabondaiice : Médine, Yambo , et la Mecque, Bjidda, Ce dernier surtout, grâce à sa position intermédiaire entre l'Yémen et la Syrie, a rapidement accru son importance. Là se versaient les productions de l'Abyssinie et de l'Afrique centrale, que des caravanes transportaient ensuite à travers la Péninsule jusqu'à Ternbouchure de l'Euphrate, en passant par la Mecque et par Djerra ou Katif, ville construite en sel gemme, où elles recueillaient les perles du golfe Persique. Là se reposaient comme à la Mecque d'autres caravanes, qui chaque année partaient de l'Yémen pour la Syrie, épargnant ainsi aux bâtiments de l'Inde une navigaiion alors fort redoutée par la mer Rouge et le détroit de la Mort ( Bah-cl- Mande b), La Mecque elle-même avait d'ailleurs des chameaux qu'elle
(1) Contrée mariUme au S.-E. de TArabie.
(i) Près de ce temple est le puits sacré de Zemsem, dont reau -trouble» mais fort saine, jaillit à la voix d'un ange* suivant la tradition arabe , au moment où Agar, errantdans le désert avec son fils Ismaêl, se voilait la face pour ne pas le voir expirer dans les tourments de la soif.
(3) La Maiion de Ih'eu,
envoyait dans toutes les direcliuns, mais plus particulièremeut au nord. C'était ainsi que les foires de Bostra et de Damas approvisionnaient la cité sainte de leurs blés et des riches produits de leurs manufactures, en même temps que les marchés de Sanà et de Mareb lui fournissaient des aromates précieux.
11 n'appartenait qu'à la belle province d'Yémen de résumer pour ainsi dire en elle seule toutes les richesses de sol ou de climat concédées à l'Arabie, et d'y joindre encore par ses deux ports, Aden et Mokha, si heureusement situés à l'entrée de la mer lU>uge, a celles du Sind, de ) Inde et de la Chine, telles que les lames de sabre damascjuiiiées, les peaux de chagrin, le musc, les selles de cheyaux, le poivre odorant et non odorant, la noix de coco, la cannelle, l'ébène, l'écaillé de tortue, le camphre, la muscade, le clou de girofle, les cubébes, diverses étoffes lissues d'herbes, et d'autres riches et veloutées, des dents d'éléphant, de l'étain, des rotangs et autres roseaux, ainsi que la majeure partie de Taloés amer, destiné pour le commerce (i). » Trompés sur la véritable origine de ces productions, et séduits par l'agrément des parfums que produisaient les champs mêmes de l' Yémen, les anciens s'étaient pla à faire de celte terre le séjour du bonheur et de l'innocence.
Hais ce nouvel Eden touchait, comme le Nedjd et THedjaz, à d'affireoses solitudes. Car les deux tiers de l'Arabie ne sont que plaines immenses de sable, ça et là coupées par des montagnes anguleuses et polies. On y chercherait vainement quelque cours d'eau. La terre toujours altérée boit avec avidité les torrents qui tombent des collines ; et des puits souvent sanmfttres, des citernes où Ton s'est efforcé d'arrêter quelques gouttes de pluie, sont les trésors, uniques el secrets de ces déserts. Les vents, au lieu de
(1) Géograph\%à' Edrisi (premier climat, sixiôine section), laqueUe m rapporte au xii' siècle.
Yafrbichir ratraosphère, n*y répandent qu'une vapeur nuisible et même mortelle, surtout quand ils soufflent du sud*ouest. A leur approche Thorizon devient rougeâtre el
prend insensiblement une teinle livide; le soleil sans rayons ullic un aspect sanglant. Emporté par le souille du 5cmoum (I), un sable fm obscurcit les airs, et annonce l'explosion de la tempête. Sous §on terrible eiTort, la plaine se creuse et s'agite comme la mer. Ses flots sablonneux se pressent, se tourmentent et s'élèvent en montagnes menaçantes. Plus d'une caravane, plus d'une armée sur- * prise ainsi dans l'immensilé du désert, y trouva la mort. Mais ces accidents ne sauraient arrêter la cupidité de l'homme, et le désert continue d'être parcouru par rarai>e commerçant ou nomade.
Races et momrs. — Deux peuples, d'origine et de caractère diiïérenls , mwis que les Giccs et les Juifs ont confondus sous le nom di^ Sunasins i^Sclini kioun), c'est-àdire orientaux (^2) , se sont en quelque sorte partagé la Péninsule. L'un descend de Kahtau ou Yoctan, iils d'Heber, fils de Sem: ce âont les Yodanides^ kràbeB purs (Âribah), qui, des deux petits-fils d'Toctan,se sont divisés en Kakia-^ nides et Djoramides ou HimyarUes (en grec Homérides), L'autre se donrin pour père Ismaël, iils d'Abraham. Chassé delà maison paternelle, Ismaël s'était retiré dans le désert; il s'unit à l'une des filles des Yoctanides, et de ses douze fils naquirent les Ismaélites ou Mofistarribes^ Arabes naturalisés.
Les Yoctanides avaient établi leurs demeures sous le ciel fortuné de l'Yémen; les Ismaélites se fixèrent dans les solitudes ^e THadjaz et du Nedjd. Les premiers se soumirent à des rois; les seconds régnèrent sur le désert. Ils le sillonnaient, ou plutôt, car les siècles ne les ont point
(I) On le nomme aussi Kkamtin,
(I) Gomme ces Sarrasins ont de lenr cAlê donné le nom de Mograbina (oeeidentftux) aux habitants de r Afrique.
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cliaii^és, ils lu billuniiciil eu luus sens avec leurs liuiipeaux, vivant librement sous la lenU',.elne connai&suni, dans chaque tribu, d'autre supériorité que celle d'une femille parliculiére, a qui la reconnaissaoce, la superstition ou la fortune ont donné le premier rang, d'autre autorité que celle du chef de cette famille, qui, sous le titre de scheik ou d'^fm^r, exerce en père plulùl qu'eu iii;iitre les fonctions de juge pendant la paix et de capitaine peiiclant la guerre. Semblables à des fils déshérités de leur pari d'héritage, ils prennent leur moitié sans remords^ et se liguent même, s^il le faut, pour piller ou rançonner les caravanes. Un bédouin a perçoit- il un voyageur solitaire, il s'élance vers lui : « Deshabille-loi , la tante (ma femme) » n'a point de vêtement , » lui crie-t-il, tout prêt à lui témoigner de la pitié s'il se soumet promptement, à verser son sang , s'il tente de résister. Ce vagabond , la terreur du désert , est pourtant généreux. Si quelque étranger ose se confier à son honneur et mettre un pied dans sa tente » il l'accueille avec bonté, le traite en ami, le remet ensuite sur son chemin avec des actions de grâces, des vœux et peul*étre des présents. Il ne suffisait même pas autrefois i son cœur libéral de recevoir avec empressement l'hôte que le hasard lui envoyait ; souvent encore, pendant la nuit, il allumait des feux sur les hauteurs pour lui servir de phares et le guider au lieu du repos.
Ën général , ce qui parait distinguer l'Arabe, c'est ce mélange intime de générosité et d'ardeur pour le pillage, d'entraînement aux aventures et d^attachement à la famille, de cruauté et d'esprit chevaleresque , qui lui est venu de la pauvreté de son territoire. Privé par la rigueur paternelle des riches moissons et des gras pâturages qui sufiisent aux besoins des autres peuples , il croit exercer un droit en réparant sur eux par la violence l'injustice du sort, et il donne le nom de gain à ce qu'ailleurs on appelle vol. Il n'en sait pas moins respecter le bien de son frère , et la rapine est inconnue entre ces hommes toujours prêts
à se lever cuntre rétrangei . La nalure des lieux qu'ils habitent assure d^ailleurs leur indépendaiu e , et l'habitude du péril et dos armes développe en eux, avec la gravité çl la fermeté de Tesprit, une fierté indomptable. Ne connaissant gaère d'autres joies que celles du foyer domestique, ils apportent à les conserver pures celle sollicitude chevaleresque (lin plus tard a jeté tant de poésie sur la barbarie du moyen-àge. Défendre une femme, la proléger contre toute insulte ou venger celles qu'elle a reçues y tel est le devoir d'un arabe» d*un bédouin du désert, comme celui d'un chevalier de la Table-Ronde. « Qu'aurait pu dire de mieux un Amadis ou un Galaor^ que ces paroles du célèbre Anlar , le inodèle des guerriers arabes :
« Nous défendîmes nos femmes à Ëlfourouk, et détourt nftmes de leurs tètes la flamme qui les menaçait.
» Je leur jurai au plus fort de la mêlée , quand le sang » ruisselait du poitrail de nos chevaux , je leur jurai de ne » pas laisser de repos à rennemi aussi longleinps qu'il » brandirait une Lance.
> Ne savez-tvous pas que les fers de nos lances suifi- ^ raient pour nous- assurer l'immortalité , si le temps » respectait quelque chose ?
n» El quant à nos femmes, nous sommes les gardiens » vigilants de leur honneur; noire extrême sollicitude fait o leur quiétude et leur gloire (1). i
Elle les honore en effet ; car elle prouve qu'elles connaissent tout le prix d'une réputation sans tadie. Hais, dans les temps du paganisme, il arrivait malheureusement Irop souvent que cette inquiète susceptibilité des Arabes pour tout ce qui touchait Thonneur de leurs femmes les portât à des actes de la plus révoltante cruauté. Ainsi , un. arabe était-il pauvre ou appartenait-il à une tribu peu puissante , s^il lui naissait des filles , la crainte de les laisser sans protection les lui faisait condamner à mourir : il
(I) Histoire de TArabie, par M. Nobl-Obsv., p. 105.
les enterrait vives. Ce fut Mahomet qui abolit entièrement
celte couiuiiu; inliumaine.
On comprend qu'un peuple qui faisait si froidement à' rbonneur de tels sacrifices, se soit facilement laissé dominer par resprk de vengeance. La moindre insulte, une parole, .
un geste, un rien, provoque de terribles représailles, et fait naître de longues guerres. Les barbares de tous les siècles ont admis pour le meurtre une compeusation ; mais en Arabie les parents du mort sont les maîtres d'ac- «epter le prix du sang (1), ou de poursuivre leur vengeance à main armée. € Leur profonde méchanceté refuse même la lête de l'a.-sassin, et substiluaiU un innocenL coupable , rejette la peine sur riiulividu le meilleur et le plus considérable de la race dont ils ont à se plaindre. S'ils viennent à bout de le tuer, ils se trouvent exposés à leurtour au danger de représailles ; Tintérêt et le principal de cette dette sanguinaire s'accumulent. Les membres de Tune ou de Tautre famille passent leurs jours à combiner des projets de noirceur, ou au inilieu des transes que leur inspire la haine de leur adversaire; et ce n'est quelquefois qu'au bout d'un deminsiècle qu'on solde ce compte de la vengeance (2). > La tradition a conservé le souvenir de dix-sept cents batailles ainsi données avant le vii^ siècle. Celle de Dahis, une des liei iiières et dont la célébrité est devenue proverbiale , avait pris naissance dans une course de chevaux ; elle dura quarante ans , et pendant ces quarante ans, dit la tradition, aucune cavale, aucune chamelle ne donna de progéniture aux guerriers des deux, tribus ennemies, car la guerre ne leur laissait aucun inslaiil (le repos.
Tant d'acharnement aurait fini par entraîner la ruine de la nation , si la religion n'était venue de bonne heure sus*
(1) Voy. sur le prix du saog cUcz ic^ Araboti , le commencemenl de U
Vie de Mahomet.
pendre chaque année les lioslililés pendanL «[iialre mois. Ces mois de trêve , qu'on appeluit mois sacrr.^ , étaient, à répoque du paganisme, ceux de Dzou icadch , de Dzou'ibedjéh , de Moharrem et de Redjeb (i). Les trois premiers se suiveni; le quatrième était séparé du Iroisième par un intervalle de cinq mois ; ainsi deux fois par an les vainqueurs se trouvaient arrêtés dans la poursuite de leurs avantages , et les esprits pacifujues pouvaient travailler à convertir un repos forcé en une paix durable. C'était le temps du pèlerinage des Arabes à la Mecque , le temps de la prière; c'était aussi le temps de la foire à^Okadh^ où s'ouvrait, au milieu des transactions commerciales, un concours fameux de poésie.
Elle se tenait aux environs de la Mecque, à la nouvelle lune de DzouHcadeb, et durait un mois. Pour prévenir l'effet des rencontres fatales, on avait établi qu*en y arrivant , les Arabes remettraient leurs armes à l'homme le plus puissant de la localité , et les laisseraient entre ses mains jusqu'au laonient de leur départ. Quelquefois même les concurrents étaient masqués; et de plus, dans les récitations et les improvisations, la voix de l'orateur était suppléée par celle d'un crieur, qui se tenait prés de lui et répétait ses paroles. Chaque guerrier venait donc à Okadh faire assaut d'éloquence, comme il avait
(I) Voîcl les noms des mois arabes r
MouARREH (mois sacrA).
Sapar rmois da (iépait ).
Rftii 1** mois de la verdure , pluie piinlanière >. Rtei II* (i* mois de la vefdure).
DiouMADA (i«'moisde la sécheresse) Djouvada II» (2* mois de la sécheresse).
Rrdjeb (respect).
ScuAABAN ( pousse dcs arbres Hamaduan ( grande chaleur ).
Sr.HODAL (mois de raccouplemeot).
Dzou LCAbRU (mois de la triîvc).
P»>p*jLHKi>jÉH f mois du pèlerinage }.
iuil assrrat de biavuure sur les cluiiip^s de balaille. Car aucun peuple n*a po^î^édé à un aussi haut degré que les Arabes le génie poétique. Doués (i'uue imagination ridie et ardente, longtemps avant de connaître récriture ils avaient appris, par une étude minntiense de la nature rude et sauvage qui les eulourail, à la peindre sous les couleurs les plus vives cl les plus vraies , en revêtant leur pensée des formes les plus variées (1 ) et les plus élégantes. Familiers avec l'expression , ils parlaient si aisément un langage plein d'éclat, qu'épris de leur propre mérite ils né craignaient pas d'affirmer qu'il n'y avait qu'eux et les Perses qui connussent l'art de parler en public. Us pi isaienl si fort un bon poète, que, lorsqu'il s'en révélait un dans une famille, c'était une fête pour toute la tribu et pour les tribus alliées. On préparait un festin solennel, les femmes déployaient la parure du jour de leurs noces, et frappant sur des timbales , elles chantaient en chœur devant leurs fils et leurs époux le bonheur commun.
La rivalité que la foire d'Okadh entretenait parmi ces chantres nationaux contribua sans doute à épurer les dialectes arabes, et à former de leur fusion cet ididme riche et nerveux dont les mâles accents devaient, au vu* siècle, appeler l'Arabie à la eonquète dii monde. Mais il laul reconnaître que ce n'est que dans ie v^' siècle, c'est-à-dire dans celui qui précéda Mahomet et qui vit transporter l'écriture (S) d'Ânbar à Hira par l'arabe Moramer, et d'Hira à la Mecque par Baschar Vebadi ou chrétien, que la poésie arabe
[1) AuUiutU'aspectij divers présentait un nuage, ua lochcr, uuo cilcriie. la croiîisaoce du chameau, autant de mots divers. On eu couiptail plus de deux ceols pour eiprimer un serpent , plus de cioq cent» pour un HoD , plus de mille pour une épée « etc.; et cette riche nomenclature tut prâdant longtemps confiée à la seule mémoire.
(2) En caiftctèree syriaques, sans voy«lles ou points diacritiques. Ces poiots ne furent introduits qu*itu it« siècle de ruégire de 1 ère chrét). Bien auparavantf un siècle ou deux au plus après Mahomet, récrituresyriaque avait été remplacée par la evfiquê et la nuki qui est aujottrd*hui en usage.
prit tout son essor. C'est alors que Tceuvre du poète qui
avait réuni tuus les suffrages, était écrite en lettres d'or sur le plus fin lin d'Egypte et suspendue aux portes de la Caaba. Aussi le recueil des tnocUlakas (suspendus) ou modhaimbal (dorés) se bome-t-il à sept poèmes, dont les auteurs furent contemporains du Prophète ou le précédèrent de peu d'années. Ces poèmes sont loin d'ailleurs d'être des épopées. Chacun d'eux, dit M. de Sacy, est moins un travail suivi, dont toutes les parties tendent au même but, qu'une réunion de tableaux ou poésies descriptives liées souv^t avec peu d'art au sujr i principal. Expression spontanée de passions ardentes, de désirs impétueux, ou peinture animée de la vie du désert, ils étaient, pour l'auditeur intelligent, une source de plaisir plutôt qu'un enseignement moral. Car ils attestent, pour la plupart, dans leurs auteurs des mœurs trop faciles et une grande insouciance de la vie future. « 0 foi, dit Tarafa, l'un d'eux, toi qui me re- » {>roches avec amertume ma passion pour les combats et n l'amour des plaisirs et de la joie, est-il en ton pouvoir
> de m'assurer ici-bas l'immortalité? Si tu ne peux rei pousser loin de moi le terme de mon destin, laisse-moi n aller gaiement au devant de la mort, en jouissant des i) biens que je possède... Si la mort nous enlève demain, » lu connaîtras alors qui de nous deux senlira le regret de » n'avoir pas étanché aujourd'hui l'ardeur de sa soif. Je
> n'aperçois aucune différence entre le sépulcre de Ta- I» vare follement économe de ses richesses, et celui du
• voluptueux qui les a prodiguées à ses plaisirs. Un tertre
* de poussière les couvi e l'un et l'autre, et de larges dalles » des pierres les plus dures forment leurs tombeaux. » Tarafa-ben-Abd (1) pourrait être, comme on le voit, l'Ho* race de l'Arabie. Antar en est pour ainsi dire l'Homère ; guerrier et pasteur, avec ses aventures i) a ebanlé les-
(1) Ben veut dire fU$ — comme sigaifie père: Abm'l Kauem^ pi're de K.atwem.
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mœurs de ses compalrioles dans un style élégant cl varié qui s'élève parfois jusqu'au sublime. Leur hospitalité et leurs vengeances, leurs plaisirs et leur libéralité, leur amour des combats et leur passion pour la poésie, tout y est décrit avec vérité. Aussi le poème d'Antar est-il encore dans toutes les bouches : c'est la poésie nationale, ce sont les livres saints du bédouin.
Religion. — Tout en conservant la foi primiîive à Tunilé de Dieu, les Arabes n'avaient pas tardé à tomber dans les écarts d'une grossière superstition, que n'augmentèrent pas peu leurs relations commerciales avec les nations du voisinage. Les Hiiiiyarites ou Sabéens en élaient venus à adorer les astres et à consacrer les jours de la semaine aux sept anges qui président aux planètes ; d'autres à rendre j comme les Perses, un culte au soleil ; d'autres à vénérer des pierres informes; beaucoup à sacrifier des enfants , erreur commune à loulc ranlH[uité, qui semble avoir senti qu^ l'homme ne pouvait élre racheté que par le sang et un sang innocent. Toutes ces croyances avaient fait de la Cmba leur pantbéon. C'est une espèce de cube^ construit en pierres grises de la Mecque, qui a dix-huit pas de long, sur quatorze de large, environ trente-cinq pieds de haut, et qu'au commencement du iir siècle de notre ère (220) la piété d'un roi de l'Yémen (Açad-Abou-Carib) imagina de couvrir d'un voile, qui se renouvelle encore tous les ans (1). Dans son état actuel, l'intérieur du temple offre à l'œil une vaste salle dont le plafond est soutenu par deux colonncb, et le pave luniié d'une élégante mosaïque de marbre. Les seuls ornements (|ue renferme ce sanctuaire sont des inscriptions arabes et les nombreuses lampes d'or massif qui servent à éclairer. Mais , avant Mahomet , on
(1) Le Kesùua est noir, et entouré,vei's le milieu, d'une large l>ande où ^ut brodées en leUrei d'or des sentences du Coran. Pendant les premier» jours du pMerinagc, on le relève à quelques pieds du sol et on le suspend en festons ù des cordes de soie.
y voyait trois cent soixante idoles, qui représentaient des liutnmcs , des aigles , des lions , des gazelles ; el six colonnes portaient» entre autres, avec la statue d' Abraham, d'agate rouge, qui avait à la main sept flèches sans plumes , mstrumenls et symboles de la divination arabe, l'image de la Vierge Marie tenant sur ses genoux le jeune Aïça (Jésus). A rexléi'icur, non luwi de la porte d'entrée, vers rangie qui regarde le N.-E., est enchâssée la fameuse pierre noire (de six à sept pouces de diamètre), noyau primitif de la terre, et jadis rubis flamboyant, qui, en tombant du ciel, illumina toute l'Arabie des clartés de l'aurore. Les crimes des hommes en ont, avec le temps, terni l'éclat, mais elle le reprendra au jour du jugement. Tel est ce temple de la Caaba, dont la célébrité semble être venue jusqu'à Diodore de Sicile. Les dévots s'y rendaient chaque année en pèlerinage ; ils en faisaient sept fois le tour à pas précipités, baisaient sept fois la pierre noire, sept fois visitaient el adoraient les montagnes voisines, Jetaient à sept reprises di;s pierres dans la vallée de Mina , et se reliraient après avoir oilert en sacrifice des moutons ou des chameaux, dont ils enterraient les pieds.
La Caaba n'était pas du reste le seul temple des Arabes; f ils en avaient encore d'autres qu'ils révéraient presque à régal de celui-là... Ils y faisaient aussi des oflrandes, y accomplissaient le louai ou les tournées saintes, y conduisaient des victimes el les immolaient. Hais ils reconnaissaient la supériorité de la Caaba sur tous ces temples, parce qu^elle était la maison d'Abraham et son oraloire (1). «
L'intendance do cette maison appartint dans l'origine à Ismaëi et à sa famille; mais celle-ci n'en jouit pas longtemps. Les Djoramides» auxquels Ismaël s'était aUié, en dépouillèrent son fils, Nabet, et la conservèrent pendant de
(I) Tiré du Sirat-êr-Befoul (Vie du Prophète), p. derouvrage de M* NoiL DESVKBa.
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longs siècles. Mais à la fin, se croyant à Tabri de toute attaque, ils cberchaîent de toutes les manières possibles è abuser de leur autorité , dépouillant les étrangers i|u*atti-
roit la dévotion ou le commerce, et déloiiiiKnu à leur profit les dons destinés an temple. Une conduite nnssi criminelle excita de profonds mccontcnteraents » et les KhùzaUes, tribu himyarite établie depuis peu dans les environs de la Mecque, en profitèrent pour se substituer aux Djoramides dans Tintendance de la Caaba (environ 210 avant Jésus-Christ). Ils rexercaicnt depuis près de deux cents ans quand les Koreischiies, de la race d'Ismaël, les supplantèrent à leur tour dans ces fonctions , qui ilisaient-ilsy n'auraient jamais dû appartenir qu'aux seuls Ismaélites. Par là ceux-ci devinrent les souverains de l'Hedjazjdonl le gouvernement avait toujours été aristocratique. Kosaï, le premier intendant ou pontife Koreiscliile, eut pour successeur son fils Abdemenaf, qui transmit le sceptre aux mains de Haschem, le bisaïeul de Mabomet.
Ces luttes intestines, qui prenaient leur source dans la diversité des origines, des gouvernements, el peut-être aussi des principes religieux (1), ne sont pas les seules dont l'Arabie ait été le théâtre dans les temps qui touchent à la naissance du Prophète. Car l'idolâtrie ne domina pas toujours sans partage dans la Péninsule. Les Mages, fuyant devant le polythéisme armé des Grecs d'Alexandre, y étaient vi nus chercher un refuge. Les Juifs s'y exilèrent en iVinle après les guerres de Titus et d'Adrien, el y apportèrent avec leurs livres saints les fausses doctrines et les pratiques ridicules de la synagogue. Déjà , suivant la croyance générale, saint Thomas, Tapôtre, avait prêcbé la vraie foi dans l'Yémen ; saint Paul, dans la Syrie méridionale. Au m® etauiv^ siècle, les uonibieuses victimes de la
(l) La tradition orientale allnlme au premici Ivliozaïti: I introduction •du culte de;» idok's à la Mecque, et Kosaï, ic chef iie la tribu de^ Koreischiles, dut son triomphe autant à ta desceiidance d'Ismaël, qu'à f» bravoure.
perscculiou accoururenl encore demander asile au dé^erl; et quand lu religion chrétienne fut nionlée sur ie irùne de& Césars, les seetes nombreuses qui prirent naissance dans Vm eli'aotre empire» dorenl s'y retirer également devasi le trop ardenl de certains princes. Ces diilé* rentes religions firent plus on moins de progrès dans l'Arabie, et leur antagunisuie duona lieu à des guerres civiles, donl il faut connaître les principales pour bien juger la révolution que détermina la prédication de Mahomet*
Histoire. — Royaume de Hiray — de Ghassan, et d'Yémen. — Nous avons déjà dlL que les Him^ariles, les habitants de l'Yémen, étaient soumis à des rois. Ces rois» pour fertiliser le Mareb, où s'élevait Saba ou Sanà» leur capitale, avaient réuni dans un lac artificiel les eaux des sources et des torrents voisins. Mais les digues s'étant rompues, les eaux s'échappèrent avec violence et ravagèrent tout le pays. Cet événement, qui paraît Aire arrivé dans le cours du second siècle de Tére chrétienne, et vers Fan 150, occasionna, avec d'autres causes sans doute, qui nous sont demeurées inconnues, des changements considérables dans la situation politique de TArabie. Huit tribus abandonnèrent la coniréu l'i appéc de stérilité, et allèrent chercher d'autres demeures. Celle des Khozaïles, donl nous avons parlé plus haut, était du nombre, et c'est alors qu'elle se fixa près de la Mec^iue. Deux autres, poussant plus loin, vinrent fonder, Tune le'rojaume d'J9tra, sur l'Euphrate, l'autre celui de Ghassan, dans la Syrie Damascène. Le premier de ces étals reconnut la suzeraineté de la Perse, et ses rois commandèrent toutes les tribus de ces parages qui étaient alliées des Sassanides. L'autre s'attacha à la fortune des Romains, et sous leur autorité ses princes gouvernaient les Arabes de la Syrie. Ils avaient embrassé, dès le commencement, la religion des Césars, tandis que les rois de Hira persistèrent dans l'idolâtrie.
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Celle .silualion religieuse et politique des deux royaumes décida leur constante inimitié, et les porta l'un contre Tautre, sartoui dans la guerre des Romains et des Perses^ à de barbares boslilités* Servir d'éclaireors aui armées anémies, désoler les campagnes de leurs adversaires respectifs, brûler leurs moissons, enlever L uis troupeaux et traîner en captivité les peuples, telles étaient les habitudes des Gbassanides et des Lalihmites.
Les causes de cet achameroent se retrouvaient dans l'Arabie méridionale, et y produisaient une agitation plus fatale encore. Dès Tan 272, on avait vu quatre princes himyarites mnrcher contre la Mecque, pour enlever de la Caaba la pierre noire, objet de la vénération des Arabes, et transporter à Sanâ le culte religieux. Ils furent défaitSi trois d*entre eux tués sur le champ de bataille^ et le quatrième fait prisonnier. Deux de leurs successeurs embrassèrent, Tun en secret le christianisme, l'autre ouverleinent le judaïsme , et ce dernier, qui n'est connu que sous le litre de Tobba (successeur), commun à tous les rois de l'Yémen, entraîna avec lui la plus grande par* tie de la nation. Cette conversion eut lieu vers Tan 300. Il y avait près de deux cents ans que les Tobbas professaient le judaïsme , quand le dernier, Dhou-NowaSy voulut contraindre les habitanls de Ncdjron , qui étaient catholiques, a renoncer à leur foi pour suivre celle de Moïse. Comme ils s'y refusaient avec fermeté , le tyran fit creuser des fosses profondes , où vingt mille d'entre eux furent livrés aux flammes : cruauté inouïe , qui lui a fait donner le surnom de Seigneur de la fosse ardente, sous lequel il est connu et maudit dans les traditions himyarites. Mais l'un des malheureux échappés au supplice était allé demander vengeance è l'empereur de Constanfi*nople. Celui"Ci , craignant de s'engager dans une expédition lointaine, écrivit à l'empereur d'Abyssinie , dont les sujets étaient depuis longtemps chrétiens. L'empereur « louché des malheurs de ses corréligionnaires, fit passer
dans r Yémen t renie mille hommes de froupes comniandées par un chef nommé Ain^at^ qui reçut pour mis* sion de mettre & mort le tiers des hommes en état de porter les armeSjde ravagrer le tiers du pays, et de réduire en escla*
rvif^e le tiers des femmes ou des enfants. Arrivé près d'A- (leii , le chef abyssin brûla ses vaisseaux pour faire comprendre à ses troupes qu'il fallait vaincre ou mourir ; puis marchant contre les Arabes y affaiblis par les dissensions et pris ft rimproviste, il les mît en fuite pour ainsi dire sans coraballi c. Dhou-Nowas, poursuivi de près et ne voyant aucun moyen d'écbappcr à Tennemi, poussa son cheval dans la mer et s'y noya. Avec lui finit l'empire des Himyaritos (482) (1). »
Le vainqueur, confirmé dans sa conquête par Tempe^ reur d'Abyssinîe , gouverna sans opposition Jusqu^à ce qu'un de ses officiers du nom d'Abraha s'élant révolté contre lui , le tua et s'empara de la couronne. Abraha chercha par tous les moyens possibles à rendre la reli' gion chrétienne dominante dans ses états, et le saint évêque Grégentius , que lui avait envoyé le patriarche d'Alexandrie , seconda puissamment son zèle. Par ses conseils sans doute le roi , voulant empêcher ses sujets de se rendre désormais en pèlerinage à la Mecque, venait de construire à Sanâ un temple d'une merveilleuse beauté, quand la veille d'une solennité, deux hommes de la tribu des Koreischites s'étant introduits dans le sanctuaire, le souillèrent de la manière la ])lus injurieuse. A la nouvelle de ce sarrilèfre, Abraha jura de renverser de foiKl en comble la Caaba. 11 rassembla une armée de quarante mille hommes, et se mit lui-même à leur téte, monté sur un éléphant blanc d'une prodigieuse grandeur. Rien ne lui résista, et il arriva tacitement jusqu'à la Mecque, qu'administrait alors le fds deHascliem, Abd-el-Mottalib ; mais, quand il voulut y entrer, ni la violence, ni les caresses ne
(t) H{tloir$ de tÀrahfe, |mr M. Non. Dkst., p. 69.
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purent (iccid^'r Maliiauuil, son clépliaut, à l'aire un liiois celle diiecliuii. En mémo temps, dit la légende, le ciel se couvrit comme d'un nuage, et des oiseaux de la grosseur d'une hirondelle^ s'élant rassemblés en bandes innombrables au dessus des Abyssins, laissèreni tomber sur eux de petites pierres qui n'étaient guère plus grosses que des lenlillcs, et avec une telle force qu'elles perçaient la Cdiiïiire des soldats, leur traversaient le corps et s'enionçaient profondément dans la terre : sur chaque pierre était écrit le nom de la victime à qui elle était destinée. Personne n*é* cbappa à cette punition du ciel qu*Âbraha, qui mourut ensuile à Sarià dans les suuilrancco d'une longue maladie. Telle fut la fm de la fameuse yiieirede l'éléphaiU^ pendant laquelle naquit Mahomet, en 570.
Abraha laissait deux fils, que leurs débauches^non moins qtie leur origine étrangère eurent bientôt perdus* ProGtant du mécontentement général, un dernier descendant de la race royale de» iiimyariles forma le projet de les renverser, et alla solliciter les secours de l'empereur de Gonstanliiiople. Mais celui-ci ne pouvait tourner ses armes contre des alliés avec lesquels ses sujets entretenaient des relations commerciales assez actives, et qui avaient fait pour lui plus d'une utile diversion. Séif s'adressa pour lors au roi de Perse, et celui-ci, sans trop de répugnance écoutant sa prière, leva une armée dont il donna le commandement à Wabraz.Wahraz vint débarquer à Aden, défit les Ëthyopiens dans une grande bataille, où succomba la postérité d*Abraha.et prit possession de Sanâ, dont il fit abattre une porle^afin que l'étendard de Ghosroès Parviz, son maître, pût entrer sans s'incliner dans la capitale de l'Yémen. Ceci arriva Tan de Jésus-Christ 601 ; et dès lors des vice-rois gouvernèrent lé pays au nom de la Perse, jusqu'au jour où Mabomet le soumit à ses armes.
Ainsi, au vr^ siècle, l'Arabie élail divisée cuntre ellemême; la lutte était entre toules les tribus, cl c<^lN^ lutte, éminemment religieuse ^ était d'autant plus acharnée que
le paganisme èe voyait serré de plus près par le spirilunlisme juif ou dirélien. Le fer otnii lii é entre les clu éliens de Ghassan et les païens d'Hira, entre les juifs ou les catholiqaes de Sanà et les idolâtres de la Mecque. Les Ui* myarites eux-mêmes se persécutaient aveugiément entre eux , et ne craignaient point d'invoquer les uns contre les autres l'appui de Télranger. A la faveur de leurs dissensions profondes, après rElliiopien le Perse règne sur l'Yémen 9 et llsmaélite est pressé entie les tribus Idimyarites » juives, chrétiennes ou païennes» soumises à des étrangers, adorateurs du Christ ou du feu. C'en est peut-être fait de l'indépendance arabe , si le polythéisme de THedjaz, malgré sa faiblesse, continue de tenir divisés les esprits el les cœurs. Mais qu'il se trouve un hooime capable de réunir tous ces enfants du désert dans un même sentiment religieux , et de pousser ensuite contre les ennemis de la patrie et contre le monde fous les courages exaltés par ce sentiment, et TArabie, cédant à son ardeur nventurouse, se couvrira de gloire. Gel homme s'est rencontré , et nous l'avons déjà nommé plusieurs fois : c'est Mahomet.
Vie de Mahomet.
CtmmencmmUs de Mah4mei. — On sait que Mahomet appartenait à la tribu des Koreischites, et à l'illustre
famille dont les chefs avaient la garde des clefs de la Caaba. Son bisaïeul Amrou , le troisième intendant koreischite^ avait acquis le surnom de Hascliem {qui rompt le pain ) , par sa grande libéralité dans un ' temps de famine. Abd^el-MoUalib ^ fils de Haschem, s'était couvert de gloire dans la défense de la Mecque contre l'éthiopien Abraha. Mais , aux yeux des Arabes,
une honte pesait sur lui ; il n'avait qu'un seul enfaut. Dans sa douleur, il fit vœu , s'il obtenait dix fils , d*en
sacrifier un au Seigneur. Plusieurs années après, il était père de douze fils et de six filles. Ce fui alors le temps du repentir. Comme il ne pouvait se décider à faire un choix parmi eux, il les conduisit au temple, et devant l'idole appelée Hebal , il les fit tirer au sort* Le sort désigna pour victime le plus jeune des fils. Abdallah allait par son sang acquitter la fatale promesse; mais les Koreischitcs s'opposèrent à ce qu'il fùl sacrifié, et décidèrent Abd-el- Mottalib à consulter sur le rachat de la victime une devineresse du voisinage. Celle-ci, sachant qu'à la Mecque le prix du sang était de dix chameaux , ordonna d'en placer dix d'un côté , et de Tautre Abdallah ; de tirer au sort, et d'ajouter autant de fois dix chameaux que le sort se montrerait contraire au fils d'Abd-el-MotlaUb. Ce fut à la dixième fois seulement qu'il lui devint favorable. Âbd-el- Motlalib immola donc cent chameaux à la. place de son fils , et depuis lors ce fiit chez les Koreischites la composition du sang. Abdallah, le plus beau des cnfanls d'Ismaël, épousa ensuite Amina, do la puissante famille des Benou-Zâhra , et de celte alliance naquit un fils auquel son aïeul donna le nom de Mahamel^ ce qui veut dire le glo^ Tifié (574).
Mahomet élait donc né et l'ut élevé à l'ombre du sanctuaire. Mais devenu bientôt orphelin, il demeura sans autre héritage que cinq chameaux , une esclave éthiopienne et la protection d'Abd-el-Hottalib , qui , deux ans après , à son lit de mort , prit soin de le recommander à Abm-Talehy son fils et son successeur dans le pontificat de la Mecque. Abou-Taleb^ comme la plupart des Koreischites , était en rapports de commerce avec la Syrie ; il conduisit son neveu dans cette contrée ^ et c'est alors, diton que Mahomet, admis à Bosra, dans un monastère chrétien , s'unit d'amitié avec un moine nestorien, nommé Bohaïr , selon les uns^ Sergius, suivant les autres, et apprit
en de pieax enlrelicns à estimer les saintes écrilares. Il se distingua ensuite dans la guerre sacrilège, que se firent
aux mois sacres dinix tribus, dont l*une était alliée des Koreischites , cl il ne larda pas a gagner la confiance d'une riche veuve, qui, après l'avoir chargé des intéréisde son commerce, éprise des avantages de sa personne^ autant que de ses belles qualités, se rattacha par les liens du mariage. Celle femme s'appelait Khadidja , et jouissait de toute la considéralinn que peuvent donner de nombreuses alliances cl de grandes richesses. En l'épousant , Mahomet se trouva dès l'âge de vingt-cinq ans en possession de longs loisirs qui décidèrent sa vocation. Sans voyager comme les grands législateurs de l'antiquité , il put facilemenl à la Merrpie,où le commerce et la dévotion amenaient chaque année des pèlerins de tous les points de l'Ârabie , étudier l'étal politique et le caractère des diverses tribus , réfléchir profondément sur les tristes effets de leurs dissensions religieuses, concevoir l'idée d'une réforme , et dans la conversation des juifs ou de quelques chrétiens , puiser des lumières pour en arrêter le plan général. Pendanl quinze ans, au retour de chaque Ramadhan, il se tint éloigné du monde, un mois entier; retiré au fond de la caverne de Heru , près de la Mecque , rl méditait sur les dogmes et les pratiques de la religion nouvelle dont il voulait se faire Tapolre. La Bible lui avait appris que la foi d'ismaël et d'Abraham n'était plus celle de leurs descendants dégénérés ; l'idolâtrie lui semblait une funeste innovation ; la croyance à trois personnes en Dieu une absurdité. Quel plus salutaire bienfait alors pour son pays que la réhabililation du monalhéisiiie ! A nic^urc que la nécessité de celle régénération lui apparaissait plus clairement, ei qu'il se pénétrait de la conviction qu'elle serait agréable à Dieu , il mûrissait en lui la pensée qu'il était l'élu du ciel, et sentait croître en son âme la supériorité et l'énergie nécessaires à raccomplisseincnl d'une si grande œuvre. 11 possédait , il esl vrai, au plus haut degré toutes
les qualités qui pouvaient lui gagoer sa nation el Taliirer à sa docirioe. Il avait une imagination riche, un langage pur et brillant, bien qu'il ne sût ni lire, ni écrire ; et
son caraclère olTrailun mélange de douceur et de gravité qui inspirait le respect et raffeclion. Simple dans ses vêlements et frugal dans ses repas , il traitait ses esclaves avec indulgence, et se montrait fort charitable envers les pauvres. « Dieu, disent les croyants, lui avait offert les » clefs des trésors de la terre, mais il les refusa par hu- ^ i) liiiliLc, » Aussi ne dédaignait-ii pas de traire lui-même ses chévre^, de réparer ses liabils et ses chaussures, et d'allumer son feu. Tant de vertu était encore relevée par un heureux extérieur. 11 était de taille médiocre, avait la barbe longue, les yeux grands, noirs et vifs, des traits réguliers, la physionomie bonne el majestueuse, et sa démarche aisée ressemblail, suivant l'expression des Arabes, au cours d'un ruisseau qui coule sur un terrain libre et facile..
Prédication par la parole. — Odhnd il crut pouvoir, à
la favuLir de sa grande répulaliun de sagesse, essayer et risquer rciïet de sa puissance il était dans toute la foi ce de i'àgo et du génie, il venait d atteindre sa quarantième année (610). Tout-à-coup il sortit de sa retraite habituelle du mont Hera; sa figure était toute troublée, ses yeux brillaient d'un feu extraordinaire. Il vint trouver Khadidja : <t Celte nuit, lui dit-il, j'errais sur la montagne, lurbque i> la voix de Tange Gabriel est venue frapper mes oreilles: » Au nom de ton maître, qui a créé l'homme el qui 1 vient enseigner aux hommes ce quMs ignorent,. Maho- 9 met, lu es le prophète de Dieu, et je suis Gabriel! » Telles sont les paroles divines,el dès ce moment j'ai senti p en moi la puissance prophétique.» Khadidja, sincéi ement ou par vanité, crut aussitôt à la mission de son époux: c Réjouis-toi, lui dit-elle, car par celui qui tient Tamc 9 de Khadidja entre ses mains^ tu vas être le prophète de
» noire nalion. i> Encourage par ce succès, Mahomet» pour rendre gràces au ciel, courut faire sept fois le tour de la Gaaba, puis rentra dans sa demeure, où, à compter
de ce iiioinent, nous dit Aboulféda, les révclalions se succédèrent pour lui sans inlerruplion. Toutefois il les tint d'abord assez secrètes , et, pendant les trois premières années de son apostolat» il ne put rassembler que treize disciples, au nombre desquels étaient Ali, son cousin. Gis » d'Abou-Taleb , Zeid , son esclave dévoue , Abou-Bekr , vieillard d*une haute probité, et Othman, fils d*AfTan. Mais dès la quatrième année, impatient de communiquer ouvertement à sa famille la lumière de la vérité, il fit cuire une demi-mesure de froment, iGit rôtir la cuisse d*un agneau et remplir un vase de lait;puis, quand il eut pré- [)aié ce festin, il y invita qnnrante personnes de la race des Haschéniites. « Après qu elles eurent bien bu et biefi mangé, il prit la parole et leur dit: « Je ne connais pas un » seul homme parmi les Arabes, qui puisse vous apporter » plus de bien que je ne vous en apporte dans cette vie î et dans Tautre. Dieu Irôs-haul lu'a ordonné de vous M appelerâ lui. Quel est donc celui d'entre vous qui veut » être mon frère, mon délégué et mon mandataire ? » Tous se taisaient, lorsque Ali, qui alors, ainsi qu'il a pris soin de nous le dire lui-même, était le plus jeune d'entre tous, s'écria : t A moi , prophète de Dieu , à »» inr i appartient rhonneur d'être ton soutien cl ton vizir. t> A ces mots, Mahomet le pressant sur son cœur, l'appelle son frère et son successeur: t Ecoutez-le, disait-il, et i> obéissez-lui. » Cependant chacun dans l'assemblée riait aux éelats, et répétait è Abou-Taleb : « Te voilà obligé > maintenant d'obéir à ton propre fils! (1). »
Persécution. — Ainsi le ridicule fut le premier accueil public fait à la mission du Prophète. Hais comme
(1) ABOt'LFÀOA, rte de Mohammed,
celui-ci ne se décourageait pas, et qu'il s'élevait chaque jour avec plus de violence contre l'idolâtrie, prêchant à
lous la cioyance et le culte d'un seul Dieu, les Koreischiles commencèrent à s'émouvoir et à craindre que Tunilé religieuse ne fût Tannonce de runité politique et la ruine de leur liberté. Ils vinrent trouver Abou-Taieb et lui dirent; c Le fils de ton frère a déversé le blâme sur notre reli- » gion; il a accusé nos sages de folie et nos ancêtres » d'erreur. Empêche-le donc de nous attaquer, ou reste 9 neutre entre nous et lui^ » Abou-Taleb opposa à leur désir un refus adouci par des paroles honnéies,.* et dit ensuite au Prophète : « Voici que les gens de ta tribu te » menacent de leur colère. » Le Prophète, qui crut que son oncle Tabanbonnait, s'écria : a 0 mon oncle, quand » ils viendraient à moi, le soleil dans une main et la lune » dans Tautre, ils ne me feraient pas reculer. > Et disant ces mots, il s'éloignait les larmes aux yeux : ic 0 fils de » mon frère, lui dit Abou-Taleb en le rappelant, reviens » et tiens les discours que tu voudras ; par Dieu puis- » sant, rien ne rne décidera jamais à te trahir. » De ce moment toutes les tribus se mirent à persécuter quiconque embrassait la foi nouvelle (1) ; » et Mahomet se vit contraint de dire è ses disciples: « Dispersez-vous. » Ceux*ci lui demandèrent: « De quel côté irons-nous? — De ce coté, > répondit-il, et il leur montrait TAbyssinie. Il y a là un » roi pieux qui ne commet point l'injustice. » Le nombre entier de ceux qui suivirent son conseil^ dit Aboulféda, fut de quatre*vingl-trois hommes et dix-huit femmes, sans compter les petits enfonts. Pour le Prophète , il se retira dans la maison d'Abou-Taleb, où il continua de prêcher sa religion , et de gagner quelques prosélytes. Alors la colère des Koreiscbites ne connut plus de bornes, ils s'engagèrent à rompre tout commerce avec les enfants de Haschem , â ne rien acheter d*eux , è ne rien leur
(I) AtOULFKl>A.
voncîre , à ne plus former de mariagrc avec eux , inaîff
à les poursuivre sans piiié, jusqu'à ce qu'ils eussent livré Mahomet à la justice des dieux. Ce décret fut affiché dans la Caaba el place sous la garde des trois cent-soixante idoles da temple. Il obligea tous les Haschémites à se retirer sur la montagne, et ils y demeurèrent pendant trois ans. Quand ce lemps fut expiré, Mahomet |iarln à son oncle, el AIxin-Taleb vint trouver les Korcischiles : « Vous avez consacré votre haine, leur » dit-il, par un acle solennel, que pour plus de sûreté M vous avez enfermé dans la Caaba. Et bien, je Toas le » dis, au nom de mon neveu Mahomet, cet acte a été w rongé par les vers; vos menaces infamantes ont disparu ; » le nom seul de Dieu, que vous aviez invu([ué, est resté y> intact. Vérifiez mes paroles, ouvrez les portes du temple, M et si j'ai dit la vérité, revenez sur une résolution qui » vous fait plus de honte qu'à nous-mêmes. » Les Khoreiscbiles coururent en effet à la Caaba, et reconnurent la vérité de ce qu'avait annoncé Mahomet, lis renoncèrent donc pour le moment à persécuter une famille que le ciel protégeait d'une manière si visible, et le prophète put rentrer à la Mecque*
Amice du demi, 620. — Il n'y demeura pas longtemps ; la mort de Khadidja et d'Abou-TaIeh, en remplissant son cœur d'un deuil amer» vint le livrer sans consolations el sans défense à la merci de ses ennemis, et l'obliger à une nouvelle retraite. La petite ville de Taief le recoeillU d'abord, mais^ quand il voulut y prêcher, chacun se moqua de lui: « Dieu n'a-l-il point truuvc d autre envoyé que toi? » lui disait l'un. — Certes, njoutait un autre, je ne veux > jamais discourir avec toi ; car, si tu es l'envoyé de Dieu, • tu es un trop grand personnage pour que je réplique à » tes discours. Et si tu mens contre Dieu, il ne me convient » pas d(; L'adresser la paiole. » En voyant des hommes? si pervers, Mahomet désespéra de les convcrlir, et il s cioi-
gna tout conlristc , et non sans élre poursuivi par les injures le$ cris de la jeunesse ei des esclaves de la ville (1). »
Conversimi d'Yatreb à Vàlamisnu. — Cependant le moment était venu où il allait passer de la tristesse à la joie^ cl des angoisses de la persécution à Tenivreaieot du triomphe. C'était a Tépoque du pèlerinage de toutes les tribus do désert à la Mecque. Ifahomet vint à la colline d Acaba , située aux portes de la cité , et se présenta à quelques habitants d'Yatreb venus pour accomplir les cérémonies saintes. Yatreb avait autrefois été peuplé par deux tribus Uimyarites » celles des Kharégites et des AwsiieSj sorties de rVéïnen aa temps de la grande émigration, et dans la dépendance de ces tribus vivaient nn grand nombre de juifs, qui, sans ks convertir, avaient introduit parmi elles le goût des sciences religieuses et commerciales y et les avaient habituées à entendre sans colère ces paroles par lesquelles ils se consolaient de leur abaissement présent : c Vienne le prophète que nous atteni dons, et à votre tour vous nous serez soumis. » Au^si, quand ils curent entendu la doctrine de Mahuiiiet, si semblable alors à celle de la Bible , ils se dirent enti^e eux. ; !■ Voici sans doute renvoyé du Seigneur, si souvent an- • noncé par les juifs ; prévenons ceux-ci et mettons-le I dans nos intérêts. » Ët aussitôt ils crurent en lui, et étant retournés à YnlK h, ils publièrent ce qui leur était arrivé. La nouvelle en lut reçue avec joie ; il n'y eut aucune maison dans la ville où Ton ne parlât de Mahomet et do sa réforme* Bientôt deux kharégites et deux av^'sites vinrent à la Mecque, et dans une entrevue secrète qu'ils eurent une nuit avec le Prophète sur la même colline d'Acaba, ils lui prélèreat le serment qui, pins tard, fut exigé des femmes ; ils jurèrent o de n'adorer qu'un seul
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Dieu, de ne pas dérober le bien d'auirui, de ne poiol commettre radullère ^ de ne pas mettre à mort leurs enfants, de ne point inventer de propos calomnieux et d'observer tout ce qui est juste On ne saurait nier que celle morale ne fût très pure et très douce, et Ton comprend qu'exprimée en un style élevé , dont le rhylhme a tant de diarme pour les Arabes, elle ait gagné au Prophète de nombreux disciples et subjugué dans Tatreb jusqu'à ses . plus redoutables adversaires.
Mais, quand il eut converti en awin7/«/m dévoués les liabitants de cette ville, qui prirent [)our cette raison le nom à* Ans ariens , coniine la ville elle-mêoie reçut celui de Medinal-al-Nabyy ville du Prophète, ou simplement Médine, la viUe par excellence , alors Mahomet commença à modifier ses principes, et à remplacer la charité, la résignation et la tolérance dont il avait fait preuve jusqu'alors , par la violence, la persécution et la cruauté. Le Seigneur lui avait souvent dit : « Point de contrainte en religion. — Contente- 9 toi de prêcher les hommes, car tu n'es qu^un apôtre. > Âppelle*les dans le sentier de la vérité par la sagesse et » par des admonitions douces, et recommande aux croyants h do pardonner à ceux qui n'espèrent point dans le triomphe » de la parole divine ; car c'est à moi qu'appartient la » punition des infidèles (2). » Mais à la troisième réunion d'Âcaba , Mahomet laissa pressentir par son langage un changement dans les vues de la Providence à l'égard des mécréants. Celle réunion avait eu pour but de soustraire le Prophète aux persécutions toujours croissantes des Koreischites ; soixante>quinze Ânsariens y assistaient. Abbas, oncle de Mahomet, bien qu'idolâtre encore, y prit pour lui la parole, et après leur avoir vivement représenté les périls qui environnaient son neveu, il leur demanda s'ils étaient
(l) Ixoran, c. 2. 257 — 16, 126 — 45, 13 — S8, 2a 26,— Voy. aussi pus si m.
(«) Eoran, «0« sourate (cliapiUc ), vereel li* (traduction de M. Ka«i-
MIRSKI ).
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prêts à le protéger contre ses ennemis. Les Ansariens
ne répondirent à Abbas qu'en jurant à Tenvoyé de Dieu de le défendre avec le même courage qu'ils feraient leurs femmes et leurs enfants. cMais si votre patrievous rappelle, f ajoutèrent-ils afec une inquiétude flatteuse pour lui, n'a- » bandonnerez*voo8 pas tos nouveaux alliés ? — Tout est
> devenu commun entre nous , répondit Mahomet en sou-
> riant ; voire sang est mon sang ; votre ruine est ma ruine. © L'honneur et Tintérôt nous aUachent les uns aux autres.
• Je suis votre ami et Tennemi de vos ennemis. — Hais si » nous perdons la vie à votre service, quelle sera notre
> récompense Y—le Paradis^ > répliqua Mahomet. Et à cette réplique, ils s'écrièrent : a Et ends lamain. » L'Apôtre étendit sa main, et ils renouvelèrent leur serment de soumission et de fidélité. 11 leur dit alors : « Présentez-
• moi douze chefs d'entre vous,qui aient autorité sur leurs » tribus ;» et quand ils l'eurent fait : « Vous serez, dit-il à » ces chefs , les répondants de vos tribus , ainsi que l'é-
> taienl en laveur de Jésus, fils de Marie, les apôUes. » Moi , je suis le répondant de tout mon peuple. » El eux répondirent : < Nous le serons. » Le peuple de Médine ratifia le traité, qui venait de se faire, et adopta la profession de Ylslamime (1) à l'unanimité des voix.
Compiralion des Koreischitcs contre la vie de Mahomet. L'hégire j 622. — Médine était désormais pour la Mecque une ennemie implacable, qu'animait une triple rivalité d'ori^ne, de commerce et de religion. La guerre paraissait imminente entre les deux cités. Pour y échapper, les Koreischites excités par Abon-Sophinn , le chef de la famille des Ommiades et le plus considérable des dix administrateurs de la république , formèrent le projet de tuer Mahomet , et convinrent de choisir un des
(l) Vhtamfsme est !a religion de Dieu, dit le Koran. — Ce mot vient de islam» qui signiOe la résiguatiou à la volonté de Dieu.
chefs de chaque tribu , afin que chaque tribu eût sa part du sang du Prophète, et que sa mort demeurât sans vengeance. Mais Tange Gabriel vint lui dire : « Ne eoache » point cette nuit dans le lit où tu as accoutumé de cou-
o cher; » et tandis qu'Ali revêtu de la robe verle de TApotre prenait sa place dans son lil, lui-même ayant ouvert doucement sa tente ^ s'enfuit avec Abou-Bekr, et après une route aussi périlleuse que rapide » pendant laquelle ils durent un instant se réfugier dans une grotte , dont une araignée vint aussitôt fermer Tentrée avec sa toile , il parvint heureusement aux portes de Médine. C'est ici celle fameuse fuite ou Hégire qui est devenue le point de départ de rère roabométane. ËUe avait eu lieu le premier du rooisdeMoharrem, qui correspond au vendredi 16 Juillet 633. Seize jours après son évasion de la Mecque, Mahomet faisait son entrée triomphale dans la ville de ses lidèles Ansariens. Cinq cents d'enlre eux étaient venus à sa rencontre, etTavaienl assuré de la loyauté et du respect de leurs concitoyens. Il s'avança monté sur un chameau ; un parasol» des branches de palmier ombrageaient sa tète, et, comme il n'avait point d'étendard, on portait devant lui un turban déroulé. Partout sur son passage Médine retentissait des plus vives acclamations*
c Sans perdre de temps, il rappela ceux de ses disciples qu'avait dispersés Torage, bâtit une mosquée pour les prières communes, et ordonna des purifications et des aiiinônes légales, ainsi que le jeune sévère du mois de Ramadhan. Sans doute pour plaire aux juifs et aux chrétiens, il avait d'abord décidé qu'on se tournerait pendantla prière vers Jérusalem ; mais il changea, dix-huit mois après, cette direction pour celle de la Caaba : l'islamisme avait alors promulgué ses dogmes fondamentaux ; Mahomet élaiL reconnu parles croyants comme chef religieux et civil. Dans sa profonde habileté, il établitencore une union sacrée et indissoluble entre les Moadjériens (les fugitifs Mecquois) et les Ansariefis , une association par couples toujours
composés d*un arabe de la Mecque et d'un arabe de Medine (1). » Ali seul n'eut pas de frère ansarien ; le PrO'* phète lui avait dit : « C'est moi qui serai ton frère en cette » YÎe et dans Tautre; > et AH s'appela le sennleur de Dieu
et le frère de l'apôlre de Dieu.
65^2-632. Bataille de Bedr, 624. — Mahomet ne demeura pas longtemps en repos dans Médine. Dès le premier mois» tout en donnant ses soins à rétablissement
de sa religion , il arbora sa bannière blancbe devant les portes de la ville, et se mit en devoir de détruire le commerce de la Mecque en attaquant ses caravanes. Il préludait ainsi depuis deux ans par le pillage à la conquête de TArabie, quand il apprit l'arrivée dans THedjaz d'une riche caravane de mille chameaux , qui revenait de la Syrie, escortée par une Ircnlaine de vaillanls soldats, sous la conduite d'Abou-Sophian. Il forma aussitôt le projet de Tenlever, et appela ses compagnons aux armes. Trois cent seize musulmans (1) se levèrent et sortirent de la ville ; ils n'avaient pour toutes montures que soixante-dix chameaux dont ils se servaient à tour de râle, et trois chevaux que Ton conduisait à la main pour ne point les fatiguer. Mais Abou-Sopbian a appris le danger dont il était menacé : par son ordre, un cavalier s*élance et vole avertir les Koreischites. Il avait coupé en signe de détresse les oreilles de son chameau, tourné la selle sens devant jderrière, et déchirant ses vêtements, il s'écriait : « Koreischites, à la carai vane, à la caravane ! Mabomet veut enlever vos riches D marchandises. A peine pourrez-vous arriver à temps » pour les défendre. Au secours I vite, au secours 1 » Ils accoururent au nombre d'environ mille hommes, parmi
(1) Doi LLiNGKn, p. 1133.
(2) Ou sectateurs de Mahomet. Ce mot vient de. l'aral)e mouslim, et si- ^miit livré à Dieu, Les mahoroétans Uislinguent Je vtoush'm, moslem ou musulman qui ne l'est que de nom, du tnoumin ou croyant^ qui a une foi vive et sincci'e.
lesquels on comptait cent cavaliers, et ils étaient arrivés avec la caravane au puits de Bedr, quand se montra la
troupe du Prophète. Bouillants de colcic, trois de leurs braves défièrent les fugitifs de la Mecque à des combats singuliers; mais ils ne purent soutenir le eboc des croyants et roulèrent sans vie sur le sable^ triste présage pour leurs compagnons témoins de leur mort héroïque. Les Koreischites n'en firent pas moins des prodiges de valeur, et déjà les soldats de Mahomet faiblissaient. En cet instant critique, le Prophète s'élança du tertre d'où il observait avec anxiété le combat; il prit une poignée de terre, et la lançant à la face des ennemis, il s'écria : c Que la confusion > couvre leur visage ! Musulmans, chargez-les ! » Les deui armées entendirent sa voix éclatante; elles crurcni voir une armée d'anges descendre du ciel pour sa cause ; les Koreischites tremblèrent et prirent la fuite , laissant soixante-dix d'entre eux sur le champ de bataille. Les vainqueurs, après les avoir dépouillés, précipitèrent avec insulte leurs cadavres dans les puits, et revinrent à Médine, emmenant soixante-dix captifs et un très riche butin.
Okodf 625. — Mais, Tannée suivante, Abou-Sopbian marcha contre eux jusqu'au mont Obod (1), avec une armée nombreuse et enflammée du désir de la vengeance.
Les Koreischites avaient mis sur pied toutes leurs turc( s, trois mille hoiumes environ, dont sept cents couverts de cuirasses et deux cents cavaliers. Les femmes elles-mêmes, à Texemple de Uenda, femme d'Abou-Sophian , avaient voulu prendre part à l'expédition. Armées de tambours, elles faisaient entendre tour*à-tour des sons lugubres et guerriers ; elles pleuraieiU sur ces nobles chefs ensevelis à Bedr, et entretenaient et animaient le courage de leurs époux et de leurs enfants. Mahomet n'avait que sept cents braves à leur opposer, mais ces braves étaient des lions
(1) A six nulles au non] de Médine.
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avides de mourir; ils se jetèrent sur leurs éimeinis avec
tant de fureur qu'ils les enfoncèrent: « Courage donc, fils » d'Abd-el-Dar, criaient les femmes des Korcischites ; ôé- » lenseurs de vos familles , frappez du tranchant de vos » glaives !» et en parlant ainsi elles disaient résonner leurs tambours; mais c'était en vain. Cependant Pardeur des Musulmans leur a fait perdre l'avantage du terrain, et malgré les avertissements du Prophète, l'arrière-garde , séduite par Tappât du butin, a quitté son poste. Kaleb, le plus vaillant des enfants de la Mecque, s'aperçoit du désordre, et conduisant la cavalerie sur les flancs de la troupe musulmane, l'attaque en criant que l'Apôtre était mort. Il venait de tomber en efîel, frappé d'un coup de javeline au visage, et une pierre lui avait cassé deux dénis. Les Moslems abattus lâchèrent pied et abandonnèrent aux idolâtres le champ de bataille avec les corps de soixante* dix fidèles. Les lémmes de la Mecque s'acharnèrent sur ces cadavres et les déchirèrent avec la dernière cruauté. Elles leur coupaient le nez, les oreilles, et s'en faisaient des bracelels et des colliers. L'une d'elles, Henda, ayant trouvé le corps de Hamza, oncle de Mahomet, lui ouvrit le ventre» et en arracha le foie qu'elle déchira avec ses dents. Les Koreischites chantèrent ensuite: ce Triomphe » et sois exailé, ô Hèbal, la religion a vaincu. i>
Guerre des Nations ou du Fossé, 627 y mars, — Toutefois , la petite armée de Mahomet s'étant bientôt ralliée, ils n'osèrent pas poursuivre leur victoire » et remirent à une autre année le siège de Médine. Mais, au bruit de
leurs préparatifs, Mahomet environna la ville d'un large fossé, et disposa luuL pour une vigoureuse résistance. Il avait eu soin de ménager à ses fidèles quelques faciles 8uccès ob pût se retremper leur confiancOi et les révélations après la journée d'Ohod , leur avaient aisément montré la nécessité d'une souiuission entière et aveugle à ses ordres. « Une partie d'entre vous, disent-elles, désirait les
h biens de ce monde (le butin), les«utresla vie future.
» Dieu vous a fail prendre la l'uite devant vos ennemis » pour vous éprouver ; mais il vous a f»anloané ensuite » parce qu'il est plein de bonté pour les fidèles. — Tandis » que vous preniez la fuite en désordre, et que vous n'é* » coûtiez plus aucune voix, le Prophète vous rappelait » au cuiiibal. Dieu vous a fait éprouver aflïiclion sur alb diction, aûn que vous ne ressentiez plus de chagrin à » cause du butin qui vous échappa. — Ne croyez pas que • ceux qui ont succombé en comba liant dans le sentier de » Dieu soient morts; ils vivent près de Dieu el reçoivent de » lui leur nourriture. — Ceux qui, dans les revers, obéissent » à Dieu et au Prophète , qui font le bien et craignent le » Seigneur, ceux-là recevront une récompense niagniiique.»
Toufefois, quand ils virent arriver les Koreischites avec dix mille hommes de diverses nations, qui dressèrent leurs tentes en face de Médine, ils se laissèrent un instant aller au tiécourugcment. a Mahomel nous prouietlail les ti'ésors » de Ghosroùs et de César, disait MuaUeb, fils de Koschaïr, » et voilà qu'aujourd'hui pas un de nous n'est sur de sa » vie, si quelque besoin l'appelle hors de sa maison. » Heureusement les ennemis, de leur côté, n'essayaient pas de forcer les retranchements ; on demeura ainsi plus de vingl jours en présence, sans autre action (jue hi lutte des braves qui se déliaient. Enfin le Prophète pria le Seigneur, et le Seigneur envoya à Tarmée des confédérés l'esprit de discorde et de division ; en même temps il fit souffler du midi un vent impétueux qui renversa leurs tentes. Découragés, ils se décidèrent à regagner leurs demeures, et les Koreischites ne furent pas les derniers à lever le camp.
Eacpéditùms contre les Juifs, 624638. — Ainsi se dissipa d'elle-même cette ligue dont l'apparition avait tant effrayé les Musulmans. Elle s'était formée au nom de la liberté religieuse et politique et à l'instigation des juifs, dont l'islamisme gênait le commerce el menaçail le culte. Ce fut sur
ces dangereux ennemis que s'exerça (Faburcl la vengeance du Prophète. En voyant s'éloigner les dernières tribus, ses soldats étaient allés déposer leurs armes. Mais l'ange Gabriel vint lui dire : « Les anges n*ont pas mis bas les a leurs ; marche contre les Benon-Koratzha, Que tous les » fidèles qui entendent et qui obéissent, ne fassent pas la 9 prière du soir avant d*être sur leur territoire, Moî^ je mac- » cherai devant toi et je mettrai tes ennemis en désordre, i Déjà, après le combat de Bedr, à la suite d'un tumulte, Mahomet avait sornmô les Kainokay qui habilaicnL Médine, d'embrasser sa religion ou de défendre la leur avec Tépée. € Hélas y répondirent en tremblant les Juifs, nous ne sa*
> vous point manier Tépée ; mais nous persévérons dans 1 la croyance et le culte de nos pères. Pourquoi veux- » lu nous réduire à la nécessité d'une juste défense? » Après quinze jours d'une lutte inégale, il les avait soumis, dépouillés de toutes leurs richesses et contraints de s'exiler vers la Syrie. — Jaloux de sauver Israël, les Nadhirites^ après la journée d'Ohod, avaient projeté de l'écraser dans un festin sous une pluie de pierres qui tomberaient du loit; mais le Prophète, s'étant aperçu du danger qu'il courait, leur avait fait la guerre, et au bout de quelques Jours il les avait contraints de capituler et de quitter le voisinage de Médine» ne leur laissant emporter que ce qu'ils pourraient charger sur leurs chameaux.
Tant de sévérité avait aveili les Benou-Koraïzha, cL leur résistance fut des plus acharnées ; mais entln ils durent céder, et se rendirent à discrétion, comptant sur l'appui de leurs anciens alliés, les Âvrsites. Ceux-ci conjuraient le Prophète de leur laisser au moins la vie. «r Avez-vous • confiance dans la décision de Saad, votre chef? leur ré-
> pondit Mahomet. — Sans aucun doute, dirent-ils ; )» et ils allèrent chercher Saad, qu'ils amenèrent monté sur un âne, car il avait été dangereusement blessé à l'attaque du fossé eise soutenait à peine. « Père d'Amrou^ lui dit alors » Mahomet, le Prophète de Dieu t'a constitué le juge de
» les anciens alliés. — Que les hommes soi':nl mi? à mort, » répondu gravemenl Saad, au cœur ulcéré par ses bles* « sures ; que les biens soient partagés, que les femmes et 0 les enfants soient réduits en servitude. — Le Dieu très » Haut les a jugés par ta bouche; ainsi soit fait, j» Sept ccnfs Kornizlntes furent conduils à Médine^ et y furent enterrés vii's au milieu de la place : celte place s'appela depuis le marché des Koraizhiles. Les femmes, les enfants et la dépouille des victimes devinrent la proie des Musul- *mans. C^est dans cette circonstance que, pour la première fois, le Prophèle préleva le quint de Dieu, et fit tirer les luis au sort, ayant soin que les cavaliers reçussent trois parts, une pour eux et deux pour leurs chevaux.
Cette disposition augmenta beaucoup sa cavalerie, et tandis qu'il n^avait alors que trente-six cavaliers, quand il marcha conire la ville de Khaibar (628), il en comptait déjà plus de deux cents. Khaïbar, située à cinq journées environ au nord-est de Médine, servait d'entrepôt au commerce des Juifs de la Péninsule, et renfermait de grandes rîcbesses. C'était là tout le crime de ses habitants. Ils connurent le danger qui les menaçait par la surprise d'une des nombreuses forteresses qui les protégeaient au loin. Après avoir vainement teaié de défendre les autres, coupé tous leurs palmiers et ruiné la campagne, ils allaient encore être forcés dans leurs derniers retranchements par rintrépidité d'Âli, à qui Mahomet avait confié son étendard ; mais ils demandèrent alors à conserver leur territoire, au moins comme fermiers des Musulmans, auxquels ils remettraient, chaque année, la moitié des produits du sol ; et le Prophète y consentit. Sa nouvelle conquête pensa lui coûter cher. Une femme juive, dont le frère avait succombé dans un combat singulier, empoisonna la chair d'une brebris destinée an repas du vainqueur, et celui-ci en goûta. Mais en même temps il s écria que la brebis venait de l'avertir qu'elle était empoisonnée ; on saisit la juive, ^t Mahomet désira l'interroger sur le motif de son crime.
Zama, sans se déconcerter, lui dit : « J'ai voulu, si fn
» n'étais qu'un imposteur, venger les malheurs de ma 1* patrie, sacliiuiL bien que, si lu clais véritablement Ten- > voyé du Seigneur, il ne le laisserait pas succomber sous » de telles embûches. » Il lui pardonna pour celle réponse ; mais c la brebis de Khaîbar n'en vint pas moins le visiter de temps en temps, et trois ans après, les veines de son cœur se rompirenl par la violence du poison. »
Rapports avec la Mecque et les tribus voisines (628-630). — Cependant une pensée TalHigeait. Ses succès avaient agrandi et fortifié sa puissance ; mais la Mecque était toujours pour lui une ville ennemie, el la possession seule du boulevard de Tidolàtrie pouvait lui assurer un complet triomphe, il crut, ne se sentant pas encore la force de l'emporter, pouvoir le visiter dévotement. 11 se revêtit de Yihram^ le manteau blanc du pèlerin, et suivi de quatorze cents Musulmans, qui conduisaient les victimes destinées au sacrifice, il descendit jusqu'à la limite du territoire sacré, près de la source Hodaïbia. Là il rencontra Oroua, chef des habitants de Taïef, qui avait été députd vers lui. « Les Koreischites, lui dit celui-ci» ont revêtu la » peau du léopard, et ils ont juré devant Dieu de ne pas te » laisser entrer à la Mecque, i Le refus était amer et dur à supporter. Mais Oroua, de retour à la Mecque, dit à ceux qui l'avaient envoyé: < J'ai vécu à la cour d'empe- » reurs ; j'ai vu Chosroès dans tout l'éclat de sa gloire ; » j'ai vu Héraclius entouré du faste des Césars; mais aucun » roi n'est révéré de ses sujets comme Mahomet rcsl de » ses comprimerions d'armes. S'il fait ses ablutions, l'eau » dont il se sert est soigneusement recueillie ; s'il lui tombe » un cheveuy il est conservé comme une relique ; s'il » crache, on est là pour recevoir sa salive, a Ce récit ébranla les Koreischites ; ils jugèrent prudent d'entrer en arrangements avec le souverain de Médine, et Mahomet accueillit de son côté avec une joie secrète la proposition
d'un traité. Il avait lait appeler Ali pour lui servir de secrétaire : « Il commença, dit AbouUcda, par lui dicter la formule musulmane : a Axe nom de Dieu dément cl mi- * $éricordieux.9 Mais l'envoyé delà Mecque, Sobaïl, lui dit: «r Je ne connais pas cette formule ; écris ainsi : En ion » nom, 6 mon Dieu. » — « Ecris-le, j'y consens, » reprit le Prophète ; puis il continua : « Ceci est le traité arrêté » par Mahomet^ prophète de Dieu.t> A ces mois, Sohaïl l'inrompit encore: « Si j'avais reconnu, dit-il, que tu fusses 9 le prophète de Dieu, je ne t'aurais pas combattu ; fais » écrire ton nom et le nom de ton père. • Le Prophète dit alors : a Ecris : Ceci est le traité conclu entre Mahomet , D fils d'Abd-AUahy et Sohail, fils d'Amrou, pour assurer » entre les deux parties contractantes une trêve de dix » années [et la faculté f\ Mahomet et aux siens de venir » dans un an visiter la Caaba, et de séjourner trois jours > à la Mecque, pourvu qu'ils soient sans armes], i Mahomet fit ensuite apposer à ce traité le témoii>aage de plusieurs Musulmans et idolâtres, et se remit en route pour Médine, au grand déplaisir de ses compagnons, qui étaient tous venus sur la foi d'une vision, avec l'espoir de s'emparer de la Mecque.
Mais, à deux journées de chemin , Dieu leur envoya pour consolation le cbapiU e 48^ du Kuran : La victoire y qui annonçait une illustre conquête. Cette conquête était sans doute celle de la Mecque. En attendant qu'elle se réalisât» quand le temps fut venu, Mahomet, qui avail fait du pèlerinage une prescription obligatoire, disant: «t Celui qui meurt sans s'être acquitté de ce devoir , peut p mourir , s'il le veut , juif ou chrétien , j> ne manqua pas de ranimer la foi et l espérance des siens, en les conduisant à la Mecque. Il y ût les cérémonies accoutumées, et par sa dévotion étonna et divisa les chefs des Koreischites. Deux d'entre eux , Khaled et Amrou vinrent abjurer entre ses mains ridolalne , cl lui assurer l'appui d'une valeur éprouvée.
Les ivureischites senlaient bien que le paganisme s'en allait en iniine, et, pour en retarder la chute , il n'était humiliations que leur orgueil jusqu'alors si intraitable ne fût prêt à s'imposer. Mahomet ne l'ignorait pas , et n'at«> tendait qu un prétexte pour les dompter. H n'allendit pas longtemps. Quelques mois après , les Benou-Bekr, leurs alliés, attaquèrent les Benou-Kbozaa,.alUés des Musulmans. Aussitôt il mit sur pied une armée de dix mille hommes, la plus nombreuse qu'il eât encore eue, et précipita sa marche vers la cité sainte. Abou-Sophian ne crut pas devoir l'attendre, et il était sorti dans la campagne avec doux de ses compagnoDS, pour prévenir sa colère par une prompte soumission , quand Âbbas, qui, vers le soir, se promenait en avant du camp^ le rencontra. « Il me demanda sur le » champ, raconte Fonde du Prophète, quels ctaienl les » projets de Mahomet. — Il marche contre vous, ré- M> pondis-je , à la tête de dix mille Musulmans. — Que > dois-je donc faire ? me répliqua Abou-Sophian* — Monte 1» sur ma mule, je vais t'emmener au camp, et je deman- » derai la grâce au Prophète ; sinon il te fera trancher la î tête... Je le conduisis donc en présence de l'Apôtre, p qui lui dit avec bonté : Ne sais-tu pas , Abou-Sophian , a qu'il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu? — Je le sais, ré- » pondit le prisonnier. — Et ne reconnais-tu pas aussi que » je suis le prophète de Dieu? — Quant à ceci, répondit le i chef des Korcischiles, je conserve encore quelque doute, j> A ces mols^ je le poussai fortement : Que fais-tu ? lui » dis-je ; rends témoignage , si lu ne veux que ta tète » tombe. Ët Abou-Sophian rendit témoignage, ainsi que % ses deux compagnons. Le Prophète me dit alors : Rends- 1 toi avec Abou-Sophian à rcnlrce de la vallée, qu'il voie • combien est forte et puissante l'armée de Dieu.... Nous « y étions arrivés , lorsque les troupes commencèrent à » défiler, et à mesure que chaque tribu passait devant^ I Abou-Sophian , je la lui faisais connaître. Se présenta > entm le Prophète^ caluuré de sa garde particulière,.
j» appelée E l'Khadhr a ei composée de i eiile des Mohadjé- » riens et des Aasariens, tellement couverts de fer des pieds » à la tête qa'on n'apercevait que leur prunelle ardente. » Qui sont ceux-là? médit Abou-Sophian.— C'est, répondis- » je , le Prophète entouré de ses compagnons les plus » fidèles. — Vraiment, me dit-il alois, ia royauté du fils » de ton frère est une grande royauté I — Malheureux 4 > veux-tu toujours oublier que celui que tu nommes un » roi est un prophète ? — C'est vrai^ me dit-il. v
L'armée pénétra dans la ville , sans y rencontrer de résistance. La troupe de Khaled seule un inslant fut attaquée , et repoussa les agresseurs insensés en en tuant vingthuit. Ce fut là toute la perte qu'eurent à regretter les Koreischites. Mahomet avait promis la vie sauve à quiconque se renfermerait dans sa demeure ou se réfugierait soit dans la Caaba, soit dans ia maison d'Abou-Sophian. Le vainqueur s'étant rendu au temple , renversa de sa main les trois cent soixante idoles qui s'y trouvaient , puis ayant convoqué les principaux habitants : a Quel traitement^ leur » demanda-t-il , attendez-vous d'un homme que vous avez a outragé ? — De loi, généreux frère , fils d un généreux » père, lui répondirent-ils, nous n'atli mlons que du bien, » — El lui reprit : o Vous n'y compterez pas en vain ; allez, 9 votre vie est en sûreté , et vous êtes libres. Six hommes et quatre femmes seulement furent exceptés de ce pardon magnanime. Mahomet alors changea la constitution, substitua aux dix de la républi(]ue une sorte de triumvirat , qu'il investit d'un caractère religieux , et envoya ses officiers de divers côtés pour renverser les idoles des tribus voisines. Grand nombre de tribus se soumirent; mais quelques unes plus puissantes, comme les Thakifltes et les Hawasinites , organisèrent contre le Prophète une ligue formidable , qui l'obligea de quitter la Mecque au bout de quinze jours» pour commencer la guerre des idoles.
Il avait arboré la bannière de la Mecque avec celle de Médine^ et douze mille hommes marchaient à la suite. Il
vînt dans la vallée de Hamin^oix les confédérés l'atteudaicut^ el la bataille s'étant engagée avec trop de confiance du côté des musulmans» ceux-ci vivement repoussés [)rirent d*abord la fuite, à la grande joie des nouveaux convertis qui avaient dù les accompagner. Mais Abbas, dont la voix était éclatante , fit retenlir la vallée du récit des promesses de Dieu , et les fuyards ayant repris courage , forceront à leur tour les ennemis à battre en retraite. Les Tbakiûtes avaient couru s'enfermer dans leur place et s'y étaient soigneusement fortiiiés. Mahomet alla aussitôt rassié{^er,et une tribu uiiiie lui fournit dans cette occasion, chose remarquable, des béliers et d'autres machines , avec un corps de cinq cents ouvriers. Hais ce fui en vain que les mineurs ou* vrirent la tranchée, et que les Hoslems attaquèrent la brèche. Tayef tint bon , et le Prophète, au bout de vingt jours, se décida à donner le signal de la retraite non sans affecter de demander à Dieu le repentir de celle cité incrédule. 11 ne se fit pas longtemps attendre. Tayef, épuisée par les pertes qu'elle avait essuyées pendant la durée du siège , et voulant en prévenir un second , envoya dire a Mahomet : « Apùlre de Dieu , accorde-nous une trêve de
> trois ans, et souffre notre ancien culte. — Je n'accor- » derai pas un mois, pas une heure, répondit-il. — Dis- I pense-nous du moins du devoir de la prière, ajoutèrent* i ils. — La religion est inutile sans la prière, répliqua
> Mahomet. » Ils se soumirent donc ; on démolit leur temple , et Fidôlatrie fut ensuite solennellement proscrile dans toute la Péninsule.
On était arrivé à la neuvième année de THégire (631); le Prophète avait chaîné Âbou-Bekr d'accompagner à la Mecque la troupe des pèlerins, et Ali d'y lire au peuple assemblé de nouveaux préceptes émanés du ciel. Quand fut venu le jour de l'immolation des victimes , Ali ht la lecture de la neuvième sourate, appelée Vlmmunité ou le Bepentir^ où il est dit :
Voici ce que déclarent Dieu et son envoyé: Après les
> jours du grand pèlerinage, plus de rémission pour les » mécréants. Converlissez-voui> donc, sinon vous ne pour- » rez détourner la^vengeance célesle.
4. » Maintenez toutefois la paix avec les idolâtres qui » TOUS sont alliés, tant qu'eux-mêmes Tobsenreront. Dieu 9 aime ceux qui le craignent.
5. » Mais, les mois sacrés expirés, tuez [les autres] parij tout où vous les trouverez, faites-les prisonniers, assiégez- » les et guettez-les à toute embuscade. Ne les laissez
> tranquilles que s'ils se convertissent, observent la » prière et font Faumône* Car Dieu est indulgent et » miséricordieux.
28. » 0 croyants! les infidèles sont immondes; cette » a7ince expirée, ih ne doivent 'point i^'approrlier de foraj» toire sacré.,, (18) Que les temples du Seigneur ne soient » visités que de ceux qui croient en lui et au jour der- » nier.
29. 9 Faites la guerre à ceux qui ne croient point... i> Faites-leur la guerre jusqu'à ce qu'ils paient le tribut,
> tous sans exception, et qu'ils soient humiliés.
30. » Les Juifs disent: Ozaïr (Esdras) est le fils de » Dieu (1). Les Chrétiens disent: le Messie est le fils de » Dieu. Telles sont les paroles de leurs bouches ; elles 3) ressemblent à celles des infidèles d autrefois. Qu'ils » mentent ! Que Dieu leur fasse la guerre ! d
Rdatians extérieures^ 628-632. — 11 y avait déjà longtemps que cette guerre leur avait été déclarée, et nous savons qu'elle se termina avec les juifs d'Arabie vers par la prise de Kaïbar. Ce fut Tannée suivante qu'elle éclata contre les Chrétiens, que Mahomet avait jusque-là
(0 C'est une TAVssak,
ménagés, parce que Dieu lui amU dit: « Tu reconnaîtras » que ceux qui nourrissent la haine la plus violente contre » les fidèles sont les juifs et les idolâtres, et que ceux qui » sont les plus disposés à les aimer aont les hoiiimes qui se » disent chrétiens ; car ils ont des prêtres et des moines, » hommes exempts de tout orgueil (1). i»
Âprés la^conquête de Khaîbar, jaloux d'étendre le domaine de sa religion, et se croyant assez puissant pour traiter en souvcioin, non-seulement avec les chefs ai*abes qui vivaient sous la dépendance de Tempire grec ou de la Perse, mais encore avec les monarques eux-mêmes de ces vastofil états , qu'une terrible guerre épuisait également depuis vingt-quatre ans, le Prophète, par des lettres scellées d'un sceau qui portait ces paroles : Mahomet, Vapôtre de DieUj avait invité les princes voisins à reconnaître sa mission. Lej])remier auquel il écrivit fut Kesra-Parwiz ou Chosroès H, roi de Perse; le second César^ roi des Romains ( Héraclius ) ; le troisième Mokaoukas , gouverneur de l'Egypte pour Gonslanlinople ; le quatrième le néyus d'Abyssinie ;4le cinquième le ghassanide Al-lîai i Ui. Les autres relevaient de la Perse, et suivaient le sabéisme. Chosroès, leur maître, reçut avec mépris la lettre de Mahomet et la déchira.|Mais à cette nouvelle le Prophète s'écria : < Ainsi 1 son empire sera mis en pièces,» Et Chosroès étant mort peu de temps après, le vice-roi de TYémen hésita d'autant moins à se convertir à Tislamisrae, qull reçut en partage une portion de son gouvernement. Plusieurs petits chefs faimyarites l'imitèrent, ainsi que le roi du Bahreïn» et ces diverses soumissions achevèrent la réduction de l'Arabie, à la réserve de la province d*Yémamah. C'est que le chef de cet état professait le christianisme, et qu'en général les mandataires du Prophète obtinrent peu de succès chez les peuples chrétiens. Mokaoukas, il est vrai, ne se montra pas trop hostile à la nouvelle doctrine ; il fit à Mahomet
(ij 5« Sourate* % Sd.
une réponse flaUcuse, où , sans lui contester sa mission divine » il lui demandait du temps pour rétléchir , et il accompagna sa lettre de riches présents, au nombre desquels figuraient deux jeunes filles de noble famille. Hais Hokaouka, copte d'origine, était de la secte des Jacobites, hérétiques attachés aux erreurs d*Eutychès, et haïssait raorteliemeni les Grecs orthodoxes, qu'on nommait alors MelchiteSj c'est-à-dire royalistes, parce qu'ils s'accordaient de cru y once avec l'empereur. — Pour le négus, il demeura ferme dans sa foi. Héraclius, quoi que disent les Arabes, tout en recevant poliment la missive, n'y satisfit pas davantage. Les princes Ghassanides n'y répondirent qu'en armant contre Mahomet, et l'un d'eux osa assassiner l'ambassadeur qu'il avait envoyé au chef arabe qui gouvernait la Yille de Bostra au nom de l'empereur Héraclius. Ce crime fut la première étincelle de l'horrible embrasement qui consuma, pendant plus de huit siècles, l'cmpiTe grec, et finit par en livrer la capitale épuisée aux mains des sectateurs du Koran.
Bataille de Muta (629). — Mahomet, sans s'effrayer de la puissance colossale du suzerain de Ghassan, leva pour la défense de sa cause une armée de trois mille hommes d'élite, et en donna le commandement à Zéid, son affranchi* « Si Zéid succombe, leur dit-il, que Djafar-Ben-Âboa- > Taleb lui succède ; si Djafar meurt aussi, qu'Abd-Allah » vous guide au combal; et si Abd-Allah périt à son tour, jD choisissez vous-mêmes votre général. » Ces dispositions n'étaient pas superflues: les trois généraux furent tués à la bataille de Muia (1). t Zéid tomba comme un soldat au premier rang ; la mort de Djafar fut héroïque et mémorable. Ayant perdu la main droite, il saisit l'étendard de la gauche ; privé de la gauche , il tint la bannière avec ses poignets jusqu'à ce que cinquante blessures
(1) Ville de Syrie, h Test de la mer Moite*
retendissent par terre. « Avancez , i s'écrie Abd-Allah , eo venant le remplacer ; « avanceE avec confiance ; la i victoire ou le paradis est à nous. .» La lance d'un romain lai donna la mort Mais Khal^ s'empara du
dra^jcau ; neuf glaives se brisèrent dans sa main, [et il en vint à n'avoir plus d'autre arme qu'une ccuellu de bois d'Yémama]. Sa valeur contint et repoussa les chrétienSy qui avaient la supériorité du nombre. Aussi, dans an conseil qui se tint la nuit au milieu du camp , il fui clu général ; le nouveau chef fit le lendemain des dispositions si habiles , qu'il assura la victoire on la retraite des Sarrasins ; et le glorieux surnom d'Epée de Dieu a rendu son nom célèbre parmi ses frères et ses ennemis (i). •
Année des a mbassades (03 1 ) . — Expcdit ion de Ta bon k . — C'est alors que Mahomet, après avoir donné des regrets aux braves qui étaient tombés sur le cUamp de bataille de Muta, tourna ses armes du côté de la Mecque. Il s'en était emparé, avait affermi sa conquête par la victoire d'HonaïUi etnSduit Tayef aux abois ; les députations et les félicitations des tribus de l'Arabie lui an ivaient « plus nombreuses que les dattes mûres qui tombent du paluiier, » quand il apprit que les Grecs se préparaient à descendre dans la Péninsule, et qu'ils étaient campés à Balka, au delà du Jourdain, n annonça aussitôt son dessein de les prévenir, et appela ses fidèles aux armes. Les Moslems découragés osèrent représenter qu'ils maiii[uaient d'argent, de chevaux et de vivres. On était d'ailleurs, ajoutaient-ils, dans la saison de la récolte, et la cbaleur de l'été serait insupportable. — £*an/er est beauemp plus chaud^ leur dit froidement le Prophète; et il dédaigna de les contraindre au service. Il ne réunit cependant pas moins de dix mille cavaliers et vingt mille fantassins. La marche lui très pénible, et Maho-
(0 Giraox, c. 50> p. iS4« a.
met crut devoir la borner à Tabouk^ situé à moitié chemin entre Médine et Damas. Gomme il y reçut des tribus du voisinage de nombreuses soumissions, qui assurèrent sa suzeraineté sur toute la partie de l'Arabie qui touche è TEgypte et à la Syrie, il publia qu'il était satisfait d'avoir remarqué partout des intentions de paix ; mais il y a lieu de croire qu'il fut bien plutôt effrayé des préparatifs de l'empereur d'Orient.
PHerinage d*adieu. — Mort du Prophète (632). —
L'année suivante, tout en médilauL une nouvelle expédition^ plus formidable que les deux autres, il accomplit à la Mecque un dernier pèlerinage , auquel les paroles qu'il prononça ont fait donner le nom de PHerinage d^adm. Toute sa famille et quatre-vingt-dix mille pèlerins accourus de toute la Péninsule l'accompagnaient. Quand il eut accompli les cérémonies prescriies , et avant l'immolaiion des animaux : « C'est aujourd'hui, dit-il aux fidèles assem-
> blés, que j*ai complété l'œuvre de votre loi religieuse ;
> ma miséricorde pour vous s^est manifestée dans sa plé- » nitude par la promulgation de Fislamisme. » Il abolit ensuite l'observation des quatre mois sacrés , en ce qui touchait les ennemis de Vislam , déclarant que tous les mois étaient également bons pour les combattre ; puis il réforma le calendrier arabe , en supprimant le mois erobolismique qui servait à rapprocher Tannée lunaire de Tannée solaire , et en prescrivant de s'en tenir à douze lunaisons. Cela fait, il sacrifia soixante-trois chameaux, qui étaient le nombre des années de sa vie , et revint à Médine.
A peine y étaitril arrivé qu'il fut pris de la maladie qui le conduisit au tombeau. Elle ne Tempêcha point de disposer tout avec calme pour abattre deux rivaux dangereux qui venaient de s'élever^Tundans l'Yémen, l'autre dans l'Yémama, disaiU chacun de leur^ côté , comme de méchants imposteurs : « J'ai reçu me révélatim^ quand il ne leur avait » rien été révêU. » Asouad,le premier^ fut égorgé dans son
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palais , la nuit rn^me d'avant le jour où mourut Mahomet.
Le second, nommé Moçailama , devint assez menaçant pour obliger le khalife Aboii-Bekr d'envoyer contre lui Khaled avec une grande armée. Khaled le tua dans une bataille avec dix mille des siens, et les autres retournèrent à rislamisme*
Sentant sa fin approcher, Mahomet se fit porter & la
mosquée devant tout le peuple réuni , et il leur dit : « S'il » y a parmi vous quelqu'un que j'aie frappé injustement, » je me soumets au fouet des représailles. Si j'ai dépouillé » un croyant de ses biens , le peu que je possède acquit- ) tera le capital et l'intérêt de la dette. » Une voix s'éleva, qui réclama trois dirhems. Mahomet les fit compter à son créancier, en le remerciant de l'avoir accusé dans ce inonde plutôt qu'au jour du jugement. U pria aussi pour ses fidèles , et termina par ces paroles : « Dieu a permis I è son serviteur de choisir enlre les biens de ce monde et » ceux qu'on goûte auprès de lui : ce sont ces derniers qu'il * a choisis.» Rapporté chez lui, il nomma, quelques jours après, Abou-Bekr pour faire la prière à sa place, et rendit le dernier soupir dans les bras d'Aïescha, sa femme chérie^ le 13 du mois de rabi-el-aoual rabi).
Le Koran.
La loi de Mahomet se trouve renfermée dans le Koran ^ le Uvre par excellence. Ce livre ne fut rédigé , dans son ensemble y que sous le premier successeur du Prophète, Abou-Bekr, père d'Aïescha, qui chargea Sèîd, un des
anciens scribes de Mahomet , d'en réunir en un seul volume tous les fragments dispersés. Rassemblés sans ordre et sans critique, et privés des clartés delà vocalisation (1),
(i) On sait que le principal caractère des langues sémitiques est l'absence des voyelles dans récriture (Voy. ci-dessus» p. isu n, %)*
ils exercèrent de bonne heure la sagacité des théologiens musalmans et provoquèrent de nombreux commentaires, dont le plus estimé est celui de Beidhavi (xim siècle après Jésus-Christ). L'ange Gabriel ne les avait d'ailleurs révélés que successivenient au réformateur, dans Tinlérêt de sa mémoire et de sa politique; aussi le succès, en altérant la pensée première de Mahomet , lui avait-il fait modifier étrangement les premières volontés du ciel. De là bien des contradictions, que les commentiih urs ont cherché à concilier par tout un syslème d'abrogation, qui frappe à la fois ou séparément la lettre et le sens d'une foule de passages (1). Tel que le khalife Othman l'a fait rédiger en dernier lieu (650)) et tel que nous l'avons aujourd'hui , le Koran contient cent quatorze sourates ou chapitres de grandeurs fort inégoles , ayant chacun un titre particulier, commençant tous à l'exception du neuvième par cette formule : a Au nom de DieudémmU et nUséricordieuXyi^ et portant la plupart^ en tète du premier verset» une ou plusieurs lettres mystérieuses, dont il est défendu de chercher le sens (2). »
Loi RELIGIEUSE. — Dogmes fondamentaux. — Loi religieuse et civile en même temps, le Koran présente dans son enseignement religieux deux dogmes fondamentaux , la croyance à V unité de Dieu , et la foi au juge-^ ment universel,
« Il n'y a de Dieu que Dieu , » telle est la formule sacramentelle par laquelle il condamne le polythéisme j et la trinité chrétienne. Car Mahomet avait besoin pour le triomphe de sa cause de défigurer ce mystère de notre religion , de prendre les trois personnes pour trois dieux
(1) On n*en compte pas moins de deux cent trente-irois, en soixaDtetrois chapitre», abrogés pour le sens seulement.
(2) A.hvi,'^ a. f. m. s. — a. l. r. — t. 4« — t, s. m. — 1. 1.— l, f.
— — h. m. — h. m. a. s. k, — k. — n. — Quelques-unes de ces lettres servcpt également de titres aux chapitres %0, 96» 38 et 50.
co-associés. «Dieu, dit-il, c*est la vérité; et les dieuiL « que vous invoquez à côté de lui c'est le mensonge. Dieu » ne peut avoir d'enfants ; loin de sa gloire ce blasphème I » Peut s'en faut que les cieux ne se fendent en l'entendant, )} que la terre ne s'enlr'ouvre et que les montagnes ne » s'écroulent.... Ne donnez donc pas d'associés à Dieu. » Dieu pardonnera tous les péchés » à Texception de celui- > là ; car ils commettent à ses yeux un crime irrémissible , I ceax qui lui associent des créatures. Et pourtant ils ont » dit ; le Messie est le fils de Dieu : que Dieu les combatte ! » Ils ont pris leurs moines et le Messie , fils de Marie, pour I leurs seigneurs, préférablement à Dieu.... Dis-leur : 11 est » trop haut placé pour que d'autres s'asseyent à ses côtés. Le I Messie n'est qu'un apôtre. Six apôtres sont venus en » différents temps apporter aux hommes la vérité, Âdam, it Noé, Abraham, Moïse, Jésus-Christ et Mahomet. Mais 9 le dernier est le plus grand de tous, et son livre est 1 le sceau et la clôture des révélations. »
< Dieu est tout-puissant. S'il veut produire quelque » chose, il dit: Que cela se fa8se,et cela se fait.» Ainsi a-t* il créé de rien en six jours la terre et les sept cieux. — Il forma ensuite d'un feu pur les diverses classes d'anges qui doivent servir de médiateurs entre lui et la création. Le premier de ces anges est Gabriel, le SainIrËspriti l'ange des révélations, auquel obéissent tous les autres. Puis viennent l'archange Michel, qui préside aux éléments, hraêlyV^ngcdu trépas, et Israfil, le gardien de la trompette céleste, dont il sonnera deux fois à la fm des siècles pour réveiller les morts. « Tout homme, dit le Koran, a des » anges qui se succèdent sans cesse, placés devant lui et i derrière lui ; ils veillent sur lui par Tordre du Seigneur.» Eblis ou Satan, créé par Dieu du souffle enilammé du semoum, était autrefois un des anges supérieurs ; mais son orgueil le perdit et le fit chasser du ciel. Suivant quelques commentateurs, il faudrait le regarder comme le père des Djinn, sorte de génies intermédiaires entre l'homme et
les ançïCf;. Créés aussi de feu, ces génies apostats chcrciiciU à se glisser dans le ciel pour y surprendre les entretiens de Dieu avec ses anges, et ceux des anges entre eux, et au moyen de ces secrets séduire les habitants de la terre ; mais les anges qui ^'ardent les portes, les repoussent avec leurs glaives de feu. Un jour une troupe de Djinn, ayant ouï attentivement la lecture du Koran, se convertit à rislamisme» et s'efforça d'entraîner les autres vers celte religion.
Enfin le premier et le père de tous les hommes fat
formé d'argile. Dieu l'anima d'un souille de son esprit, puis il créa de lui la femme. — Le reste est, pour le fond du moins, également emprunté à la Bible ; mais le Koran se tait ou glisse légèrement sur les questions de la rédemption, de la justification, de la grâce et de ses effets. — Il est vrai qu'en retour, prenant pour guide l'Evangile sur celle de la justice divine, il admet la réversibilité des mérites, et développe avec complaisance la doctrine chrétienne du jugement dernier et de Télemité des peines et des récompenses.
« Lorsque le son de la trompette, dit-il, se fera entendre » pour la première fois, el que la terre et les montagnes » se briseront dans d'horribles tressaillements, ce jour là » sera le jour du jugement dernier. Les étoiles seront » dispersées, les mers confondront leurs eaux, les tom- » beaux s^entr'ouvrant laisseront échapper les corps qu'ils » renfermaient. C'est alors que l'homme verra à la fois toutes » les actions de sa vie. Ceux à qui on remettra le livre de » leurs œuvres dans la main gauclie (oh ! les hommes de » la gauche 1)» seront précipités dans l'enfer; ceux à qui » on remettra le livre de leurs œuvres dans la main droite » (ohl les hommes de la droite!), seront admis dans le i) jardin de délices. Là, vêtus d'une soie moelleuse ou de » riches brocarts, ils reposeront sur des sièges ornés des » plus précieux métaux, sous des ombrages qui s'étendent I au loin, prés d'une eau courante, au milieu de fruits
)» abondauls. Accouiiés el placés ca face les uos des autres,
> ils se feront réciproquement des questions. Nous étions » jadis» diront-ils« pleins de sollicitude pour notre famille. » _ Dieu a été bienveillant envers nous ; il nous a préser- * vés du châtiment peslilenliel. — IlsauroiU |)aur épouses » de jeunes vierges aux yeux noirs, et seront servis par I des esclaves d'une jeunesse éternelle ; ils feront courir
> à la ronde des couples remplies d'un vin cacheté, dont » le cachet sera de musc, et ils n'éprouveront de cette » liqueur exquise ni maux de tète ni étourdissements. i Quant aux infidèles, ils seront livrés à des gardiens qui » les chargeront de chaînes longues de soixanle^ix coui dées. Leur crâne se fendra sous Tardeur du feu, et leurs » pieds reposeront sur les charbons ardents. Ils auront
> pour toute nourriture le fruit du dari (1), qui ne les » engraissera pas, et pour unique boisson de Teau bouilli lante, qu'ils boiront comme des chameaux altérés de » soif (3). »
Entre le paradis et Uenfer est un lieu intermédiaire,
appelé El-Araf , espèce de limbes destinés à ceux qui naissent et meurent dans la démence ou rimbécillité, sons avoir pu embrasser ou professer aucune religion. Ceux-là ont trouvé grâce devant le prophète arabe; mais tout homme d'un esprit sain qui ne se sera pas soumis aux lois de rislamisme, est dévoué aux peines de Tenfer. Cet enfer est partagé en sept zones. Dans la septième, au plus profond de Tabîme, sont les hypocrites de toutes les religions ; dans la sixième les idolâtres, qui souffriront moins; dans la cinquième les mages, qui souffriront moins encore; dans la quatrième les Juifs ; dans la troisième les Chrétiens ; dans la deuxième les apostats ; dans la première les Musulmans impies. Ces derniers seuls ne seront pas étemel-
(1) Arbrisseau épineux dont le fruU a un goût très dcre. — > et en
gf'néral, chardons et épines.
(2) V. la tradnct de M KAsimasKi (éd. Charpentier) aux pages 418 433-443 445-506 6t passim.
"lemenl damnés, el leur supplice ne servira qu'à les puiilier et à les rendre capables de partager un jour le bonheur des élus.
Ainsi le musulman, quelles qu'aient été ses œuvres sur
la terre, est assuré de goûter les joies du paradis ; et les autres hommes, quoi qu'ils fassent, ne sauraient évilerles tourments de la géhenne. C'est là ce fameux dogme de la ftrédestinatim ^ dont les théologiens mahométans euxmêmes ont voulu, mais en vain, corriger Tabsurdité au profit de la liberté humaine. Le Koran ne -dit-^il pas : « Dieti a décrété de toute éternité chaque action, chaque » événement de l'homme ; tout est écrit dans le livre de
> Févidence. » Et ailleurs: < 11 donne la foi à qui H lui 9 plait, et il est plein d'une immense bonté* » Ne dit-il pas encore : « Dieu cbétîe qui il veut ; il récompense » sans mesure qui bon hii semble. Il a créé beaucoup » d'anges et d'hommes pour l'enfer, et les infortunés I qu'il a résolus de laisser dans Terreur sont privés » de tout secours. » Ce ne sont donc point ses mérites ou ses torts personnels qui feront le bonheur ou le malheur étemel de l'homme, ce sera la pure volonté de Dieu.
CtUte extérieur. — La foi du musulman l'oblige à observer le culte extérieur, dont la professim de foi^ la prière, Ymmùm^ le jeune et le pèlerinage forment les cinq bases fondamentales.
— « n'y a paf( d'autre Dieu que LHen, et Mahomet est H son prophèt*', i» voilà la profession de foi musulmane; c'est par cette formule que du haut des minarets le muezzin appelle les ûdéles à la prière.
— Cinq prières sont d'obligation journalière : au soleil levant, à midi, avant et après le coucher du soleil, et à la première veille de la nuit. Il ronvient de s'y préparer par des ablutions: a 0 croyants, dit la loi, quand vous vous
> disposez à faire la prière, lavez-vous, et à défaut d'eau
> frollez-vous avec du sable fin le visage et les mains » jusqu'au coude, la tétc et les pieds jusqu'à la cheville;
> car la propreté est la moitié de la religion, i» Auxablu* lions doivent se joindre la décence dans les vêtements et m recueillement profond, tel que celui dont le Prophète, suivant les cuamiciiialeurs, donna jadis rexemple, alors qu'en présence du Très-Haut son cœur bouillonnait, comme reau exposée dans un vase d'airain à la chaleur du foyer. Il faut enfm se tourner dans la direction {keUa) de la Mecque, et avec une grande variété de mouvements de corps, que la Iradilion seule a consacrés, réciter le tekbir: « Dieu est grand, Dieu est grand, il n'y a pas d'aulre Dieu » que Dieu , louange à Dieu ; » puis : « Que ton nom » soit exalté^ ô mon Dieu ; je te sanctifie» je té loue ; il X» n'y a pas d'autre Dieu que toi ; j'ai recours à toi contre » les embûches du démon, n Vient alors la récitation du premier chapitre du Koran, et d'un autre chapitre au choix du fidèle; à celle récitaliiui en succède une seconde du tekhir, suivie de ces paroles: c Dieu écoute celui » qui le loue ; les louanges n'appartiennent qu'à Dieu ; » puis une troisième et dernière. C'est là ce qu'on appelle un rika ; plusieurs de ces rika composent la prière (^îiarnaz),
11 arrive quelquefois que la prière est suivie d'holocaustes ; Mahomet les tolère, et ils ont lieu principalement au terme d'un voyage, à la naissance, à la circoncision ou à la mort d'un fils, à la dédicace d'une mosquée, à la féte nationale du Petil'Beïram . Mais ces sacrifices, que chacun peut faire dans sa maison, sont des actes vulgaires entièrement étrangers a l'idée profonde d'une victime médiatrice, et ii*ayant d'autre sens que celui d'actions de grâces à la bonté de Dieu, qui donne le bétail aux hommes.
— L'importance de Vaumôiie est souvent mise en parallèle avec celle de la prière : « Malheur à ceux qui font la » prière et la ibnt négligemment ; qui la font par ostenta- » tion et refusent le nécessaire à celui qui est dans le
1» besoin. 0 croyants ! donnez ;hix pauvres une partie des » biens que vous avez reçus du ciel , avant que le jour » vienne où il n'y aura plus ni vente ni achat, où Tinter- » cessioQ sera insuiïîsante. Celui qut donne pour plaire » à Dieu ressemble au jardin planté sur la pente, adoucie » d'un coteau ; les pluies Tarrosenl et ses arbres portent ï une double récolte. Mais celui qui donne et reproche » son bienfait ressemble à la colline rocheuse, à peine re- » couverle d'une légère poussière ; l'eau du ciel vient-elle > à tomber, elle n'y laisse qu'un rocher stérile. > Aussi tous les Musulmans regardent- ils la dîme aumônière comme d'obligation divine. « Mais cette charité, dit un historien moderne, est une obligaiion, non un seiUiuient; c'est un calcul pour ï^on salut, dont on s'acquitte scrupuleusement d'une main, tandis que de l'autre on frappe son esclave, on trompe l'acheteur et ou égorge son rival (1). »
— c 0 vous qui croyez, dit encore le Koran, que le jeûm î est obligatoire pour vous, comme il Ta été pour vos » prédécesseurs , craignez Dieu. La lune de raroadhan, » pendant laquelle le Koran est descendu du ciel pour » guider les hommes dans la voie du salut, est le temps » destiné au jeûne. Il vous est permis de manger et de
boire jlis(iu'au moment où, à la lueur du crépuscule, D vous pouvez disiinj^uer un fil blanc d'un ûl noir ; alors M commence le temps d'abstinence jusqu'au coucher du » soleil, et pendant ce temps... livrez-vous à des œuvres de » dévotion... L'odeur de la bouche qui jeûne , répétait » souvent Mahomet, est plus a^fréalde à Dieu que celle du » musc. » Mais, comme r:in!iée musulmane est lunaire, et que le mois de ramadban l'aille tour des diverses saisons, il arrive ijue, quand il tombe au milieu de l'été, les prescriptions flu Koran deviennent extrêmement pénibles. Il est vrai que les riches en éludent la sévérité en dor-
0} t. viu, p. 80.
liiaiit tout le joui", el en lenaiU lul»le tant que dure la nuit (i).
— Tous les hommes el môme les femmes doivent faire une fois dans leur vie le pèlerinage de la Mecque, c Nous
> condamnerons, dit la 33* sourate, aux plus terribles
f peines les mécréants qui délourneiU leurs frères soil de » la vraie religion, soil du voyage à la Mecque que tout 1» homme doit visiter. »
— Toutefois le chemin le plus sûr pour arriver au paradis est de prendre part à la guerre sainte, < Le
> paradis est à Tombre des épées, dit le Koran ; et les » prières, le jeûne et les autres pratiques âe la religion » n'ont rien d^aussi méritoire que les laligues de la guerre. » Le brave qui tombera sur le champ de bataille obtiendra n le pardon de ses péchés; au dernier jour ses blessures 1 seront éelatantes comme le vermillon, parfumées comme » le musc, et les ailes des anges et des clirrubins rempki- M cei'onl les membres qu'il aura |)( iilus. «j D'aliord assez timide, la guerre, ainsi que nous Tavons vu, devînt fort agressive sous Finfluence du succès. Alors les payens et les autres infidèles n'eurent plus que le choix, les premiers entre ta conversion et la mort, les seconds entre la mort et Taumône ou tribut.
Prescriptions hygiéniques el autres» — Les cinq obligations que nous venons d'examiner sont les principales, mais non les seules que le Prophète arabe ait cru devoir imposer aux fidèles. A l'exemple du législateur hébreu,
il a encore donné une forme religieuse à diverses prescriptions hygiéniques, à de certains règlements som[)luaires, que le musulman ne pouvait négliger sans compromettre gravement son salut, c Ainsi, dit le Koran« il est interdit
(1) id. Au jeûne du nuaadhan succède la fête du petit Betram^ qui tombe le i^'de la lune de échouai. Pour le grand Btiram^ il se célèbre à la Mecque, le dixième jour du dernier mois de l'année, quand les pèleriDH Mcrifient les victimes dans la vallée de Mina.
» aux Islaniiles de manger les aniinaux morts» le sang, V la chair de porc, tout ce qui a été tué sous rinvocation
» cFun autre nom que le nom de Dieu; mais il leur est
> permis de se nourrir de la chair de leurs troupeaux cl » des animaux tués à la chasse, pourvu qu'ils aietU été 9 placés sous l'invocation du Seigneur^ au moment ou on
> leur a donné la mort. > — « Si l'on t'interroge sur )e » vin comme sur le jeu, est-il dit ailleurs, répuncis que » 1 un et l'autre sont de grands péchés. Celui qui boit 1» du vin est comme celui qui adore les idoles, et sachei » que le vin, le jeuy les idoles sont des abominations sug- » gérées par les artifices du démon. Abstenez-vous en donc » pour voire bien, pour voire salut. Abbtenez-vous aus^i » d'écouler ou de faire de la musique] car c'est péclier » contre la loi. » Mais la défense de la musique et du via n'en fut pas moins violée de tout temps; celle du jeu ne tarda pas à perdre tout empire sur les jeux de combinaison, comme les dames cl les ccliecs; l'interdiction seule des statues, dirigée d'abord uniquement contre les idoles, s'étendit au contraire par degrés, ainsi que le remarque Dœllinger^ à toute représentation soild*hommes> soitd'ani* maux» et détermina chez les Musulmans celte horreur fanatique des arts qui a causé la destruction de tant de chefs-d'œnvre, mais qui commence à céder à Tespril civilisateur de notre siècle. — Le Koran interdit aussi les habits de soie à quiconque tient à en être couvert dans l'éternité, et menace du feu de Tenfer celui qui boit ou mange dans des vases d'or ou d'argent. Mats tout cela n'a pu empêcher la guerre d'introduire de bonne heure le luxe chez les Arabes, Dès le temps du khalife Abdallah II, ils buvaient sans scrupule dans des vases d'argile , dont ils avaient revêtu de métaux précieux toute la surface » a l'exception de la partie qui devait toucher les lèvres.
Mahomet respecta la circoncision, comme venant d'Abraham, mais ne l'imposa point, peut-être parce qu'elle était obligatoire pour les Juifs. — C'est ainsi qu'il remplaça le
sabbal des Juifs el le dimanche des Chrétiens par le vendredi» que le Koran nomme \ejour des cutsembtées. Les Musulmans le sanctifient en assistant aux offices de la mosquée, après lesquels il leur est permis de relourner à leurs affaires (63« sourate).
Dans le commencemenl c'était Mahomet lui-même, puis les khalifes qui remplissaient les fonctions de grandsprêtres et qui prêchaient les fidèles. Mais ils Gnirent par reconnaître !a nécessité d'élablir un corps spécial tl'hommes voués, &oiis le nom (I taunis, au service des temples. Celte espèce de clergé comprend cinq classes: les sdieikeSy qui prêchent à la mosquée ; les khatibs^ qui font chaque vendredi la prière publique ; les imuns^ qui récitent devant le peuple les cinq prières du jour , et , comme une sorte de curés, circoncisent, marient, enterrent les fidèles de leur district ; les muezzhiSy qui du haut des minarets crient les heures où il faut prier; et les kaytmes^ portiers et serviteurs des mosquées.
Morale. — Mous avons déjà dit que](jues mots sur la morale de Mahomet , el nous avons reconnu qu'elle renferme de fort beaux préceptes. Mais il faut ajouter maintenant que le Koran ne parle que des actions extérieures et jamais de Tintention ni de la sainteté intérieure. Bien différent de TEvangile, dont la morale véritablement universelle embrasse tous les temps , tous les lieuse, toutes les actions , il est tellement hérissé de prescriptions et d'observances particulières» que ses adeptes en sont venus à se croire permis imU ce qui n'y est pas l'objet d'une prohibition spéciale. — Le sentiment de la chasteté y est proprement inconnu; si on la recouiiuande aux femmes, ce n'est que comme fidélité conjugale ; ap[)liqué aux hfunmes, ce mot ne signiiie que l'abstinence de l'adultère et du commerce avec des femmes ou esclaves étrangères. Le célibat des vierges est interdit et la vie monastique blâmée : € L'Islam lia point de moines^ » a écrit Mahomet. Mais
il a dit ailleurs : a C'esi me chose banne que la pauvr^; » el les Arabes sont partis de là pour suivre leur penchant naturel à la contemplation , et former sous le nom de pauvres ( dervis en persan el en turc, fakir en arabe ) un grand nombre d'ordres religieux.
Loi CIVILE ET Code pénal. — Mariage^ divorce, hmtoges, — Le Koran, avons-nous dit, est, comme la Bible, un code civil et judiciaire en même temps qu'une loi
reli^ioiise. Il règle donc les rapports des lionimes entre eux (Inns chacune des principales phases de la vie. Et d'abord, consacrant Tesclavage de la lemme, il déclare que c rhomme lui est supérieur, car Dieu , en le dotant plus «» richement de ses dons. Ta élevé au dessus d'elles Puis il ajoute : « 0 hommes, épousez les femmes non mariées qui » vous plaisent; épousez-les au nouîbre de deux, trois el » même quatre. Si elles sont obéissantes, soyez bons pour » elles ; sinon vous pouvez les frapper. > Il faut éviter le divorce ; mais il ne dépend pas moins du bon plaisir de rhomme d*y recourir : « Dieu est sage et infini ! » Seulement le mari ne peut répudier sa femme (|ue deux fois; la troisième fois il perd tout droit sur elle , jusqu'à ce qu'un autre Tait épousée et répudiée à son tour. C'était ouvrir une porte dérobée à tous les désordres, et fournir à celui qui ne devait prendre que quaire femmes le moyen d'en essayer jusqu'à dix-neuf (1). l*our le Prophète, qui voulait éviter le scandale du divorce , et dont le vice dominant était l'incontinence, il avait eu soin de faire parler Dieu pour l'autoriser à enfreindre les lois qu'il imposait aux autres: «r Dieu est si indulgent et si miséricordieux !» et en même temps pour défendre aux Musulmans de dire un seul mol à ses femmes, et de les épouser après sa mort ; <r car le Prophète est le plus intime parent qu'aient les fidèles , et é
( 1 ) Yoy . M. ErstBE de Sallk { Voyage pittoresque, politique et historique en Egypte, JVubie, Sffrie, Turquie et en Grèce, pendaDt les années 1837 à 1839).
ses épouses sont les mères ùes croyants ^ de sorte qu'un mariage avec une d'elles serait un inceste. » On sait qu'aprés être resté fidèle à Kliadiilja , tant qu'elle vécu! , il ne Peut pas plus lot perdue , que s'abandonnant à toute la fougue de sa passion , il se mit à cinquante ans à épouser successivement jusqu*à douze femmes , et à fréquenter en outre les esclaves. Au nombre de ses femmes légitimes était celle de Séid, son afl'ranchi et son tils ado[itir. Kn voyant que sa beau lé lixail les regards de Mahomet , Séid la lui avait complaisamment abandonnée. Mais, comme une telle union était illégale et monstrueuse pour les fidèles^ le Prophète se fit dire du ciel : c Qu*à l'avenir les croyants » ne s'abstiennent f)lus, par scrupule de conscience, d'é-
> pouser, s'ils en sont épris, les femmes de leurs fds » adoplifs. » C'était par ces criminelles impostures que Yapôlre de Dieu couvrait ses vices aux yeux des musulmans.
Le Koran ne connaît pas le droit d'aînesse'; il appelle tous les enfants maies à partager également enlre eux, et à prendre une part double de celle des filles ("l). — Les contrats doivent être faits en présence de deux bommes , DU d'un homme et de deux femmes, tous musulmans.
Les crimes que réprouve le Koran sont le meurtre d'un croyant, enfant ou non , le suicide, l'insulte aux fidèles et l'usure; d'autres, comme l'adultère el le vol, sont aussi l'objet de quelques dispositions : a Pour le meurtre , ô
> croyants, la loi du talion vous est prescrite : un homme » libre pour un homme libre , un esclave pour un esclave
> et une femme pour une femme. Toutefois celui qui ac- • ceptera le prix du saa^ versé (vin^l chauicaax à ravenir)^, ^ et qui pardonnera au meurtrier, obtiendra de Dieu
> miséricorde. »
« Vous couperez les mains aux voleurs , c'est la peine » que Dieu a établie contre eux , et Dieu est sage et » puis&ant. »
(1) Voyez sur les autres disposiUons les ssourates t et 4.*
«t Vous infligerez publiquement cent coups de tbuet à la » femme adultère et cent coups de fouet à son complice ,
» et que la compassion ne suspende pas votre bras dans j» i accompiisseuient de ce préceple. i>
SuNNÀ. — Ces arrêts» comme une foule d'autres maximes du Koran*, paraîtront sans doute fort insuffisants pour décider les nombreuses questions auxquelles peut donner
lieu la perpétration des crimes qu'ils ont la prétention de réprimer. Mais, comme les Juifs ont la Misna, les Musulmans ont, pour leur servir de guide dans rinlerprélation de la loi y les décisions de quatre imans (1) et les pieuses légendes de la Sunfia.
La Sunna ou tradition , quia été rédigée à la Mecque par le vénérable Al-Bochari , prés de deux siècles après la mort du Prophète, est un recueil de traditions authentiques au nombre de 7^5. C'est là que se trouvent les nombreux miracles de Mahomet, ceux qu'il empruntait aux Ecritures^ pour les raconter à ses disciples, (2) ou qu'il se laissait volonliers nltribuer par la pieuse crédulité des fidèles ; carie Koran lui-même n'en renferme qu'un seul. Le Prophète était arrivé à la 12^ année de son apostolat, lorsqu'une nuit l'ange Gabriel lui amena le coursier céleste Elborak , et l'invita à s'y asseoir pour aller visiter le Très-Haut. Il chevaucha à traver s ks airs de la Mecque à Jérusalem, et de là, traversant les sept cieux, il arriva jusqu'à deux portées de flèche du trône de TËternel. Il eut le plaisir d*y lire : « Nul autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son Prophète. » Il salua les gloires du ciel, contempla le mystère de l'univers et revint à la Mecque , n'ayant mis à faire ce voyage
(1 j Abou-BatUfa, mort Van 150 de THégire ; Sd»aféy, né eette année là même ; Malek, mort en 179 ; et Hanhal, qui vivait au commencement dn m* siècle de THégire. (Arabie de M. Noël Dnsv. p. 480.)
(3) Gomme le repa» de famille et la ioile d'araignée, empruntés à la multiplication des pains et des poissons par Jésus-Christ, — et à la fuite de David devant Saûl.
que la dixième partie d'une nui t. Le prodige volait la peine d'être rapporte ; mais la plupart des compagnons de Mahomet a'y voulurexil jamais voir qu'un rêve ou une vision. Pour ses ennemis» ils raccueiUirenI, comme il convenait, par d'amères railleries. Aussi, quand dans la suite ils lui demandaient des miracles , le Prophète répondait avec beaucoup d'adresse: « Les miracles sont au pouvoir de Dieu, V et moi je ne suis qu'un envoyé chargé de transmettre au » monde ses avertissements. D'ailleurs la foi n'est qu'un
> don libre de Dieu ; celui à qui Dieu l'accorde n'a pas B besoin de miracles pour croire, et ceux è qui il la reï fuse, aveuglés et maudits, ne croiraient pas, même à
* la vue de tous les miracles. Et n'est-ce pas après tout » un éclatant prodige que l'ensemble du Koran? Vous pré* » tendez pourtant qu'il n'est qu'un tissu de rêveries el de
> contes. Alors composez donc un seul chapitre semblable ;
• appelez-y même tous ceux que vous pouvez, hormis B Dieu, si vous êtes sincères (1). Mais ils accusent de » mensonge ce qu'ils sont incapables d'embrasser avec 9 leur science... Ainsi ont agi avant eux ceux qui irai- » taient d'imposteurs d'autres que Mahomet. »
Quant au don de prévoir l'avenir, on ne voit point qu'il y ait jamais prétendu formellement. La 30^ sourate contient cependant une prédiction: « Les Grecs, dit le Trophèle, » ont été vaincus [par les Perses vers le temps de l'Hégire]; I mais ils vaincront à leur tour dans quelques années, » Tel est du moins le sens qu'ont fixé plus tard les interprétations des commentateurs. Mais, outre qu'ainsi énoncée, cette prédiction ne courait guère le risque d'échouer, il est bon d'observer que l'absence des voyelles lui donnait» au
(i) i'armi les illustres conversious que fit la lectuie du Koran, ou peut citer celles de Lebid et (TOmar. Omar, de persécoteur acharné de Mahomet, devint un de ses plus fanatiqueB sectateurs, et le poète £efr»d, émerveillé de la iMauté de la deuxiëne souiate, cotirut aussitôt enlever son poème de la Caaba, où il était suspendn, ponr y substituer les paroles du Prophète.
temps de Mahomet, uno ambigu ilc propre à en assurer, quoi qu'il arrivât , la réalisation. Car, sans toucher aux consonnes, on pouvait encore lire ainsi : <c Les Grecs oat été vainqueurs, mais ils seront vaincus (1). »
Conclusion. — Nous pouvons mainlenanl apprécier le Koran et juger Tislamisme. Mahomet s'était donné la mission, non de fonder une nouvelle doctrine, mais de raviver celle que les anciens prophètes étaient déjà venus révéler aux hommes. Car, suivant lui, Tabus que ceux-ci faisaient des Ecritures (Bible et Evangile), en montrait assez l'impuissance à maintenir parmi eux l'unité. Persuadé que toutes les révélations se ressemblent par les dogmes, et ne différent que par les lois propres à tel peuple ou à tel autre, d'où il suit que, loin d'être immuables, elles se modifient ou se développent avec les besoins de chnque temps, il crut, en donnant au monde le Koran^ coniirmer et rectifier tout à la fois les révélations antérieures: les confirmer quant au dogme de Tunité de Dieu, qui leur est commun à toutes, en sorte que tous devinssent comme Abraham, « qui n'était ni juif ni chrétien, mais véritable musul[iioii;D les rectifier dans le détail des prescriptions, en sorte qu'il n'y eût plus de débats tbéologiques possibles.
Restaurateur du culte patriarchal d'Âbraham, il dut £aim un pins grand usagedeTAncienquedu Nouveau Testament. Encore paraît-il certain qu'il ne lut jamais lui-même la Bible, et qu'il la reçut uniquement, par tradition orale, des juifs et des chrétiens; c'est pourquoi les récits que Dieu lui faii et lui donne comme entièrement nmveaux (2), sont tous surchargés de circonstances fabuleuses, empruntées aui écrits rabbiniques ou à d^anciennes légendes populaires. Ce qu'il dit de Jésus, le verbe divin, et de la Vierge Marie, sa mère, atteste également une origine défectueuse, comme
(1) V. la traduction du Koran de M. Kasiuikski, p. 330, note.
(2) Sourate 12% versets 97 et 103.
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celle des évangiles apocryphes que possédaient les sectes héréliques. Les Djinns et le rôle des mauvais anges, les Houris el les peintures grossières du paradis ou de l'enfer sont dérivés du parsisme. Les cérémonies du voyage à la Mecque oe sont qu'un reste de Tantique paganisme arabe ; l(ts lois du divorce sont moitié arabes et moitié juives ; dans tout le reste domine le jnd lïsme. Ainsi formé par la raélhode édeclique, le Koran puuvait paraître anx yeux de Mahomet capable d'affronter toutes les objections. Cependant Texamen de ce livre a enfanté tant d'erreurs (1) chez les musulmans, qu'ils disent eux-mêmes que, si les mages sont divisés en soixante-dix écoles, les cb rétiens en soixanteel-onze el les juifs en soixante-douze, Tislani les surpasse encoie toutes en cela qu'il en compte soixante-treize^ toutes hétérodoxes.
Au reste, veut-on connaître la véritable valeur de cette
réforme ? comme Tarbre , c'est à ses fruits qu'il faut la juger. Eh bien, si le christianisme a rendu la vie à la vieille société romaine^ on peut dire que le mabométisme est venu^ paralyser dans la vigueur de sa longue jeunesse la société arabe. Partout où il s'est établi, partout Tantique civilisation a disparu pour faire place à la plus lourde tyrannie, au plus slupide faij.iLisme. Sans doute ou vit, après les premières guerres, s'opérer chez les Arabes un grand mouvement scientifique et littéraire; mais il ne saurait être permis de le rapporter à l'islamisme qu'en ce sens^ que Tapparition du Koran, comme il était naturel, éveilla dans l'cspril de ce peuple spirituel, hardi et entreprenant, le désir d'éludier el de sonder les grands problèmes de noire existence. Car ils n'embrassèrent l'élude de la philosophie que malgré le principe même de la religion^ et les nombreuses erreurs qu'ils recueillirent de leurs élucubralions n'ont abouti qu'à rompre l'unité de l'islamisme
(1) il nç faut pas preiulre ce mol tl une manière absolue, ear il y a de ce» erreurs qui sont henvcoup plus raiftonnables que le texte sacré qu'elles réprouvent.
el à en affaiblir la puissance native. Maïs il lui resta toujours assez de force pour causer de ^raiuls maux, et quand ces jeunes nations de l'Arabie curent, comaie d'ardents coursiers, jeté tout leur feu, elles inoalrèrent assez sa funeste influence dans l'irrémédiable abattement où elles sont tombées. Il faut chercher les principales causes de cette triste révolution: 1^ dans la nature même de la loi, qui, religieuse et politique en même temps, empfVha toute amélioration législative, et investit les khalifes, imans et princes à la fois, d'une autorité absolue sur les personnes et sur les choses; car c l'empire vieni de Dieu, comme la I terre est à lui, et il donne l'un et l'autre à qui lui plail; »> 2» dans l'excessive sévérité desprescripli uis religieuses, qui, ne tenant aucun compte de la faiblesse humaine, poussaient naturellement les fidèles à Timpiété ou à l'hypocrisie ; 3^ dans la prodigieuse multiplicité de ces prescriptions (les commentateurs en comptent soixante-dix mille), qui, surchargeant les prati(|ues de la dévotion de menues et frivoles observances, lîeunenl Tàme enchaînée à la matière, sans lui permettre jamais de s'élever librement dans les célestes régions; ifi dans le principe de la prédestination, qui, après avoir affranchi les musulmans de la crainte vulgaire de la mort, fit de ces héros de lâches esclaves du destin, et précipita successivement vers leur ruine tous les empires de l'islamisme (i) ; 5^ dans le caractère violent et barbare de la loi, qui, au lieu de rapprocher les hommes, les divise, en les armant les uns contre les autres et engendre la dureté des mœurs ; qui maintient l'esclavage non seulement en ce monde, mais encore dans l'autre; qui proclame rinfériorité de la femme, pour laquelle il établitàpart un modeste paradis ; et qui règle la justice sur l'inégalité des conditions et la différence des religions ; 6o dans le
(1) Dès ran 640, le khalife Omar revenant à Médine (Tune campagne de Syiîe, d'où le chassait la peete, ses soldats munnaraient de ce qa*il voidait échapper aux arrête inunudiles de Dieu, et proléger sa vie contre un danger qui venait du ciel.
sensualisme grossier que consacre le Koran, et qui substitue ie despotisme à la dignité ou à la douceur dans le gou- Ternement de la famille ; 7<» enfin dans la jalousie sauvage da législateur, qui, craignant pour son oeuvre les écarts de l'imaginaliuii arabe, suppiima cette fameuse foire (VOkkad où ^'entretenait dans les esprits une si noble éiiiulaiion pour le beau (t)> pFO&cxivit les arts, et disposa ses sectatearSy engourdis par la foi au destin^ ànégliger les sciences comme pernicieuses ou comme inutiles au sahik
Au lieu d'aiderla religion chrétienne à soumettre FArabie entière où elle commençait à dominer^ Mahomet a mieux aimé l'arrêter dans ses progrès; au lieu de reconnaître et de propager la vérité, il a préféré la travestir et la combattre comme une absurdité blasphématoire. En semant le mensonge, il a récolté la tempête^ les ruines et la mort.
(l) y. aussi, entre autres, dans le Korau, la sourate 2r>e, vers. 225, qui présente les p^iètes comme dei» insensés , et la poésie comme dangereuse.
DEUXIEME PARTIE
Prettùère période de conquêtes. 632—056.
KhaiifiU D AtOV-Bua» 632<63i.
— d*Omab, 634*644.
— D^OrOMAlf, 644-656.
Vélection du successeur de Mahomet trouble m instant l* Arabie ; Me divise pour toujours les Musulmans, — U mort de Mahomet appelait les croyants à lui donner un
successeur pour gouverner, comme chef spirituel et civil, le nouvel empire. Les Ansariens de Médine auraient voulu que ce chef fût pris parmi eux ou qu'il y en eût deux, Tun pour Médine, l'autre pour les Mohadjériens de la Mecque. Mais ceux-ci parvinrent à obtenir qn*il n*y en eût qu*un seul et qu'il fui choisi dans la tribu du Prophète. Ali, gendre et cousin de Mahomet, eut pour lui quelques voix, celles des llaschémiles ; les autres se portèrent sur Abou- Bekr (1), père d'Âïescba, que son gendre mourant avait chargé de réciter pour lui la prière publique. Abou-Bekr prit donc le titre de Kalifah rnsoul allah, vicaire de l'envoyé de Dieu. Mais les llaschémiles tenaient toujours bon pour AU ; retiré dans sa maison, celui-ci demeura six mois sans vouloir reconnaître le successeur de son beau-père. La mort de Fatime^ sa femme, et Taffaiblissement de son
(1) Son vérilal)lc i)om ét'iit Aluiallah ; ruiiion de Mahomet avec Aîescha lui a iail ensuite dunner celui iVAbou-Bekr, qui signifie U père cU la Vierge.
parti triomphèrent seuls de son indignation. Toutefois sa résistance avait commencé un schisme qui dure encore
aujourd'hui. D'un côlé les Sunnites ou Iradilionnaires reconnaissent couiiiie légitimes les trois imans uu khalifes qui ont régné avant Ali ; de l'autre les Schyites ou sectaires ne regardent comme tels qu'Ali et ses onze successeurs, dont le dernier, surnommé Mahadi, le guide, après être resté peiidiint de longs siècles invisible, doit re|)araîlre avant le jour du ju'iement pour détruire la tyrannie de Satan* Ici les défenseurs de la justice, là les partisans des qu€Ure amis ; cette division étemelle a fait des ennemis irréconciliables des Tui'ks et des Persans ; et Tanimosité de ces derniers est telle qu'à leurs yeuit il est plus méritoire de luer un Sunnite que trente-six Chrétiens.
Il était temps qu'Ali se soumit: la mort du réformateur avait été pour la plupart des islamites le signal de la
défection. Les uns s'étaient levés à la voix de nouveaux prophéles, ei les MJivaienl avec d'autant plus d'entraînement qu'ils étaient de leur choix ; les autres, regrettant la liberté du désert, prétendaient, sans renoncer à l'islam, se soustraire au tribut, que, sous les noms de dime et d'aumône, Mahomet avait imposé à tous les Musulmans. Il fallut, pour les réduire et rendre i unité religieuse et politique à l'Arabie, incltre onze armées en campagne. Nous savons déjà comment finirent Asouad et Moçailama, ces dangereux rivaux du Prophète ; le reste des rebelles ne put résister à la valeur ou à la cruauté de Kbaled, et rentra dans le devoir.
Conquête de la Syrie et de la Mésopotamie^ 632-639. — Abou-Bekr comprit alors que^pour prévenir de nouvelles divisions, il était nécessaire de tourner Ténei'gie des
croyants contre les ennemis de la foi. Il avait fait laire le dénombrement de ses i>ujels, et ce dénomluement ayant donné cent vingt-quatre mille Moslems, il ne doutait pas
qu'avec de (elles forces il ne vînt à bout des plus grandes entreprises^ alors surtout qu'après s*étre affaiblis par une guerre atroce, les deux grands états voisins de la Péninsule continuaient à s*épuiser par dos discordes religieuses ou politiques. 11 écrivit donc cette lellre à toutes les tribus arabes: a Au nom de Dieu miséricordieux, salut à tous » les vrais croyants, et que la bénédiction soit avec vous.
> Je célèbre le Dieu tout-puissant, et je fais noes prières » d'après le symbole de Mahoincl, son prophète. — Je tt vous donne avis que je m'apprête à envoyer ies vrais » croyants dans la Syrie, pour l'arracher des mains des » infldèles ; et j'ai voulu vous informer que combattre » pour la religion est un acte d'obéissance à la volonté • de Dieu. » Grand nouibre cle guerriers répondirent à cet appel, et accoururent au camp de Médine. Le khalife vint les passer en revue, et voulut les accompagner à pied pendant la première journée. Sur le point de les quitter, il donna ses dernières instructions à ses généraux : c Rap-
> pelez-vous, leur dit-il, (juc vous êtes en présence du i> beigoeur, et voisins de la mort. Evitez donc Tinjuslice n et l'oppression; délibérez d'accord avec vos frères, et » conservez Famour et la confiance de vos troupes. Com- » portez-vous pour la gloire de Dieu, ainsi qu'il convient » à des liommcs, sans tourner le dos; mais épargnez les » femmes, les vieillai ds. les enfants, les palmiers, les blés, I» les fruits, et ne faites de mal au bétail que lorsque vous » serez contraints' de le manger. Avant de faire la guerre
> aux peuples, invitez-les à embrasser la vraie foi ; faites » des traités et ne les violez pas. Vous rencontrerez, en » avançant, des religieux (pii vivent dans des monasletes 9 pour y servir Dieu : ne les égorgez pas et ne détruisez » pas leurs asiles. Vous en trouverez d'autres avec les » cheveux taillés en couronne : ceux-là appartiennent à la
> synagogue de Satan ; fendez-leur la téte sans ménnge- » ment, à moins (ju'ils ne consentent à se faire musulmans M Qu à payer le tribut. »
Desiruction du royaume de Hira. ^ Soumissim de Bosira, de Gaza, 683. — L'armée formait d'abord plusieurs
divisions indépendantes. Tandis {jue Khalcd, à la lele de dix mille guen iei s, allait conquérir le petit royaume de Hira, allié de la Perse, Abou-Obcidah et Amrou^ qui disposaient ensemble d'une vingtaine de mille hommes, envahirent séparément, celui-ci la Palestine, et Taulre la Syrie située à roj'ient du Jourdain. Mais, à la i^uitc d'un échec éprouvé par le dernier, Abou-Bekr rappela Khalcd de l'Irak, où il s'était couvert de [gloire, en contraignant le dernier des Lakmites, dépouillé de ses états, à se réfugier en Perse, et il rinvestîl du commandement supérieur des forces combinées de l'Arabie. Ouand il arriva en Svrie, Abou-Obéidcih était occupé au siège de Bosira, ville riche el florissante, qui, par sa position avantageuse, pouvait servir de place d'armes à Texpédition. Protégés par de solides remparts, les valeureux habitants étaient résolus de se défendre jusqu'à la mort. Mais Romain, leur gouverneur, les trahit et les iivia sans défense au glaive des ennemis. Pendant ce lemps-hi, Âmrou de son culé s'emparait de Gaza,
Bataille d*Aidjnadin; chute de DamaSy 634. — Les Sarrasins, dont les triomphes avaient grossi les rangs,
étaient alors nu nombre de cinquante uiiMe environ. Khaled les rasseuibla tous, à rexce[)Uon de ceux (jui opéraient en Palestine, et les conduisit contre l'ancienne capitale de la Syrie. Us campèrent à quelque distance des murs de Daims, au milieu de ses riants bocages et de ses limpides fontaines, et leur général envoya dire aux habitants : « Salut » et félicité à ceux qui cbeminent dans la bonne voie. » Nous vous ordonnons de déclarer qu'il n'y a qu'un Dieu, » et que Mahomet est son prophète ; sinon payez tribut et » devenez nos sujets. Autrement, je conduirai contre vous » des hommes pour qui la mort est plus agréable qu'il ne » Test pour vous de boire du vin el de manger de la cliair >' de porc, j» La guerre fut la seule réponse qu'on lui fit.
Chaque jour, du haut de leurs murailles, les assiégés voyaient quelqu'un de leurs plus braves défenseurs tomber^ en des combats singulière dignes des héros d'Homère,
sous les coups des redoiitaljles islaniiles. Mais, loin de les abattre, ces perles ne faisaient qu'animer et ennaiiimer leur courage. Us savaient qu'Uéraclius rassemblait, pour les délivrer, toutes les garnisons de la Syrie. Déjà cette armée s'avançait sous la conduite d'un généràl nommé Vahan ; elle élaiL iorle de soixaiilc-Jix nulle liuùjnies, et se composait en grande partie des Arabes chrétiens cantonnés sur les frontières de TEmpire. A son approche, Khaled se porta vers Aidjnadin, lieu maintenant inconnu, maïs qui devait être un peu au nord de Damas, et il écrivit à Amrou de venir l'y rejoindre avec ses troupes, (ifin d'cmpirher les infidèles d'éteindre la lumière de Dim. Quand le jour du combat lut venu : a Vous voyez devant » vous, dit'il à ses soldats, toutes les forces réunies des » Romains. Il ne nous reste aucun espoir de leur échap- » per ; mais vous pouvez conquérir la Syrie en un jour. D Ce snccos dépend de votre discipline et de votre fermeté. » Réservez vos forces pour ce soir. C'est ainsi que le » Prophète remportait ses victoires. « Bien des femmes lui demandèrent à combattre ; elles aussi voulaient avoir leur part des joies du paradis. Khaled ne refusa point leurû services^ et les plaça derrière l'année, pour tuer les musulmans qui fuiraient. L'aclion fui solennelle et fatale aux Uomams. Aveuglés par la poussière que soulevait un vent violent du midi, ils ne se voyaient plus les uns les autres, et tombaient sous le cimeterre des Arabes, sans apercevoir le bras qui les frappait. Vahan courut cacber sa honte dans les dcserls du mont Sinaï, où, suivant Eulychius, il se fil moine sous le nom d'Amalan, et passa le reste de ses jours à commenter les psaumes. Cette défaite et le retour des musulmans remplirent cette fois les habitants de Damas d'épouvante et de douleur. Pourtant ils se défendirent encore jusqu'au jour oii les vivres et les cou-
rages se trouvèrent éL>al(;iiicnt épuisés. Quand ce jour lut venu, c'élait ie soixante-dixième, ils s'adressèrent à Abou- Obéidah, dont ils connaissaient les sentiments humains» et ils en obtinrent la vie sauve, la disposition de leurs biens, et la permission de conserver sept églises pour la célébration de leur culte. Mais, pendant ce temps-îà, un li aître était venu trouver Khaled, et lui avait livré une des sept portes de la ville. Les deux généraux entrèrent ainsi dans Damas par deux côtés opposés» Fun marchant en paix» le sabre dans le fourreau, l'autre armé de toute sa rage, et massacrant tous les malheureux qu'il trouvait sur ses pas. Ce fut au milieu de la ville qu'ils se rencontrèrent, à leur extrême étonnement et au grand dépit de Khaled, dont la parole de son lieutenant venait enchaîner le fanatisme.
La place s'était rendue le 33 août 634. Ce jour-^là même Abou-Bekr mourait à Médine, après avoir porté l'honneur du khalifat avec la plus noble simplicité. Trois dirhems par jour suffisaient à la dépense de sa maison» et lui permettaient encore de feire des aumônes. Son habit» un chameau et un esclave » ce fut tout ce qu'il laissa à ses héritiers avec le magnifique exemple de ses vertus. Il uvail eu le temps de désigner Omar pour dire la priei e a sa place dans la mosquée. « Je n'ai pas besoin de cette dignité, lui » disait le fils de Khattab. — Oui» répliqua le khalife» mais > la dignité a besoin de toi . »
Conquête de la Célésyrie, — Balaille d'Ycrmouk (636); de&lruUion du royaume des Ghassanides. — Prise de Jé-moiein (637). — En prenant possession de la chaire de Hédine» le nouveau vicaire prit le titre nouveau à'Emir^ al-Moumeniny ce qui veut dire prince des fidèles, et investit Abou-Obeidah du comniaiidcment en chef des armées musulmanes en Syrie. Moins habile capitaine , mais plus humain et plus modeste que Kbaled, Abou-Obéidah, en poursuivant les hostilités, eut soin de rendre la liberté à tous les prisonniers qu'il fit dans la campagne^ et de leun
assurer le libre exercice de leur culte. 11 en séduisit par là beaucoup, qui ne rougirent point do s'ri-s* i:ier à la gloire de son armée comme interprètes, comme guides ou comme espions, U ne refusa pas non plus aux villes romaines des trêves particulières, qui avaient d'ailleurs l'avantage de diviser l'ennemi. Emèse, Baalbeck (rancienne HéiiopoUs) en nelietèrent une au jn ix de grosses sommes d'argent ; Kenesrin (l'ancienne Chaicis) paya la sienne cinq mille onees d*or, cinq mille onces d'argent, deux mille robes de soie, et autant de figues et d'olives que pourraient en porter cinq mille ânes. Le profit était grand pour l'expédition ; mais les Mnsuhiians n'en niu: iiiiiraient pas moins de tant de ménagemenls,et Abou-Obôidah dut, à Texpiralion des trêves, pousser vigoureusement la guerre. En peu de temps il eut conquis la Célésyne ; il venait de s'emparer ikEmèsc (630), quand il apprit qu'HéracIius, ayant rassem* blé toutes les l'orces de l'Asie et de l'Europe, les envoyait reprendre la pruvincc el proléger l'Empire. Il n'y avait pas, disait-on, moins de cent quarante mille hommes d'armes, quatre-vingt mille Grecs et soixante mille Arabes, que la prudence grecque avait placés en avant, « parce qu'il n'est rien de tel que le diamant pour couper le diamant. » Les Moslems, qui ne complaient que trente-six mille hommes, ne s'etlrayèrent pas trop de leur petit nombre, et s'avancèrent jusque sur les bords du torrent de YYermouk^ où leur arrivèrent de Hédine huit raille hommes de renfort. Sur le point de combattre, Abou- Obéidah n hésita pas à remettre le commandement de l'armée à Khaled, dont sa grande àme reconnaissait sans peine la supériorité militaire , et alla se placer à Tarrière-garde sous le drapeau jaune de Mahomet. Trois fois, dans la première lutte, les Sarrasins furent repoussés, trois fois les reproches sangianls des femmes les ramenèrent au combat sans rien décider. Le courage de ces intrépides amazones les sauva le lendemain de l'adresse meurtrière des archers chrétiens.Ënfin, le troisième jour, la vengeanced'un syrien,
brntalement outragé dans son honneur, assura le triomphe
des Musulmans, en égarant à la pouibuite de quelques fuyards un corps de soldais grecs, qu'enf^loutirent les eaux profondes de rVermouk.L'armée chrétienne pres(]ue entièrement détruite, le royaume des Ghassanides anéanti, et la possession de Jérusalem furent les principaux résultats de celle sangl iiilc bataille.
JéniScilem, cité non moins saiule pour les islamites que pour les chréliens et les juiis, excitait trop la pieuse avidité de ces barbares, pour qu'ils ne Tassiégeassent pas aussitôt* Après avoir, pendant quatre mois, soutenu leurs efforts avec le courage le plus héroïque , le patriarche Soplironius, voyant la famine el les maladies déciuicr son troii[)eau, consentit à ciipituler, sous la condition que le khalife en personne viendrait prendre possession de la ville. Omar aussitôt partit de Hédine. Il montait un chameau , qui portait sur le cou un sac de hlé el un autre sac plein de dattes ; dcvaiit lui était une outre remj)li<^ d'enu ; deiiièio lui un grand plat de bois. Sur sa route, il rendait la justice et réprimait les mauvaises mœurs. Arrivé devant Jérusalem, après quelques conférences avec Sopbronius,il signa la capitulation suivante, qui devint le modèle de toutes les autres : « Au nom de Dieu très miséricordieux. De la part
* d'Omar aux habitants d'^li'a. Ils conserveront la vie et » leurs biens. Leurs églises ne seront pas démolies ; eux 1 seuls en auront Tusage ; mais ils n'en pourront interdire I l'entrée aux musulmans. Ils ne les surmonteront point
* de croix, ne sonneront pas les cloches et se contenï teront de les tinter, sans pouvoir les refondre, si elles » se brisent. Ils ne bâtiront point non plus de nouvelles » églises ou chapelles. Ils seront dispensés d'enseigner le » Koran à leurs enfants , mais ils ne chercheront a dé-
* tourner de Tislamisme ni croyants ni chréliens. — Ils i> auront du respect pour les fidèles, leur céderont par- > tout le pas , et logeront, nourriront gratuitement pendant » trois jours les voyageurs musulmans. Ils ne prendront
a pas le cosluoie des Islamiles, mais ils anront toujours
» une ceinlure de cuir autour des reins. Ils ne porteront » point d'aimcs, iront à cheval ^aiis selle, ne vendront » point de vin, et n'auront point d'esclaves qui aient déjà B servi dos musulmans. Enfin ils paieront exactement le i karacht (tribut), et reconnaîtront à perpétuité le khalife » pour leur souverain (G37). » Ainsi s'accomplissait pour toujours la nialediclioii des prophètes contre la ville où le Dieu fait homme avait expiré sur la croix.
€e terrible coup brisa Uéraclius; il ne sut que se prosterner devant les autels d'Anliocbe, en pleurant ses péchés et ceux de son peuple, et retourner précipitamment à Gonslanlinople, en disant un long adieu à la Syrie. Pourtant il envoya dans les parages de celte province son iils ConslantiHy avec une flotte , chargée de troupes tirées de TËgypte. Mais Alep tt*en fut pas moins prise ; Anitache^ réduite aux abois, dut se racheter du pillage en payant trois cent mille pièces d'or. Déjà Césarée était menacée ; Constantin essaya vainement de la couvrir de ses armes; ses troupes prirent la fuite devant Tennemi, et la ville» abandonnée du prince, fil sa soumission. Dés lors les autres places renoncèrent à toute résistance, et la Syrie entière passa au pouvoir des Sarrasins, qui ne devaient plus la quitter (038). Ainsi sept années de cômbats toujours malheureux avaient suffi pour dépouiller les Romains de cette conquête, qui datait de sept siècles. Uéi*aclius ne pouvait comprendre tant d'infortune. < Prince^ lui dit un vieillard de ses conseillers , ce qui luit le succès des » Arabes, ce sont les péchés des Romains, qui, foulant » aux pieds les lois de TEvangile, s'abandonnent aux plus 9 honteux désordres, et se font entre eux une guerre plus » mortelle que celle des ennemis, par leurs concussions, » leurs violences, leurs injustices et leuis usures, w Les nombreuses trahisons et apostasies des chrétiens ne prouvent que trop la vérité de ce sentiment. Le ciel parut cependant vouloir venger la croix des outrages de
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rislamisme: une pesie éclata, qui emporta vingt-cinq mille Arabes. Abou-Obéitlah fut une des viclimes; et Kbaled n échappa au fléau que pour mourir deux ans plus tard à Ëmèse.
Mais ces pertes ne ralentirent pas un seul instant les
progrès de la puissance musuliiiaue, et Tannée suivante (ÙS9) vit la Mésopotamie se ranger, à la sommation d Aiadh et de ses lieuienants,sous Tautorité des khalifes, c L'action de Teropire grec n'avait jamais été puissante sur ces steppes immenses, rebelles aux travaux du laboureur, et où des populations noiiiades pouvaient seules trouver à nourrir leurs troupeaux. De tout temps la race sémili(|ue peuj)lait le pays qui s'étend entre le Tigre et TEuphrate, en sorte que Tanalogie des mœurs préparait celle des lois et de la religion (1). »
Conquête de l'Egypte, 689-641. — En même temps Amrou s'était porté vers l'Egypte; il approchait de la frontière, quand il reçut une lettre d*Omar conçue en ces termes: « Si, à l'arrivée de ma lellre, vous êtes encore en » Syrie, ne passez pas en Egypte. Si vous êtes déjà en » Egypte, continuez votre marche avec l'aide de Dieu. » C'était l'envie de quelques courtisans, étourdis de l'heureuse audace d' Amrou, qui avait poussé le khalife à lui écrire ces dépêches. Mais les amis d'Amrou Tavaient avcrli. 11 ne les ouvrit qu'à niiinocolura, et, comme on lui dit que c'était une ville égyptienne: « Et bien, s'écria-l-il, » obéissons donc au vicaire du Prophète, et continuons » notre marche; Dieu nous ordonne de nous rendre 1 maîtres de ce pays. > Le droit semblait pour eux, il est vrai; quelques années auparavant, le pauiarclie d'Alexandrie, Cyrus, redoutant leurs armes, avait cru devoir de son propre mouvement s'engager à acheter le repos de la
{{) Arabie ilc M. Noël Destergebs, p. 237. — En prenant possession de la Uésopotamie, les Arabes la nommèrent. ^1 t^Hiroh^ c*eat*à-dire Vilt.
contrée au prix d'un hibut annuel de deux cenl raille pièces d'or; mais Ili iarlius refusa de rolifier sa conduite, et chargea raruiémen Manuel de proléger TEgyple. Manuel, à rapproche d'Amrou, lui envoya demander ce qu'il venait faire sur le territoire romain. — t Je viens, répondit » l'Arabe, recueillir le trésor qu'on s'est engagé à nous » payer. — Je ne suis pas ce lâche Cyrus qui vous a f)ro- 9 mis un tribut, répliqua Manuel ; je suis un hoiiune » armé de toutes pièces. »
Mais reflet ne répondit pas é la fierté de cette réponse. Les Grecs furent battus , et Manuel n^eut ({ue le temps d'aller s'enfermer dans Alexandrie. Une seconde armée ne fut pas plus heureuse, et par sa défaite près de Farma (l'ancienne Péiuse), livra Mm- (Bu by loue) aux attaques des Musulmans. Cette ville les soutenait depuis sept mois avec un grand courage, quand un traître, le gouverneur luimême, le jacobile Mokaouka^ dont nous avons rapporté les relations amicales avec Mahomet, apri's avoir fait insidieusement sortir de la ville la garnison grecque, conclut avec Amrou» au nom de la population kople de l'Egypte» un traité qui lui assurait la libellé religieuse, moyennant un tribut annuel de deux dinars ou pièces d'or pour chaque famille. L'on fit donc un dénombrement général des Egyptiens, et l'Egypte, qui, après avoir nourri, du temps de l'historien Josèphe, sept à huit millions d'habitants, n'en compte guère plus de deux aujourd'hui, fut trouvée peuplée de six millions d'âmes. Benjamin, le patriarche de ces hérétiques, errait alors en proscrit d^ns la Haute-Egypte ; Anirou le rappela, le combla de caresses, lui demanda de prier pour le succès de la domination arabe, et fit donner aux Jacobites toutes les églises des Helchites (1 ). Quant à Cyrus, comme il revenait cette fois avec le consentement d'il l aclius, garantir au vainqueur l'exécution de ses vieilles promesses, s'il voulait se retirer:
^1) V, la vie de Hfahwwî, p. 154.
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ft Vois-lu cette colonne, lui répondit Auiiou avec uiépiis, » en lui montrant raiguille de Gléopâtre^ nous sortirons » de l'Egypte, quand tu Tauras avalée. »
Amrou vint ensuite assiéger Alexandrie^ la seule place qui fût restée en la possession des Grecs, et lui livra pendant quatorze mois les plus Vudes assauts. Un jour il s'approcha trop des murailles, et lut pris avec quelque^^-uns des siens. A la fierté de son langage et de sa contenance, le gouverneur jugea que son prisonnier n'était autre que le général liii-méme, "et déjà il commandait qu'on lui IrancluU la tùle, quand un des gens d'Amrou, le frappant uu visage, s'écria : « Tu n'es que le dernier des Musulmans ;
> laisse parler tes supérieurs; et prenant aussitôt la parole, il dit que le général les envoyait demander une entrevue. Le gouverneur, trompé par cette ruse, révoqua la sentence de mon, et pour sa ruine cong(klia les captifs. Alexandrie fut enfin forcée le 22 décembre 641 ; et tandis que les phalanges musulmanes inondaient la ville, les Grecs , échappés aux horreurs dut siège, montèrent sur leurs vaisseaux et se dirigèrent sur Gonstantinople, abandonnant pour toujours le sol de l'Egyplc.
Dispoaitioiis du khalife en favem^ des vaincus. — « J'ai » pris la grande ville de TOccident , écrivit aussitôt Amrou » au khalife. Il n'est pas possible d'énumérer les richesses » et les beautés qu'elle contient ; je me contenterai d'ob- 1 server qu'elle renferme quatre mille palais , quatre « mille baius , quatre cents théâtres ou lieux de plaisir, » douze mille boutiques de comestibles et quarante • mille tributaires juifs. La ville a été subjuguée par » la force des armes ; elle n*a obtenu ni traité ni ca<-
> pilulalion , et les Moslems sont iiiipalienls de jouir des « fruits de leur victoire. > Le khalife ne le permit pas. L'argent recueilli des contributions, de guerre , ainsi que les objets précieux, servirent à préparer de nouvelles conquêtes, et de longues files de chameaux transportèrent
dans THedjaz les blés entassés dans les magasins de 1 TEgypte. Mais la srinncc eut à regretter la deslrucliuu de la bibliothèque du bérapion , où se trouvaient réunis tous les trésors de l'ancienne littérature. Comme le philosophe Jean Philoponus demandait au général sarrasin les livres de philosophie, qui ne pouvaient être , disait-il , d'aucnn usage aux inusulmans : « Tu me demandes là, lui réponli dit Amrou , une chose dont je ne puis disposer sans la 1 permission de l'empereur des fidèles. » Et le khalife consulté fil cette réponse : a Si les livres dont tu me parles » sont conformes au livre saint , ils sont inutiles ; s'ils » lui sont contraires , ils sont pernicieux. Ainsi , fais-les » brûler. » Ils servirent à chaulier les bains publics (1). Mais le nombre ne devait pas en être fort considérable; car on se rappelle que cette bibliothèque avait été déjà disper- | sée au temps de Théodose-le-Grand , et que Paul Orose en I
trouva les armoires vides.
Cependant Omar, en prouvant ainsi son ignoi ance et son fanatisme , ne négligea rien de ce qui pouvait assurer la prospérité de sa conquête. 11 agréa la proposition d'Amroa que les taies ne fussent pas augmentées , que le tiers dn revenu public fût consacré à Tenlrelien des canaux , des ponts et des digues , et ([ue la perception des impôts fiil faite en nature. Par ses soins, - sur remplacement de la Babylone égyptienne , s'éleva la ville de FasUU^ qui devint la résidence des gouverneurs et la capitale de la fertile
(t) L<^8 faits sont attestés par le chrétien Aboulfaradjd et par Abd- Allathif, LL-rivain musulman fort judicieux, qui écrivait avant lui,
mais dans le même siècle fwi ). Nous verrons plus bas qu'ils répondent très-bien aux idées d'un klialife qui avait déjà fait jeter dans le Tigre la biblinthcque de Madaïn ( Cl{'si|)hon ). Ne savons-nous jms d'ailleurs que l'auabaplistc Rothman »ie Munler , en déclarant que la Bible seule était nécessaire, et qu'il fallait btult i tous les autres livres comme inutiles ou dangereux, causa la ruine de la hililinth- ([uc de Rodolphe Lnngius. entièrement composée de manuscrits gr«(.">ct latins; (Caikoi, Histoire de VAnabapiinM , ]. v, p. 101 ). L'esprit d'erreur a toujours été un esprit de ténèbres.
Yalléc du ^il. Ua ancien canal,ouvrage des Romains, mais comblé depuis par les sables du désert , fut creusé de nouveau , établissant entre le Nil et la mer Rouge une
communication facile , à l'aide de laquelle les blés du Dclln ('laicnl cii quehiiJcs jours transportés dans les ports de l'Arabie. Enfin une expédition , dont le commandement fut confié à Abdallah , fils de Saad , remontant le fleuve, franchit les premières cataractes , et pénétra dans la Nubie, dont les habitants, malgré leur réputation méritée d'archers habiles, furent vaincus et dispersés par les Musulmans (1). »
Héraclius n'avait* pas eu la douleur de voir la chute d'Alexandrie ; il était mort quelques mois auparavant au milieu du bruit des armes ennemies et des querelles Ihéologiques (2), qui éhrcuilaient avec une égale iureurles fondements de l'empire grec. Ses deux fils et successeurs ne firent que passer sur le trône, Constantin III, empoisonné par une ambitieuse marâtre , Héradéoms , (ils de cette femme criminelle, mutilé comme elle par le bras vengeur des gens de guerre. Les autres princes de celte lamille ne finirent pas moins niisérableiuenl. L'empire Byzantin entrait dans sa longue agonie , et ses annales ne doivent plus présenter désormais que le triste tableau de ses convulsions. Hâtons-nous de revenir â celui des prodigieux exploits des vainqueurs de l'Orient.
Conquête de la Pêne et de V Arménie (636-651 ). — Bataille de Cadesiah. — Dés 6â6, Omar avait fait partir pour rirak une armée de trente mille hommes sous le
commandcinenl do Suffd. Alors, depuis qiintre ans, Yez- (hljprd JIJ, pelil-fils de Gliosroès, occupait le trône de la Perse. A la nouvelle du péril qui menaçait ses étals , ce jeune prince chargea Houstan de les défendre, et mit sous
(1) Arabie de M. Noël Dksvergkhs, 24:).
{2) Voy.^ &\itïEcthè$e d'Iiéracliu» , te chapitre ilc ÏMgh'se.
ses ordres une armée de cenl vingt mille hommes. Rouslan vint à Cddesiah avec loutes ses forces, et v livra aux Husulmans une bataille sanglante. Pendant trois jours consécutifs , on se disputa la victoire avec le plus horrible acharnement ; vers le milieu du troisième, un vcnl violent s'élant élevé , cjni chassait au visap^e de? Perses une poussière épaisse et les aveuglait, les Musulmans profilèrent de celle circonstance et jetèrent le désordre dans leurs rangs. Roustan se reposait alors à l'ombre des chariots qui portaient les trésors de l'ariiK^o ; en se voyant surpris, il voulut fuir ; mais un arabe le saisit par une jambe et le tua. Sa mort acheva la défaite des Perses (636), et les Hoslems vinrent camper devant Madain (Ctésiphon) (1), dont les tours élevées excitèrent leurs bruyantes a'xlama- , tiens : t A nous, s'écriaient ils, à nous ces dômes élincelanis, » dont Dieu nous a promis la conquéle par la bouche de » son prophète I » La ville ne résista point à leurs efforts, et fut saccagée. Mais les Arabes perdirent au pillage cette heureuse ignorance du luxe, qui avait jusqu'alors fortifié leur fanatisme dans le mépris de la vie. Parmi les incroyable^ richesses qu ils trouvèrent à Madaïn , on parle surtout d'un tapis de soixante aunes en quarrè , tissu de soie 9 d*or, d'argent, et semé de pierreries, où une aiguille savante avait figuré un paradis ou jardin avec toute sorte de fleurs , de fruits et d'arbrisseaux. Les soldats l'ayant découpé pour s'en partager les lambeaux, la seule poriioD d'Ali fut vendue vingt mille dirhems à des marchands de Syrie. La bibliothèque avait été jetée dans le Tigre , par les ordres d'Omar. Comme le climat et la situation de la place ne convenaient point aux Arabes, ils l'abandonnèrent après l'avoir ruinée ; et le klialife décida qu'on Iransférnail le siège du gouvernement sur la rive droite de l'Euphrate. Là, par ses soins* à quelques milles des ruines de Hira,
(1) L'antique Sélcucic reçut des Arabes le nom de Madaïn ou. les dett^ liHes , |»aice qu'elle réunissait Clésiphon ci Coché,
s'éleva Coufa, qui deviat bientôt une ville très florissante et nne puissante place d'armes.En même temps fut fondée près du golfe Persique, Bassora, destinée à s'enrichir des produits du commerce que, par celle voie, lo Perse faisait avec rinde. Ainsi s'aiïermissailet s'étendait le nouvel empire.
Journées de Djaloulah et de Nahavend. — Mort de Yezdédjerd. — Cependant Yezdedjerd avait rassemblé de nouvelles troupes, el mettait tout en œuvre pour lutter
avec succès contre le courage de ses ennemis et la fatale opiaion de ses peuples, que leur empire toucbait à son dernier jour. Vaincus à Djalo^Uahf les Perses se retranchèrent à Nahavend (642), et depuis deux mois les deux armées étaient en présence, quand Noman^ le général arabe, désespérant de forcer îVnneini à sortir de sa position, parla ainsi aux Musulmans : « Amis, préparez-vous » à vaincre ou à boire le doux sorbet du martyre. Je vais » faire prononcer trois fois le teiibir à haute vois. Au
> premier tekbir, vous ceindrez vos reins; au second, » vous monterez à cheval; au troisième, courez, la lance » en arrêt, à la victoire ou au paradis. Quant à moi, je
> veux être martyr ; lorsque j'aurai été tué, suivez les I ordres de mon lieutenant. » Noman se fit tuer, comme il l'avait dit; et les Arabes remportèrent une victoire cumplclc, victoire des victoires, comme ils rappelaient, car elle anéantit sans l'clonr la puissance des Perses. Vezdedjerd courut vainement à l'extrémité orientale de ses état$,solliciter, dit Aboulféda, les secours du roi des Turks, du roi de la Soydiane et des Chinois. Un tarkhan ou prince turc lui amena six mille hommes ; mais, loin (ie ménager ce précieux allié, il eu! l'imprudence de le congédier avec hauteur, pour quelques paroles peu respectueuses. Irrité de cet aflront, le tarkhan s'unit au gouverneur mécontent de la ville de Mérou, dans leKoraçan, et tous deux se mirent à la poursuite de Tinforluné monarque. Son escorte fut taillée en pièces ;
échappé seul par la vitesse de son chevai, il arriva près d'un moulin et pria le meunier de le cacher, lui offrant pour récompense ses armes enrichies des plus rares joyaux, c Je n'ai nul besoin de ces armes, lui répondit le meunier,
T> qui ne lo connaissait pas ; mon moulin me vaut quatre » dirhems par jour : si vous pouvez me les donner , » j'arrêterai ma meule, cl je ne m'occuperai aujourd'hui Il que de votre sûreté. » Le marché se concluait , quand survinrent quelquescavaliers turcs, qui, sans le reconnaître, luèrenl Yezdedjcrd. C'est ainsi que finit, en 651, Tancien royaume de Perse. Il ne devait plus recouvrer son indépendance qu'à l'époque où l'arabe Ismaïl-Sofi, schyite de croyance, y fonda une dynastie nouvelle (1499), rivale de celle d'Othroan, qui s'était emparée du trône des Cîonstanlin. Le fils d'Yezdedjerd , Firouz, après s'être niaiiilcuu quelque Iciniis dans Ir Toiduu islan , contraint de fuir en 661, alla chercher un asile en Chine, où il mourut, laissant un fils que les Chinois appellent iVi-tu-cAd (Narsès?).
Profitant de leurs premiers progrès en Perse et du désordre qu'ils avaient jeté dansl'administration de VArtncnie^ où les princes ne reconnaissaient plus l'autorité du lieutenant royal, les Arahes, sous les ordres d'Abderrahinan, avaient envahi celte dernière contrée , et étaient venus, en 689, mettre le siège devant Davin, la capitale du pays. Apres s'en être emparés et l'avoir dévastée, ils s'étaient rendus maîtres de iY«A7i/c/^mi>i, puis de TifJis: et déjà, franchissant le défilé de Derhend, ils s'avançaient dans les vastes plaines du nord, quand les Khazars les arrêtèrent auprès de Balandjar^ sur les bords du Térek, et les tuèrent presque lous dans celte rencontre. Un si sanglant échec rendit la liberté à l'Arménie; mais elle n'en jouit pas longtemps. Les Arabes revinrent plus nombreux en 646, et la contraignirent de payer tribut.
Mort d'Omar (644). — Le khalife Omar n'avait vu ni
ce retour de la fortune, ni l'entière soumission des Perses.
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Tandis que cette nation valeureuse, anéantie par ses revers, eourbait la tète sous le joug des Islaniites, un esclave persan, pour une injure personnelle, avait vengé son pays en frappant le khalife de trois coups mortels^ au moment où il faisait sa prière i la mosquée (644). Ainsi tomba cet faomme dont le hâiùn htspirait plus de crainte que Vépée de m successeurs , el duiil les conquêtes , par leur vaste étendue et leur solidité^ suffiraient à la gloire de plusieurs princes, a Administrateur habile et vigilant, le premier, dit Aboulfédai il ordonna que tous les écrits fussent datés^ et prit pour début de l'éi^ musulmane VHégire ou la fuite du Prophète. On lui doit la création des gardes de nuit, et divers règlements relatifs à la prière publique... Cest lui encore qui ûxa les émoluments à donner aux différents employés du service public; et, tout en améliorant ainsi la position des agents du gouvernement, il était si strict dans sa dépense personnelle, qu'il parut un jour vn |>ublic, revêtu d'uno robe faite de duuze morceaux d'étoiles différentes. » On regrette seulement qu'il se soit montré plus dévot qu'éclairé, et que Tamour de la religion n'ait pu s*a1lier chez lui au respect de la science.
. Othman. — Première cxpediiion en Afrique {ilAl-MB), — Il avaity à son lit de mort» chargé six musulmans de lui choisir un successeur, en déclarant que, si , après trois jours de délibérations, ils n^avaient pu fixer leur choix, le candidat d'Abderrahman aurait sur tous les autres la préférence; et le cas s*étant présenté, Abderrabman avait opté pour son beau-père en ces termes : a Dieu m'est • témoin que je remets sur les épaules A' Othman le farn deau imposé & mes épaules ; Othman est le successeur » du Prophète.» — « Quanta moi,» répondit Ali, encore une fois déçu dans ses espérances, « je prends aussi Dieu à n témoin que votre but, dans un pareil choix, est de ré-* I gner sons le nom d*un homme faible et accablé par le h poids des ans. > Le nouveau khalife en effet n*avait pas
— vu —
moiii4 «ie quatre-vingts ans, et la faiblesse de son carac^ 1ère promellait de faciles avantages à ses parents et à ses amis.
Un des premiers actes de son règne fut de rappeler Amrou de 1 Egypte qu'il avait conquise avec tant d'éclat, el à laquelle il venait d'ajouter la Cyrénaîque avec plus de deux cents lieues de pays au sud. Il lut donna pour successeur Abdallah-lien-Saad, ancien secrétaire de Maho. metf qui» après avoir falsifié les révélations de son maître, en avait scandaleusement abjuré la religion. Mais Abdallah était le frère de lait d'Othman ; pour Tentourer du prestige de la gloire» il fallait lui réserver la conquête de V Afrique* L'eutreprise semblait facile ; car le patrice Grégoire, gouverneur de celte province, s'était révolté contre TEmpire, et» sous le titre d'empereur ou de roi (i),se rendait odieux aux peuples par sa tyrannie» Ensuite les habitudes et la physionomie des Maures ou Berbers (3) diflëraient peu de celles des Arabes, et les Islaniiios pouvaient compter &ur une prompte soumission de ces peuplades indépendantes. OUiman ne s'épargna poinl dans les préparatifs de Texpédition* Chaque jour il montait dans la chaire de Médina et appelait ses sujets à la guerre sainte. De son propre bien il iournit des chevaux, des armes et mille chameaux destinés à transporter les fidèles trop pauvres pour se procurer une autre monture. Bientôt quarante mille Musulmans se trouvèrent prêts, et vinrent assiéger la ville de TripoU {6i7), Mais ils n'avaient ni flotte, ni vivres^ ni niacliincs de ^^uerre, et la place était bien défendue; contraints de se retirer, ils s avancèrent jusqu à Cabès,
(1) Les aatmrs anbeB lai doBant ce dernier titre. Les Aeîet de ssiat Maxime eemblent dire qu'il avait pris rantre et iMtIa les troupes .impé* rlàles.
(i) M. de Sûnt-Martin fait de ce mot une altération arabe « de cehu de Bélrbarit que les anciens donnaient à oeuk des Africains qui n^avaient pas voulu se soumettre aux lois ou à la civilisation des Romains, et qtd étaient restés indépendants. » (Noie i, p. sai du t. st.) .
alors nommé Tacape, et en lonnèreiU le siège, mais «ans plus de succès. Sur ces entrefaites, Grégoire arriva à la tète de caui vingt mille hommes, et depuis plusieurs semâmes les deux armées se livraient chaque' matin, en un lieu nommé Yacoubéyde vives escarmouches, qui les fatiguaient i^a^]s décider la victoire , quand enfin la ruse de Zobaïr sut la fixer en faveur des Arabes. 11 commença par livrer aux Grecs un combat très vif, et ne tit sonner la retraite «|ue quand il les vit accablés. Confiants dans les habitudes cln passé, ils avaient quitté leurs armes, et s'étaient jetés à terre pour y prendre du repos. Tout-à-coup Zobaïr reparaît avec des troupes fraîches qu'il avait tenues en réserve dans le camp ; li surprend l'ennemi en désordre et en fait un carnage affireux. Grégoire tombe sous ses coups, malgré le courage héroïque de sa 611e, et sa fille elle-même, après avoir immolé sur son cadavre plusieurs musulmans, est prise les armes à la main. Abdallah en fit présent au vainqueur, qui, « ne voulant d'autre récompense que Vhm* neur d'avoir send ta reUgion^ > la reçut avec dédain, malgré ses attraits et sa gloire (648). Ceux qui édhappèreni se réfugièrent à Sobéïtala (Sujfetula), la capitale de la lUzacène. f/élail une ville riche et très populeuse : les Arabes Tassiégèrent, et s'en étant emparés , en détruisirent presque entièrement la population. Les châteaux d'alentour s*empres8érent de capituler , et les députés de la province de demander la paix. L'armée musulmane en avait besoin, car, depuis quinze mois qu'elle était en Afrique, les com- Jiïats et les maladies l'avaient fort aifaibiie. Abdallah Tac* corda sans peine» et après avoir pourvu à la garde de sa conquête, il revint en E<,ypte. Ainsi se termina la première expédition des Arabes en Afrique , la seule qui ait été &ite sous le khalifat d'Othmao.
Expéditions maritimes (648-655). — Ce fut aussi sous Otbman qn'eutlieu leur première expédition maritime. Les deux gouverneurs de Syrieetd'Egypte, Abdallah et Hoawlab,
s'élaient réunis pour en assurer le succès. Leurs tioUes voguèrent à la conquête de Chypre (648)» et les Cypriotes, après une longue résistance ^ achetèrent la paix par un tribut de sept mille dinars. Encouragé par ce succès , Moawiali ne larda pas à faire de nouvelles courses dans la Méditerranée. Les collines du Lihan lui offraient des bois propres à la construction y et le commerce de la Phénicie une multitude de marins ; il mit en mer douze cents barques, et s'empara (651) des fies de Cos , de Crèie et de Rhodes. Le colosse de Rliodes gisait encore sur le sol où depuis près de neuf cents ans un tremblement de terre Tavait précipité. Par les ordres du vainqueur, on en rompit le bronze y et les énormes débris en furent vendus à un juif d'Emesse, qui en chargea neuf cent quatre-vingts chameaux (1). Vers le môme temps les Sarrasins établis sur les côtes d'Afrique firent une descente en Sicile et la ravagèrent. Quatre ans après (655), Moawiah armait dans le port de Tripoli (Syrie) une nouvelle flotte chargée d'attaquer Constantinople. L'empereur Constant II lui en opposa vainement une autre; elle fut dispersée près du mont Phénix ou mont Olympe, sur les côtes de Lycie, et lui-même n'échappa qu'à grande peine à la fureur de rennemi. La mort d'Othman vint à propos arrêter les musulmans dans leur marche victorieuse*
Tant de succès n'avaient pas manqué de les corrompre ; rantique simplicité des mœurs arabes commençait à faire place à un luxe effréné , et sous le masque hypocrite de la religion, s'agitait dans les cœurs une ambition impitoyable. Le pressentiment du désordre moral qu'allaient engendrer la soif de For et la vénalité produisit , sous Vinfluenee d*Abou-Dar, ancien compagnon du Prophète, une secte qui cnseignaitque les ricliesses étaient une source de perdition et qu'il fallait forcer les riches à donner leur superflu.
(I) TutoPHAfiB, p. 286, el CoNSTAiiTiif PoKPHVROGtfiNiTK , de admi' nistr ùnperio, c. to et Èi,-^ C'étaii ua ouvrage tic Charéê de Linde, élève
Le faible Othmnn, loin do pouvoir arrêter le mal, semblait Tenvenimer en s'environnant de tous les hommes que Uahomet avait autrefois frappés d'anathëme. Mille Egyptiens vinrent à Médine se plaindre des vexations d'Abdallah el demander son renvoi ; les habitants de Coufa et dç Bassora accoururent de leur côlé^ impatients de renverser Otbman, et portèrent la violence jusqu'à Tassaillir à coups de pierres dans la chaire de k mosquée. Le khalife crut les apaiser en leur accordant toutes leurs demandes ; mais il n'clail pas sincère ; ils en acquirent la preuve ; furieux, ils rassiè^irent dans ?a maison, ely pénétrant de vive force, le massacrèrent sans égard pour le livre saint, qu'il tenait sur ses genoux*
§ II
Vrmière période de réooluitùns uUériêitres (656-692).
OMMIADBS.
Ali (656-661). — Ce crime, dit Aboulféda , ouvrit la porte à tous les autres. Après cinq jours d'anarchie^ les anciens compagnons du Prophète tendirent la main droite à Ali, en signe d^obéissance. Mais le nouveau khalife, plus brave et dévot qu'habile et prudent, vit aussitôt se former contre lui une redoutable coalition des prétendants trompés dans leurs ambitieuses espérances , et d'Aiescha, la veuve de Mahomet, qui ne pouvait lui pardonner de Tavoir un jour soupçonnée d'infidélité envers le Prophète. Soutenue par Talha et Zobaîr^ qui, après avoir prêté serment à Ali, s'étaient débarrassés de leur parole de la manière qu'indique le Koran, c est-à-dire en affranchissant un esclave , cette femme vint dans la plaine de Kh&raiba, près de Bassora, présenter la bataille au successeur de l'apôtre. Montée sur un puissant chameau^ elle donnait elle-même les ordres , cl animait les soldats
— l'JS —
il Faltaque. Celle-ci fui des plus vives el la victoire demeura longtemps incertaine. Mais les chefs de la révolte étant
tombés dans la mêlée, l'action se concentra autour d*Aïescha. Indomptable en son malheur, il fallut, pour la réduire, couper les jarrets de Tanimal qui la portait ; c'est pourquoi cette journée fut appelée la journée du chameau. Ali traita sa prisonnière avec l'espect et l'envoya à Médine.
Mais il n'avait point rétabli Amrou dans le gouvemefnenl deTEgypte, el il venait de dépouiller de celui. Syrie Moawiah, dont la foi lui paraissait douteuse. Amrou et Moawiah s'unirent, et celui-ci osa prendre le titre de prince des croyants. Fils d'Abou-Sofian , de la famille des 0»miades (1), autrefois si hostile au Prophète, « il- n'avait pas oublié qu'au temps de Tidolàtrie son père corn mandait aux tribus de VHedjaz.Ges tribus venaient de conquérir une partie de l'ancien monde , et Moamriah aspirait à ressaisir, au nom de l'islamisme, le pouvoir qu^au nom des dieux du paganisme avaient exercé ses ancêtres. Souple , rusé, inébranlable dans son ambition, il s'était créé dans la Syrie qu'il administrait depuis quinze ans, des parlisnns nombreux et dévoués. » Il n'eut pas de peine à y rassembler soixante mille hommes pour sa cause ; AU en tira soixante-dix mille de l'Irak et de la Perse. Les deux armées se rencontrèrent dans les plaines de Siffin, entre FEuphrate et Palmyre. Pendant cent dix jours elles se firent une guerre d'escarmouches, qui enleva au khalife vingtcinq mille soldats et à son rival quarante^inq mille. Le dernier combat se livra la nuit et fut le plus sanglant. L'épée à la main , Ali frappait sans relâche, et dans l'affreux silence des combattants, qui tuaient ou périssaient sans proférer un cri , on l'entendit répéter quatre cents fois : c AUah Akbaar^ » Dieu est grand : c'étaient quatre cents ennemis qu'il avait tués. Electrisées par son courage, ses troupes redoublent d'ardeur , et les Syriens pressés
{i; Ummm^c vient tic Omeyyah , l'aieul d'Abou-Softaii.
deiouies parts vont succomberi quand, parle conseil d*Amrôn y Hoawiah , an lever de l'anrore , fil attacher au haut de quatre piques autant de korans, en criant : « Qm ce livré
i juge entre vous et nous, » A cette vue, les Alides hésitent, s'arrêtent ; leur chef est contraint d*accepter la proposilion de son adversaire; et deux juges sont choisis dans les deux camps, Abou^Mousa pour Ali, et Amrou pour Moawiah.
Celui'-^i trompa l'autre par son apparente franchise, et le convainquit sans peine de la nécessité de déposer à la fois les deux compéliteurs ; puis, quand Abou-Mousa les eut solennellement déclarés déchus de leurs droits et dé* posés du khalifat, Amrou prenant la parole à son tour : c Arabes qui m'écoutes, dit«4l, vous venes d'entendre moli » collègue, en vertu de ses pouvoirs, déposer Ali ; en » vertu des miens, je confirme cette exclusion, et, de même » que je mets à mon doigt cet anneau , symbole de la ^ puissance, je revêts du khalifat, comme seul successeur s do Prophète, Ifoavriah, fils d'Abou-Sophian. > La guerre alors recommença ; mais l'armée d'Ali était découragée, et s'épuisait par la désertion ; grand nombre de soldats passaient à la secte des Kharedchiies (rebelles), qui protestait au nom de l'ancienne indépendance arabe eoBtre les deux rivaux. Ali tailla en pièces un corps de quatre mille hommes , l'élite de cette secte. Mais trois kharedchites se dévouèrent pour assassiner en même temps ÂU, Hoawiah et Amrou, comme auteurs de tous les maux. Moawiah nefut que blessé; un des officiers d'Amrou périt i sa place ; Ali seul fiit frappé & mort en 661. c Deux » ehoses, disait Moavnah, m'ont donné sur lui l'avantage » dans notre longue lutte : Ali était d'un esprit ouvert, et » moi j'étais impénétrable; Ali commandait à des troupes » indisciplinées , et les miennes obéissaient au moindre • signaL »
Moawiah, G6 1-680. — Deuxième expédition d'Afrique. — A partir du jour de sa mort, la lâce d'Abou-Sofian et
de la célèbre Henda (1) gouverna quatre-vingt-dix ans. Moawiah transforma le khalifat électif en une digaité héréditaire , et fit reconnaître par le peuple et Tarmée soa fils comme son saccesseor. L'ainé des fils d'AK » le fiiiblt
Hassan, s'était volontairement retiré, et son frère, Hossein^ devait périr à Kerbela en 680. Damas en Syrie devint la capitale de l'Empire.
Mais le r^ne de Moawiah n'eut rien de glorieux. L'A* frique appelait les Arabes. Accablée d'impôts par les succe»* scLirs d'Iféraclius, qui pensaient réparer ainsi la perle de l'Egypte, elle crut trouver des libérateurs dans se? plus cruels ennemis. Après une expédition sans importance, Okbahf chargé du gouvernement de l'Afrique» qui fut dès lors détachée de celui d'Egypte, vint à la téte de dix mille hommes et d'un grand nombre de Berbers qu'il recueillit sur sa route. Il s'empara de la Byzacène, où il fonda iCairot<;a» au milieu des bêtes sauvages et des serpents (670), parcourut, sans rencontrer de grands obstacles, la Numidie, la Mauritanie, el, passant par Tanger, arriva enfin auxri* vages de l'Atlantide et à la frontière du grand désert qni regarde lesîles Canaries. Les balutantsde ces lieux n'avaient ni lois, ni discipline, ni religion ; mais ils étaient braves et tentèrent d'arrêter Okbab. Vaincus après une longue ré"* sistance, ils périrent en grand nombre» et leurs femmes, dont la beauté n'avait rien d'égal, furent conduites sur les marchés d'Orient, où elles se vendirent jusqu'à nulle mithkals. Tout fuyait, tout tombait devant Okbah. A peine la mer arréta-t-elle le zèle de ce guerrier terrible ; il poussa son cheval dans les flots, et levant ses yeux an ciel : a 0 » mon Dieu, s'écria-l-il, tu le vois, si cette mer ne m'oppô* » sait un obstacle invincible, j'irais dans d'autres contrées » encore inconnues combattre, au nom de Tislamisme^ » ceux qui adorent un autre Dieu que toi. v II reprit ensuite le chemin de Kaïrowan, et il approchait de Tahouda,
. (l) V. ci dessus, |). 14S.
piécédé du gros de son armée, quand il tomba .dans un piirli de Berbers en embuscade. Alors il récita deux rikày efi brisant le fourreau de son épée, il se prépara au -combat:
Ses soldats imitèront son exemple , et tous, se précipitant sur Tennemi, se iirerU tuer justju'au dernier en combattant avec vaillance (671), Le successeur d'Okbnh , Zobaïr, périt à son tour, vaincu par les Grecs (688). Ces deux défaites ébranlèrent la nouvelle colonie, et les dissensions civiles de la monarchie arabe interrompirent encore les expéditions du côté de l'occident.
. Siège de Canstaniinople (672*679). --Moawiah n'avait pas été plus heureux contre Gonstantinople. Il avait, en 672»
envoyé contre celte ville une flotte formidable,et les fidèles, animés par la parole traditionnelle du Prophète, que la première armée qui assiégerait Gonstantinople obtiendrait la rémission de ses péchés, brûlaient de sacrifier leur vie au service de la religion. Hais l'empereur averti s'était prodigieusement fortifié dans sa capitale, et un syrien (i Héliopolis, nommé Callinicus, était venu lui apporter l'invention du feu grégeois^ qui consumait de ses flammes inextinguibles hommes, vaisseaux, édifices. Toutefois ni les ravages de ce feu, ni la puissance meurtrière des. ma* chines de guerre ne purent décourager les Musulmans. Chaque année, au retour du printemps, ils pressaient la ville de leurs lignes redoutables, puis, dès que les brouillards de la mer Noire leur annonçaient l'approche des friinats, ils se retiraient dans le port de Cytique^ dontils s'étaient emparés, et y passaient l'hiver.Le siège dura seftt ans. lezid, le fils aîné de Moawiah, y vint en personne; trois anciens compagnons de Mahomet s'y trouvaient aussi. L'un d'eux, Abou-Aioub^ qui avait autrefois reçu le Prophète à llédine, fut tué au pied des murailles. Oa.ïeà^ terra dans le lieu même oii il avait succombé , et, huit sié« des après, les Turcs bâtirent à Tcntour une mosquée, où les sultans vont encore «teindre Tépée , le jour de leur inau^
goralion. Ëoûa, dédoiéâ par le fer, la flamme elles maladies , ils 86 dicidèreiil à lever le siège de la ville (679), et tandis que las vaisseaux qoi lair restaient repassaient les Dardanelles, (rente mille hommes sons la conduite de Sofian prirent par terre la route de Syrie. Les uns et les autres n'allèrent pas loin : une tempête brisa la flotte contre les écueîls de la côte de Pamphylie , et nue armée envoyée par Gonstantin-Pogonat i la poursuite de Sofian, iailla ses troupes en pièces près de Cibyre.
Tant de pertes rabattirent la fierté du khalife; il consentit à accorder auxGrecs une paix de trente ans,et même à leur payer, ditron, un tribut annuel de trois mille livres d'or , de cinquante captifs grecs et d'autant de cbevaux de la meit* leure race. Ce qui est certain , c'est que Tinvasion arabe fut dés lors arréle?e pour quelque temps ; peut-être le torrent dévastateur trouva-t-il une digue naturelle dans le vif désir qu'éprouvait Hoawiah de ne point livrer plus long* temps aux basards perfides de la guerre le pouvoir qu'il réservait i son fils.
Massacre de Iiossein,fils d'Ali (680).- soulève V Arabie cotUre les Ommiades. — lezid n'en jouit pas longtemps en paix. Il redoutait Hoesein, le second fils d'Ali ; pour le perdre , il Tattira dans une fausse conspiration; et, tandis que le malheureux se rendait avec sa famille de Médina à Coufa , dont les haltitanls devaient se déclarer en sa faveur, un corps de cinq mille chevaux l'enveloppa tout à coup à Kerbela. Il n'avait avec lui que trente-deux cavaliers et quarante fantassins. Comme les anciens athlètes, ils se frottèrent d'huiles parfumées , et revêtus de leurs plus belles armes ils semblaient plutôt se préparer à une fête qu'à un combat désespéré. Tel était renthousiasme qui rayonnait sur leur visage , tels étaient le tespecl et la compassion qu'ils inspiraient à leurs ennemis, què trente arabes de rarmée d'Iesid abandonnèrent leur draq)eau pour se ranger autour de Uossein et mourir
a?eG lui. Tou& ces fidèles amis du malbeur soceombérenl l'un après l'autre, non sans immoler i leur vengeance àtr nombreuses vietinies. Resté presque seul au milieu de ces
cadavres , où il comptait un fils, six frères et un grand nombre d(3 neveux, Hossein, à celte vue, renonça à défendre plus longtemps sa vie ; et s*étant retiré à l'entrée de sa tente, il prit dans ses bras son plus jeune fils et attendit la mort: ce fut l'enfant qu'elle frappa d'abord. Accablé par le chagrin et le tourment de la soif, le héros se lève pour aller puiser quelques gouttes d'eau dans TEupbrate; comme il s'y désaltérait, les lances de ses ennemis le transpercèrent. Son corps, foulé aux pieds des chevaux, demeura sans sépulture» et sa tête fut portée à Couft,
La sagesse d'Abd-el-Melik rétablit l'oy^dre avec l'unité.— Le massacre du fils d'Ali et les mauvaises mœurs d'Iezid, à qui la voix publique reprochait d'aimer le vin^ la sique et les vêtements de soie^ détachèrent du kbalifat les villes saintes de l'Arabie ; et quand le prince des croyants vint à mourir (683)^ elles reconnurent Abdallah-bm- Zobair. Tous les Arabes du désert, ceux de Tlrak, de l'Yémen, TEgypte et une partie de la Syrie imitèrent leur (exemple; en même temps Moktar s'emparait de la Perse. C'en était fait de la dynastie des Omroiades,si Moawiah 11^ le fils d'Iezid, effrayé de la tâche que lui imposaient les circonstances, n'avait abdiqué en laveur de Tommiade Menvan, ancien secrétaire d'Othman. Celui-^ ne régna que dix mois, il est vrai ; mats il avait reconquis Damas et l'Egypte, et il laissait le pouvoir à son fÙs Abd-^MeUk.
(684-705.) Ce prince, d'une [;iiande sagesse et d'une valeur éprouvée, réunit toutes les provinces démembrées du kbalifat, et consacra rentière indépendance de son empire en substituant une momaie jÊtusulmamf pure de toute formule étrangère, & ces monnaies bilingues ob Grecs et Arabes retrouvaient les signes de leur nationalité, et qui avaient elles-mêmes remplacé celles qu'avant Mahomet
Djgitized
l'Arabie recevait de Constantinople ou de la Perse en échange de ses produite.
Ainsi tedevenns puissants par la concordei les Islamites
purent se livrer à Je nouvelles entrepriseb.
Deuxième période de conquêtes (592-717).
Troisième et dernière eoqtédition d'Afrique (692-708).— Ils tournèrent d'abord leurs armes contre l Afriquey et le gouverneur d'Egypte, Haçan, yînt reprendre possession de
Kaïrowan, qu'il trouva désert. Se portant de là sur Car- Ihage, il l'emporta d'assaut, massacra, tous ceux des habitants qui n'avaieni pu s'embarquer pour la Sicile ou FEspagne, et ferma l'entrée du port avec une grosse chaîne. Mais Tempereur Léonce, à la première nouvelle de Texpédition, avait mis eu mer une Hutte chargée de soldats, sous le commandement dupatriceJean. Ce brave guerrier rompit la chaîne, jeta sans difficulté ses troupes à terre,, tailla en pièces la garnison arabe, et maître de Garthage, passa rhiver à s'y fortifier. L'ennemi, de son côté, augmentait ses forces, et bientôt arriva une flotte sarrasine beaucoup plus considérable que celle des Romains. Ceux-ci n'avaient point rexpérîonce des combats de mer ; ils furent vaincus^ et Jean ne put qu'à grande peine gagner le large pour retourner à Constantinople. Rentré dans Carthage, Haçan rasa les murailles, abattit les édifices ; « et cette ville superbe, fille de Tyr, reine de l'Afrique, rivale de Rome, aussi fameuse dans l'histoire de l'Eglise que dans les annales des nations, fut à jamais ensevelie par le bras d'un peuple nouveau, destructeur de l'ancien monde (1). >
Cependant les Berbers étaient en armes, et protestaient contrôla domination arabe. Obéissant à la voix de leur
.1) Lkbkai , .p.. 4G, ]. 62.
reine Kahim, ils s'élaient retranchés dans les montagnes de l'Auras, et paraissaieiU délerminés à défendre leur liberlé jusqu'à la mort. Ils combattirent si bien qu'ils mirent en fuite les Musulmans, après leur avoir fait essuyer une très grande perte. Haçan, découragé, avait quitté rAfrique. Mais an bout de cinq an3, Abd-el-Mélik lui confia de nouvelles troupes, et lui ordoimn trallcrvenprer la défaite des premières. A celte nouvelle, Kuhina harangue ses Berbers : < Que veulent les Arabes? leur dit-elle; occuper les villes,
> s'emparer des trésors qu'elles renferment, tandis que » nous n'avons besoin que de champs et de pâturages. » Pour arrêlei ces iiouiuies avides, il n'est qu'un moyen: • c'est de ravager le pays qu'ils convoitent, de façon qu'ils
> perdent tout désir-de Toccuper. :d A sa voix des hordes de Berbers se répandent de tous côtés, détruisent les villes de fond en comble, coupent les arbres, emportent les métaux précieux (1). » Mais ces fureurs jetèrent les Grecs dépouillés dans les bras de llaçan ; il les accueinil avec joie, et avec leur secours il put bientôt joindre l'armée de Kahina. Après un combat des plus sanglants, où périt cette reine, il détruisit la coalition des Berbers, et sa victoire lui livra leur pays tout entier. Mouca, successeur de Ilncaii, y anéantit l'esprit de révolte, réduisit en esclavage trois cent mille Maures,qu'il envoya en Asie, persuada aux autres qu'ils étaient de sang arabe, et les détermina à s'enrôler dans ses troupes. Dés lors ils prirent la religion et la langue de leurs frères, et il sembla qu'un nicine peuple habitait des bords du golfe Portique au rivage de l'Atlantique. C'en était fait décidément du christianisme sur la terre africaine (3).
(1) Noumïri, apud Noël Desv., p. 31 >.
(2) Toutefois quelques réunions de fuit le purent y prolonger leur existence précaire, et, en 89!^, le |)ape Forniosc parled une ambassade d'Afrique, *qui lui a été envoyée {)our terminer des dissensions survenues entre les évéquci» de ce pays. Même au temps do Grégoire, on cito encore des évèques africaius, principalemeat de Carthagc, ...
Cm^uHe ée VBspagnè. -^11 ne rediîl phis aui Samaios
pour assui er en Afrique Tentière dorainalion du Koran, qu'à souriietlre VEspagm trunsfretane, c'esl-à-dire les villes de Taoger, d'Ârziiie ai de Ceuta» dont le comte Julien (1) toii gonremeur» quand ce Imu-frère de rancien roi Wiliza, impatienl de se venger de Roderid "vint proposer à Mouça de lui faciliter la conquête de TEspagne. Mouça, sans perdre de temps, écrivit au khalife pour obtenir la permission d'ajouter à l'empire musulman un pays don! le climat, disait-on, était plus doux qoe celui de la Syrie, les terres pins fertiles que celles de ITéiDeD, les plaoles plus embaumées que celles de Tlnde, les montagnes plus riches en mines précieuses que celles du Katay, les rivages plus ileuris qne l'Eden. C'était alors le. âls d'Àbd-el-Melik qui occupait le trône. WaUd I^^ sans repousser une offre aussi séduisante, recommanda la prudence ; et llouça, pour tenter d*dbord une reconnaissance, donna à un oiS-' cier berbère, nomrné Tharik^ quatre vaisseaux et cinq cents hommes (710). L'expédition réussit, et Tharik, ren- TOyè dans la Péninsule avec douze mille guerriers, Vint camper au pied de ce rocher qui a gardé son nom, et qui s'appelle encore Djebel - Tharik ou Gibraltar. Le goth Tadmir ou Theodmir, qui gouvernait l'Andalousie au nom da roi Roderic, tenta vainement avec des forces bien in* fiteieures de réprimer Taudace de ces étrangers, c Je ne » siBÛs, m éerivit4l ensuite à Roderic, pour m obtenir du secours, c s'ils viennent du ciel ou de la terre. Ils m'ont X) attaqué à Fimproviste, et je n'ai pu ni résister à leur I» nombre, ni soutenir avec mes soldats leur choc impé* 9 tueux» U serait bien nécessaire que vous vinssiei vous» > même avec tous vos gens de guerre, t
Le roi acrourut, suivi de toute la noblesse de son royaume et d'une armée nombreuse (quatre-vingt-dix mille hommes),
(1) V. VMêi. dêê Wifigoth» sur ce persoonige etciirles eaunesde la «bule de la monarchie viii^.
mais sans'èxpérienlce, sans vigueur et aiuia patriotime. Lé
fer couvrait toules les poitrines ; mais les cœurs étaient divisés, La rencontre eut lieu non loin de Cadix, dans la pldine arrosée par le Guadaiète. Pendant trois jours les Goths luttèrent contre ces cavaliers du désert au blanc bur* nous, au léger turban, que semblaient devoir écraser les armes pesaules de leurs eiinerais ; pendant trois jours la victoire demeura indécise. Enfin Thank, raninitinl les .siens, liait à leur tête une dernière charge plus vigoureuse que les autres, et» secondé par la trahison du fils de Witiza et de son frère Oppas, indigne prélat, qui passent de son côté, il cnlonce les bataillons goths et parvient jusqu'à leurs bannières. Là, sur un char d'ivoire, traîné par deux mules blanchesyse tenait le successeur d'Âlaric avec un diadème de perles sur la tête , et une longue robe brodée en or et en soie. Le général berber Taperçoit , précipite vers lui son cheval et le frappe de sa lance. Dès ce moment les Goths, enfoncés de toutes parts , s'enfuirent dans toutes les directions , et tous ceux qui échappèrent au glaive de Tennemii se réfugièrent dans les villes voisines (711).
Cet éclatant succès remplit Mouça de jalousie et loi in8«pira le dessein de passer en Espagne , pour revendiquer du moins sa part du butin. Il écrivit au Berber de sus» pendre sa marche,et d'attendre pour continuer ses conquêtes q;a*il lui eût amené des renforts. Le Berber ne se méprit point sur le véritable motif de cet ordre. Décidé à la ré* sistance, il voulut la faire partager à ses soldats, et les ayant assemblés, il les consulta ; mais tous gardaient le silence, le comte Julien seul, puisant dans sa haine implacable le courage qui manquait à tous » ose prendre la parole : « Le
• roi des Gotlis est tombé sous votre glaive , dit-il ; l'ar- » mée est en déroute ; la nation est épouvantée. Marchez
• sans délai à la cité royale de Tolède , et ne laissez pas » aux chrétiens troublés le loisir ou le repos nécessaire I à rélection d'un monarque. » L'avis plut aux troupes et à leur général y et sans perdre de temps » Tharik par-
ligea son armée en Irois corps , dont Ton devait marcher snr Ejica et Malaga, l'autre sur Cordoue, et le troisième
sur la capitale du royaume. Celle dernière division , c'était lui-même qui la commandait. Tandis que les deux autres ajoutaient triomphes à triomphes , il la mena contre To* lôde et somma la ville de se rendre. Le Tage environnait cèlle-ci de ses eaux , une citadelle élevée la protégeait au loin , et les obstacles pour y arriver étaient grands ; maïs les Gotbs avaient perdu tout courage ; au lieu de se défendre , ils capitulèrent aussitôt , livrèrent les chevaux, les armes, et, en se soumettant au tribut, obtinrent du moins la jouissance de leurs biens. Car, engénéral,les vainqueurs, et ce fut la principale cause de leurs rapides succès , se montraient généreux envers les Espagnols , et n'avaient de rigueur que pour ceux qui résistaient ou qui fuyaient. Ils confisquaient les biens de ces derniers ; mais la plupart du temps ils se bornaient à exiger un tribut du cinquième et quelquefois même du dixième des revenus. Tout en s'attachant les Juifs comme auxiliaires contre les chrétiens , ils assuraient à ceux-ci la liberté de suivre leur religion , pourvu qu'ils en exerçassent les pratiques dans rintérienr des temples , et leur laissaient la plus grande partie de leurs églises , à la condition qu'ils nen construiraient point de nouvelle?. Ainsi les Tolédans en conservèrent sept. Us eurent encore des juges particuliers et le droit de se gouverner entre eux suivant leurs lois ; et cette capitulation loyalement accordée ne cessa de les régir , tant qu'ils furent au pouvoir des Musulmans.
Tharik, ne s arrêtant pas à Tolède, poussa ses conquêtes vers ie nord, et envoya à Damas une table faite d'une seule émeraude et montée en or : c'était , disaiton ^ la table de Salomon. Les Goths l'avaient autrefois enlevée de Rome, où elle avait été apportée par Titus, ; après la destruction du temple de Jérusalem , et elle se trouvait présentement dans une ville située sur les bords du ^Xaion, et que les Arabes nommèrent pour cette rai-
son Medina Talmeyda , c'est-à-dire , la ville de ia table l^st^Medim^Cdi), Le port de Gijon fut, au delà des AsturieS) le terme des exploits du général berber. Arrêté par rOcéan , rappelé ^ar buii supérieur, il se décida à revenir sur ses pas.
Mouça de sou côté avait franchi le délioit, et par une route nouvelle s'avançait à la rancontre de son lieatenant, en cueillant de nombreux et faciles lauriers. Mérida seule Tarrêta quelque temps. La beauté de celte ville l'avait reuipli d'admiralion : o Heureux , s'écria- » t-il^ en découvrant sa vaste enc-eiute et les sommets de » m nombreux édUices , heureux celui qui triomphera de » cette cité, immense monument de rindustrie humaine ! > Après ravoir prise, il se porta sur Tolède, et Tharik vint au devant de lui, chargé de riches présents. Il avait espéré désarmer la colère de Tarabe ; mais celui-ci ie priva de son commandement, et le fit jeter en prison» après avoir voulu le faire battre de verges. Les murmures de l'armée avaient sauvé Tbarik de ce traitement ignominieux ; les nombreux amis qu'il avait à la cour firent bientôt tomber ses fers. Rendu à la liberté , il s'en servit pour soumettre les contrées orientales de la Péninsule, tandis ({W Abd-el- Am , le ûls aîné de Mouça, écrasant dans les plaines de Lorca les dernières résistances du valeureux Théodmir , s'assurait de sa soumission en lui accordant, moyennanl un iiibul , la province du Murcie, et que Mouça Ifii-même poussait jusqu'au pied des Pyrénées. Les deux rivaux se rejoignirent devant Sarragosse^ et la chute de cette place fut le dernier épisode de cette mémorable expédition, qui, en moins de trois ans, venait de soumettre l'Espagne entière à la domination musulmane.
Peut-être celle rapide conquête allait-elle devenir ie prélude d'un grand drame,qui aurait changé pour toujours la face de TOccident. Mouça, di(-on, songeait à revenir en Syrie par Constanlinople, et à ranger Tancien monde sous la loi de Mahomet. Mais le khalife, qui recevait des deux
généraux des rapports où ils censuraient amèrement, Tun Pavide rapacité, Tautre FexcesaWe indulgence de son collègue , eut peur que leur rivalilé ne compromit les progrès de l'islamisme , et les rappela tous deux. Ils obéirent , et Tharik aussitôt retourna en grande bàle à Damas. Son extrême diligence et le récit de ses exploits lui valurent de précieux éloges : la maladie qui conduisit Walid an tombeau ne lui permit pas de donner au vainqueur de ribérie uuc autre récompense. Il touchait à ses derniers moments, quand arriva Mouça^ traînant à sa suite trente mille captifs et les immenses trésors dont la renommée fabuleuse l'avait précédé à Damas. Soliman , le frère et l'héritier présomptif de Walid, aurait voulu réserver pour l'inauguration de son règne Tenlrée triompliale de cet illustre capitaine , et recevoir les présents destinés au chef de TEtat. Mais Mouça refusa d'attendre la mort de Walid. Soliman, devenu khalife , vengea cruellement son injure. Par son ordre , le vieux guerrier fut battu de verges et exposé toLiL un jour au bi ùlanl soleil de Damas sur la place publique ; il fut de pUis condamné à payer cent mille mithcals d'or, quelques-uns disent deux cent mille^ énorme amende qui le réduisit à la pauvreté (714).
Pendant ce lemps-là son fils Abd-el*Aziz réduisait toute la Lnsitanic et sou in citait à l'impôt les habitants des Pyrénées depuis la (iali( c jusqu'à Pampelune. Sa bravoure eiiraya Soliman; ce prince savait d'ailleurs qu'il avait épousé la veuve de Radrigue, la belle Egilona, sans exiger qu'elle renonçât à sa religion , et Ton n'avait eu aucune peine à lui persuader qu'il aspirait à une complète indépendance. Il envoya à Séviîle, où il résidait, l'ordre de lui uter le commandement avec la vie. c L'infortuné chef, loin de prévoir son sort» s'était levé un malin pour aller faire la prière au peuple^ quand une troupe de meurtriers se précipita dans son palais. Surpris sans défense , il fut percé de mille coups , et sa tête fut envoyée à Damas comme une preuve sanglante de la soumission des Arabes
aux ordres de leur khalife. Soliman poussa la barbarie jusqu'à forcer Mouca à contempler ce triste Irophée : a Re- » connais-tu ces traits, lui dit-il. — Oui, je les reconnais, » répoadii le guerrier septuagénaire ; ce sont ceux d'un t homme brave et fidèle, mille fois supérieur à celui qui a I ordonné sa mort. » Il sortit du palais en disant ces mots et alla cacher au iund de THedjaz sa douleur et sa profonde misère (1).
Pélage et les chrétiens indépendants des Asturies. — Ces dissensions et ces disgrâces firent le salut des chrétiens ; elles leur permirent de se reconnaître et les sauvèrent
d*une ruine complète. Un cousin et ancien protospathairc de Rodrigue,Pélage,qui était déjà venu, sous Wiliza , chercher on asile dans les montagnes des Asturies et des Cantabres, y rassembla autour de lui tous ceux qui préféraient les dangers de Texil à la sécurité de la servitude, et se rendit blciilôL assez redoutable pour obliger les vainqueurs à une cxptkiilion dans l'Aslurie (718). Ils vinrent en grand nombre ; mais Pélage avait habilement choisi sa position. € C'était à l'est du mont Auseba, où la Deva coule au fond d'une vallée sombre, étroite et fermée des deux côtés par des montagnes, dont les flancs se dressent et se rapprochent davantage, à mesure (ju'on remofite le cours de la rivière. A Tendroit où celle-ci prend sa source, un énorme rocher vi^t intercepter la vallée dans toute sa largeur. C'est au milieu de ce rocher que s'enfonce la caverne de Covadunga , assez vaste pour servir d'abri à plus de deux cents liouimes. Félago s'y enferma avec tout ce qu'elle put contenir de soldats. 11 Ot placer le reste de son armée en embuscade dans les bois et sur les montagnes escarpées qui» des deux côtés, dominent ce défilé. Alkamah se laissa entraîner dans cette gorge, où quelques hommes , maîtres des hauteurs ,
(1) <> L'homme qui avait eu cuire ses maiDS les trésot s de la rêuinsuie, • fut contraint, dit Murphy, d^aller mendier eon pain de tribu en tribu danft les dMrts de l'Arabie. • (M* Nosl DasTRBA.» p. 3S9.)
devaient facilemenl anéantir une armée nombreuse A pt iae celle des Arabes s'y fut-elle enp^agée qu'une grêle de traits et de pierres, lancés par des mains presque invisibles, vint raccabier et lui rendre le combat impossible. En même temps une tempête éclatait et multipliait avec les obstacles les difficultés de la retraite : ce qui échappaé la fureur des eaux, périt englouti sous une masse de terres, dont elles avaient rongé la base. Le nombre des morts dut être fort considérable; car, après le combat, le gouverneur de Gijon ne tenta même pas de se défendre, et battit en retraite poursuivi par les Espagnols , qui le voinquîrcnt et le tuèrent. Ni sa mort, ni la défaite de Covadunga ne furent vengées , et Pélage demeura paisible possesseur du petit royaume de douze lieues de large sur quarante environ de longueur qu'il venait de conquérir , et que huit siècles de combats poivent élever glorieux et puissant sur les ruines de la douiinalioa musulmane.
Invasions en France. — Les Arabes ne furent guères plus heureux au delà des Pyrénées. La conquête de
l'Espagne achevée , ils y avaient aussitôt organisé une administration régulière. La division du pays en cinq provinces avait été maintenue , et chacune de ces provinces avait été confiée à un wcdif qui avait poursubordonnés les akaîdes, ou magistrats supérieurs des villes cl des bourgades , et qui relevait lui-mt uic de ïcmir ou gouverneur général, établi à Cordoue. Celte organisation , en affermissant leur conquête , permettait aux avides musulmans de travailler à y joindre les riches contrées ^de la Gaule qui avaient appartenu aux Wisigoths. On était alors, en France, au temps des rois fainéants. Profilant du triste étal de ce pavs , le gouverneur Alzamah , chef également célèbre comme admi-
(DfijMi^fie* parM. Lavallék, p. 135.
jiislrateur (i) el comme gaerrier» envahit le Languedoc, prit Narbonne, dont il fit sa place d'armes, après en ayoir
massacré ou emmené en captivité la population, el vint mettre le siège devant Totilouse. Il la pressait vivement , quand Je duc d'Aquitaine , Eudes, craignant pour sa capi^ taie» aecoumt avec toutes les troupes qu'il put rassembler, c Si nombreux étaient les chrétiens, disent les auteurs ara^ bes , que la poussière soulevée par leurs pas obscurcissait la lumière du jour. Alzamah , pour rassurer les siens, leur rappela ces paroles du Koran : c Si Dieu est pour nous, qui » sera contre nous? » Les deui armées se précipitèrent Tané contre Tautre avec l'impétuosité des torrents, et la lutte fui terrible.» Alzamah, semblable à un lion, encourageait les siens de la voix et du geste; mais, pendant qu'il se Irouvait au plus fort de la mêlée , une lance ratteignit et le renversa de cbevaL Sa mort découragea les Arabes et ils se retirèrent en désordre, laissant grand nombre des leurs sur la place (721). Ils ne tardèrent cependant pas à revenir sous la conduite d'Ambissa. Celui-ci prit Carcassonne, qu'il livra à toute la fureur du soldat, et entra dans Nismes sans résistance. Ses conquêtes ^ suivant Isidore de Beja, furent plutôt l'ouvrage, de Fadresse que de la forée ; et telle en fot rimportance,que l'argent qu'elles enlevèrent de la Gaule fîit le double de ce qui en avait été retiré les années précédentes.
Un instant ralenti par In Tnori d'Ambissa, qui fut tué dans une rencontre, en 735, le cours de ces dévastations reprit avec une nouvelle force sous ses successeurs éphémères. <i Le vent de l'islamisme, disent li s * ( l ivains arabes, commença dès lors à souiller de tous côtés contre les chrétiens. T) — « Dieu avait jeté dans leur cœur une terreur indicible : si quelqu'un d'eux se présentait, c'était pour
(1) U GonUibua puissamment à la création de la marine arabe ; soiu iMm gouvernement on créa un chef de la flotte, qui prit le titre d'Imfr ou arnÎT-Ql-ma-, le prince de Teau, et c'est de tà sans aucun doute qu*eft venu notre mot français amiral.
demander merci. Les Musulmans prirent des pays, accordèrent des sauvegardes, s'enfoncèrent, s'élevèrent jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à la vallée du Rh6ne. Là, s'éloignant
des côles, ils b'avancèrenl dans Tintérieur des terres. • lis ravagèrent le Gévaudan, traversèrent en tout sens le Rouergue et l'Albigeois, dévastèrent les églises de Vienne, de Lyon et d'Autun, ruinèrent le monastère de Bèze, aoi environs de Dijon, et saccagèrent Mâcon et Gbâlons-sur- Saâne. Partout, ce que le fer épargnait était livré aux flammes. Plusieurs des Sarrasins eux-niénies furent indignés de tant d'atrocités inutiles; c.ar toutes ces incursions étaient faites sans plan, ainsi le voulait Tinstabilité du pouvoir des émirs espagnols ; et mille part on ne rencontrait de résistance. Un si facile succès inspira au valeureux Abderi ahmaii (Abdérame) la pensée de réaliser le projet gigantesque de Mouça, et d*entreprendre sérieusement la conquête de tout TOccident. H eut d'abord soin d'étouffer une révolte domestique, en attaquant Munuza (Abou-Néza), qui, maître des passages les plus importants des Pyrénées, et désireux de s'assurer un double appui contre Témir de Gordoue et contre le maire du palais des Franks, avait épousé Tune des filles du duc d'Aquitaine. Par ses ordres on s'empara des forteresses de la Cerdagne; le rebelle poursuivi comme une bète fauve^ fut égorgé dans les montagnes, et Lampadie, sa veuve, que distinguait une grande beauté, fut envoyée dans les harems de Damas. Abdérame, sans perdre de temps, franchit alors les Pyrénées ; il renverse les Aquitains et les Vascons accourus à la voix d'Eudes pour lui disputer le passage de la Garonne; il prend Bordeaux, le pille, le brûle, parcourt en triomphateur les liches campagnes qui le séparent de celle de Tours. 11 allait porter ses mains avides sur le sanctuaire de Saint-Martin, quand arriva Charles Martel à la téte des Franks. La masse d'armes du héros chrétien brisa les bandes arabes comme le marteau brise le fer (732) (1).
UJ V. les dcUils au cha|}itre de VhisL de France.
Eudes reprit l'Aquilainet el les Sarrasins ne s'agitèrent plos que dans la Septimanie.
Eocpédiiiom en Orient, — Second siège de ComtatUimpU (707-718). — L*Orient lui-même^ que la providence réservait au joug de risiamisme» avait encore une fois arrêté les Hoslems. En 707, sous le khalife Walid l«r, Kûta^bah, le gouverneur dn Klioraçan, avait soumis, il est vrai, les riches villes de la Transcxiaoe , Samarkand , doni les fabriques ont dés lors répandu en Occident cet art précieux qui fait du papier avec des chiffons (1), Bokhara» Fergana , Nakschib , qui fournissaient toutes les mar* chandises dont Flnde et rFjn ope av;n*^nt besoin , et il avait ainsi alleint les exUt^tiies limites du céleste Empire. En même temps Kasim rangeait sous la loi du Koran les contrées que baigne l'Indus, depuis les monta-» gnes qui terminent la vallée du Cachemir au midi, jusqu'à la mer.
Mais, d'un nuire cùlé.Gonslaulinople devait encore échapper à l'ambitieuse avidité des vicaires de Mahomet. Après avoir ravagé la CUme^ la Cappadace et la Cofalte, Hoslémah, frère de Walid, était venu mettre le siège devant la vieille Byzancc (717). Il avait avec lui cent vingt mille Arabes el Persans, dont le succès des sièges de Tyana, d'Amorium et de Pergame avait exalté les espérances autant qu'exercé le savoir; et une 0otte de dix-huit cents foiles, pour la construction de laquelle on avait dépouillé de leurs forets de cèdre les montagnes du Liban, était sortie du port d'Alexandrie pour aller bloquer la ville par mer, tandis que Tarmée de terre l'investirait sur le continent. A la première nouvelle de ces formidables préparatifs, Ânaslase II avait ordonné la réparation des murs, chassé tous ceux qui n'avaient pas de vivres pour trois ans,
(0 Ëlles Tavaient reçu de la Chine Tao 30 de mét^irc, et on l'inlroiluisU à ta Mecque Tan 8S.
et formé le hardi projet de brûler^ sur les côtes de Phéniciè^ les munitions navales de l'ennemi. Mais la trahison avait fait échouer ce dessein ; et peu après Anastase avait
élô détrôné et condamné à la prêtrise par Théodose,qu'èi son tour venait de renverser Léon II J Vlsaiirien (717). Celui-ci, pour augmenter la confiance des ennemis, fit relâcher les chaînes du port, et tandis qu'ils hésitaient dans la crainte de quelque piège, il les entoura de ses brûlots, et livra aux flammes tous leurs navires. Deux autres floUes eth voyées à leur secours, au commencement du printemps suivant, furent aussi fort maltraitées. Les Egyptiens en avaient livré une : leur défection^ la perte de toutes les provisions, les ravages du froid et des maladies, découragèrent les troupes de terre, et les exposèrent pour ainsi dire sans défense nux coujis d* s Bulgares, Léon venait d'acheter l'alliancû de ces barbares. Us massacrèrent vingtdeux mille Asiatiques, et forcèrent le reste à repasser le détroit. Enfin Moslémah, après treize mois de siège, obtint la permission de ramener en Syrie les débris de son armée. De tant de navires qui l'avaient secondé dans son entreprise, cinq seulement, échappés au feu grégeois ou aux tempêtes, purent regagner les poris qui les avaient vus prendre si glorieusement possession de la mer.
La violence de l'invasion arabe était enfin brisée. Le temps était venu où l'empire qu'elle avait fondé devait se partager, et par son aûaiblissement venger le monde chrétien.
IV
Deuûcième période de révolutions intérieures. — Chute des Onmiades, — Division du khal^ai.
Cet empire était beaucoup trop vaste et composé d'éléments trop divers, trop promptenient réunis, pour conserver son unité. D'ailleurs la famille des Ommiades
était odieuse à tous les Mosulmans, comme ennemie de
Mahomet, que son cliel Abou-Soii.iii avait jadis persécuté, et particulièrement aux Schiites, comme usurpatrice des droits de la maison d'Ali, en sorte que le cœur des fidèles se tournait irers la ligne de Haschem, vers les parents de l'Apôtre de Dieu. Parmi les descendants du Prophète, les Fatimites étaient inconsidérés ou pusillanimes; mais les Abbassides, qui tiraient leur origine d'Abbas, oncle de Mahomet, nourrissaient avec courage et avec discrétion les espérances de leur fortune. Du fond de la Syrie, oit ils menaient une vie obscure, ils firent partir en secret des agents et des missionnaires, qui prêchèrent dans les provinces d'Orient leur droit héréditaire et irrévocable ; et Moh-ammed, fils d'Ali, fils d'Abdallah, fils d'Abbas, reçut les députés du Khoraçan, et en accepta un présent de quarante mille pièces d'or. Après la mort de Mohammed, de nombreux fidèles, qui n'attendaient qu'un chef et un signal de révolte, prêtèrent serment de fidélité à son fils Ibrahim, En vain le gouverneur de la province avertit le khalife, en lui disant dans ce langage poétique si familier aux Arabes: t J'ai vu des étincelles briller sous la cendre, et de ces
• étincelles peut naître un vaste incendie. Hâtons-nous de
> les éteindre, si nous voulons éviter les sanglantes dis-
* sensions qu'elles peuvent allumer parmi nous. Pourquoi 9 faut-il qu'en voyant l'indifférence du chef de l'Etat, j'aie » i me demander si les enfants d'Omeyyah veillent en-
> core, ou si un sommeil de plomb ferme leurs yeux ! » Qaand l'illustre Merwan, qui occupait alors le klialilat, répondit à son Ueutenant d'agir avec vigueur, il n'était déjà plus temps.
. Un ancien valet d'un sellier de profession, qui, tout en transportant dans les difiérentes provinces de l'Irak les
objet? de la fabrique de son maître, n'avait rien n("gli<^é pour assurer le triomphe des Abbassides, Ahou-Modpmy soulevait au nom de l'imam le Khoraçan tout entier, et à la tète des rebelles contraignait le gouverneur d'en aban*
donner MéfOD, la capitale. Iferwan se vengea, il est vnû, en faisant eiile?er et tuer Ibrahim, qui n'avait pas cessé
d'habiter le bourg d'Horaaïma, sur les frontières méridionales de la Syrie. Mais Ibrahim avail légué son litre et le soin de sa vengeance à son Irère Abou'l'Abbas, que ses cruautés firent sumommer piils tard El'Saffah ou le Sanguinaire. Dès lors commença la sanglante querelle des deux maisons. Laissant aux Fatimites la couleur verle^ elles avaient imaginé de prendre, pour se reconnaître, celle des Abbassides, la couleur noire, et celle des Oraraiades, la couleur blanche. Pendant quatre ans les deux partis bouleversèrent rOrient de Tlnde à TEuphrate, au milieu de nombreuses alternatives de revers et de succès. Les Nùirs cependant étaient le plus souvent victorieux, niMlgré les avantages que donnaient à leurs adversaires Taulorité d*un gouvernement bien affermi, des forces six fois plus consi* dérables que les leurs (cent vingt mille hommes), et la présence et le mérite du khalife, qui, avant de monter sur le truiie, avait mérité par ses exploits et son infatigable activité le glorieux surnom de l'âne de la Mésopotamie. « Mais» dit Abouiféda, les décrets étemels, contre lesquels toute la puissance et toute la sagesse des hommes lutte» raient vainement, avait fixé cette époque pour la ruine de la famille de Merwan. j> Ce fut sur les bords du Zaby en janvier 750, que se termina la lutte. Défait et contraint de fuir, malgré la bravoure et l'habileté qu'il avait déployées, mais que secondèrent mal les Syriens, mécontents sans doute qu'il eût transféré sa résidence de Damas à Harran dans la Mésopotamie^ Merwan gagna précipitamment avec les restes de la faction des Blancs la vallée du Nil, et ne tarda pas ày succornber, percé d'un coup de lance. En lui, le quatorzième, finit la dynastie ommiade de Damas.
Khalifat d'Orient. — Abbassides (750). — Abou'l-Abbas,
reconnu khalife par les Musulmans d'Asie, d'Afrique et même d'Espagne, commença la ligne des Abbassides, dy-
nastie puissante qui devait être pour t'Otieni ce que les Anl(miiis avaient été pour l'Empire romain, ce que tes Médids furent pour ntalie ; car par elle les Arabes joignirent
à ia gloire des arraes, dont ils avaient brillé sous lesOmmiades, la gloire bien autrement solide de donner aui sciences et aux lettres un éclat dont les lueurs dernières sont arrivées jusqu'à nous. Abou'l-Abbas ne jouit pas longtemps de sa victoire, et mourut de la petite vérole^ en 754^ au château d'Anbar sur les bords de 1 Euplirale. Il laissait pour successeur son frère Abou-Djabar-el-Mançour, plus connu sous le nom à'Al-Manzor {le Victorieux). Celui-ci fonda» prés des ruines de Ctésipbon, la ville de Bagdad, destinée à remplacer Damas comme capitale du khalt&t d'Orient, et récompensa les signalés services d*Abou-Moslem en le faisant Iraîleusemenl assassiner, parce qu'il aimait mieux vivre dans ses montagnes du Khoraçan qu'au milieu des riches plaines de la Syrie. Gibbon observe au reste fort judicieusement que c'est la reconnaissance ordinaire des cours.
Khalifai d'Occident, — Ommiades (756). — Le vainqueur de Merwan, excité par les poètes, qui ne s'étaient pas bor* nés à chanter ses triomphes , avait vengé la maison des Abbassides sur les branches les plus éloignées de la maison rivale. Quatre-vingt-dix ommiades ayant cru trouver près de lui un asile assuré, il les avait accueillis avec bonté, invités à sa table, et à Theure du repas, après que le poète Scbabl^aiTranchi des HaschémiteSi eut ainsi chanté : « Il est » venu le jour qui brille pur et serein pour les enfants » d'Abbas ; leur empire est maintenant lissuré. — Lon^- » temps ils ont aspiré à venger le sang des Benou-Uaschem ; » après une si longue attente, ils peuvent enfin étancher la » soif qui les consume, et précipiter leurs ennemis dans les » abîmes du mépris. — ^Rappelez-vous le meurtre de Hamia, • celui de Hoçain, celui de Zéid; rappelez-vous le meurtre » de l'imam égorgé sur une terre étrangère;*» aussitôt de^
Digiiiz
iN)uiT6aux, armés de fouets et de cordes noueuses» avaient envahi la salle du banquet, et frappé les ommiades jusqu'à
ce qu*ils tombassent expirants ; puis Abou'i-Abbas avait fait jeter un large tapis sur toutes ces chairs pantelantes, il s'y était fait servir le festin, et les soupirs que les victimes exhalaient en mourant, ne faisaient qu'augmenter la bonne humeur des convives. On avait ensuite dispersé leurs ossements et chargé leur uicuioire d'imprécations.
Cependant un faible enfant avait échappé au massacre de sa famille, et fuyant tous les lieux habités, n'osant demanr der rhûspitalité qu'aux tribus errantes, qui ne la trahissent jamais, il était venu en Afrique. Abdêrrahman errait depuis quatre ans dans les déserts de cette contrée, où le malheur le formait aux grandes vertus qui Font distingué parmi les princes de celte époque, quand les principaux scheiks syriens l'appelèrent en Espagne.
Les Arabes de la Péninsule avaient bien reconnu la souraineté desiVotr^; mais les Blancs, Syriens, Egyptiens et Berbers y étaient plus nouibreux ; et la querelle des deux factions, en venant s'ajouter encore aux longues rivalités des nations et des tribus entre elles, n'avait abouti qu'à les affaiblir et à favoriser les progrés des chrétiens du nord, qui s'avançaient déjà jusqu^au Douero. Fatigués de tant de dissensions, et désireux de donner à l'Espagne un chef devant lequel s'inclinassent tous les autres, quatrevingt des plus nobles scheiks syriens s'étaient réunis, et avaient reconnu qu'une province aussi éloignée ne pouvait attendre ni justice ni protection des khalifes de Damas, et qu'il fallait rompre le lien nominal de dépendance qui la retenait encore. Mais sur qui arrêter leur choix?... Us hésitaient, quand l'un d'eux, comme frappé d'une inspiration du ciel, leur apprit qu'un dernier descendant de la race des Omeyyades, un syrien comme eux, Abdêrrahman* ben-Hoawiah, petit-fils du khalife Hescham, avait échappé à la haine des Abbassides,» et qu'errant dans les solitudes de l'Afrique, il était accueilli de toutes les tribus du désert
pour son courage et sa noble origine. Ce nom mit fin à
toutes les incertitudes , et deux des scheiks furent députés sur le champ en Afrique, pour offrir nu royal exilé le titre d'émir indépendant de TEspagne. Après sept ans d*exiL et de misères, Abderrhaman débarqua dans la Péninsule le 25 septembre 756. A son arrivée TAndalousie tout entière s'émut , et de toutes parts les populations guerrières s'empressèrent de lui renrlre hommage. 11 se vit aussitôt à la téte d'une armée de vingt mille hommes, tous pleins d*ardeur pour sa cause. Il vint à Séville, où il fut accueilli avec le même enthousiasme, et plus tard, charmé de la douceur du climat de Gordoue, il en fit la capitale de son empire naissant.
Ainsi f partis des bords du golfe Persique et de la mer Rouge, nous voici ramenés en Europe par l'invasion arabe. Là, trois puissances se trouvent en présence, dont Tune va succomber sous l'alliance des deux autres. Etudions dans l'histoire des Lombards, des F/'Oiks et de la Papavtéles origines de ce nouveau drame, qui doit se dénouer au commencement de la seconde période du moyen-âge.
DB LA MORT DE ROTHARIS A LA CONQUÊTE UR L*BXARCHAT
PAR ASTOLK (652 — 752.)
Nous avons vu dans la première partie de cette histoire les rois et les ducs lombards poursuivre avec ardeur, les uns» la coaquéte de Tindépendance» les autres, celle des possessions grecques. Le temps approche où, possédés d'une ambition nouvelle, les ducsvontaspirerft la couronne, et les rois menacer Rome et l'indépendance de la papauté.
Rotharis, après un règne glorieux de seize années, avait eu pour successeur son fils Rodoaldf qui, en prenant possession du trône , avait épousé Gondeberge , fille d^Agilulf et de Tbéodelinde. Cette princesse marcha sur les traces de sa mère , et, à son exemple, éleva dans Pavie, en l'honneur de Saint- Jean-Baptiste , une basilique , qu'elle enrichit d'ornements d'or et d'argent. Mais sa piété ne put la
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défendre de la plus odieuse attaque. Accusée d'adultère» elle était tombée dans la diaprâce , quand un de ses sartileurs , nommé Carell» vint demander au roi qu^il lai fût
permis de combaltre corps à corps raccusnteur de sa maîtresse , et de faire éclater ainsi à tous les yeux Tinnocence de Gondeberge. Le roi y consentit , et le combat eut lieu devant le penple assemblé* Le champion de la vertu en sortit victorieux aux acclamations do la multitude , et la reine recouvra tous ses honneurs. Rodoald , qui l'avait condamnée d'abord si facilernenl , ne tarda pas à tomber^ dit-on, sous le poignard d'un mari outrage.
Avec lui s'éteignait la postérité de Théodelinde. Mais la nation était tellement attachée à la mémoire de celte pieuse reine, qu'elle appela au trône (653) Aripcrt, fils de son frère Gundoald, et ainsi ce prince , qui appartenait à la famille des Agiiolfmges de Bavière , devint le chef d'une dynastie étrangère à la race lombarde. Comme il avait été élevé dans la religion catholique^ il en favorisa le clergé , et en bàlissanl île nouvelles églises, il attacha de plus en plus ses sujets à la foi romaine.
A sa mort, ses deux fils se partagèrent ses états, et établirent leur résidence» Bertarid à Milan et Godeheri i Pdvie. Mais Tambition de régner seuls les eut bientôt armés l'un contre Taulre. Godebert plus faible ou plus violent, appela à lui le duc de Bénévent, GrimoaM, en lui promettant sa sœur en mariage. Grimoald» aussi ambitieux que les deux frères » accourut avec une armée, assassina Godebert et par ce meurtre épouvanta telle* ment Bertarid, que le malheureux prince abandonna sur le champ son royaume pour se réfugier auprès du khakan des Avars (662). Celui-ci lui avait juré devant son idole de ne jamais le livrer à ses ennemis , mais les menaces de la eoor de Pavie le forcèrent à Téloigner de ses états. Las de fuir, Bertarid prit la résolution d'aller se jeter entre les bras de son heureux rival. L'usurpateur, il est vrai , venait d'épouser la ûUe d'Aripert» et cette princesse avait averti son
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frère que Grimoald était bon et généreux. Bertarid lui envoya doac HuauU^ son conûdeat, pour lui faire connaître son dessein , el encouragé par le succès de sa mission > accouml auprès de Grimoald. Il voulut se jeter à ses pieds, mais le roi le retint et Tembrassa : « Ah I vous êtes vrai- » ment un prince très-chrétien, lui dit le proscrit, je le » savais; aussi pouvant vivre parmi les payens, ai-]e mieux » aimé venir implorer votre clémence* Voyez en moi voire » serviteur. » — c Par Celui qui m'a donné la vie » reprit B le roi , dont c'était le jurement favori, puisque vous avez » mis votre confiance en moi, il ne vous sera fait aucun » mal, mais je veillerai à ce que vous puissiez vivre ici > honorablement. » Et il lui donna pour demeure un palais*
Toutefois Tempressement avec lequel les habitants
de Pavie veuaieni icndre leurs devoirs au fils de leur ancien roi , alarma les ministres de Grimoald. Ils lui firent entendre qu'il était perdu, s'il ne faisait transporter le prince dans un château éloigné; et Ton convint que, pour le mettre hors d'état de se défendre , on lui ferait passer la iiuil à boire. Le roi lui envoya donc quantité de viandes et de vins, en Tinvitant à se livrer à la joie. Bertarid, appelle tous ses amis , on se met à table, et le prince commençait à oublier ses malheurs, quand un ancien serviteur de son père trouve moyen de l'avertir è voix basse du dessein de Grimoald. Bertaiid, ^ans changer de conlenance, continue de boire, et bientôt, feignant d'être ivre, se lève de table, renvoie les convives, écarte tous ses gens, et fait pari à Hunulf de ce qu'il vient d'apprendre. Déjà son palais était environné de gardes. Hunulf, fécond en ressources , lui fait jjrendre un habit d'esclave, le charge de matelas, et le pousse devant hii hors du palais, en le frappant de son bâton, et criant qu'il aimerait mieux ne boire de sa vie que de tenir téte à cet ivrogne de Bertarid* Les gardes riaient aux éclats et les laissèrent passer sans défiance. Arrivé hors des murs ^ le prince gagne à cheval
la ville d'Asli, qui lui était dévouée, et delà se rend en France auprès de Chiolaire III , roi de Neustrie et de Bourgogne. CependanI Hunulf était retourné chez lui , et un fidèle domestique , demeuré seul au palais , n'avait rien épargné pour conlenir jusque bien avant dans le jour l'impaitence des soldats. Quand, après avoir enfoncé les portes, iU se furent convaincus de l'évasion de Bertarid , furieux ils se jetèrent sur le serviteur et le traînèrent par les cheveux devant le roi. Celui-ci l'interrogea et ayant tout appris de sa bouche : « Que pensez^vous^ dit-il à ses courti- » sans , que mérite cet homme ? )y Tous par flatterie répondirent qu*il méritait la mort. « Et moi, reprit Grîmoald, » par Celui qui m'a donné la vie, je juge qu'il est digne > de récompense > pour avoir sauvé son maître au péril ) de sa vie. > Et le comblant d^éloges , il l'admit parmi les officiers de sa maison; il conserva é^^alement à Hunulf tous ses biens et y ajouta de nouvelles faveurs. Mais Hunulf no pouvait être heureux, sachant que son maître élait dans rinbrlune^ U vint trouver Grimoald : c Prince, lui dit-ii , » je vous rends grâce de vos bienfaits; mais, si vons me » permettez de vous parler avec franchise, j'aimerais mieux 1 partager les malheurs de Bertarid que de vivre partout » ailleurs dans les délices i> Les sentiments de Tautre offîder étaient les mêmes. Le roi, attendri jusqu'aux larmes de tant de fidélité et de désintéressement, leur accorda non sans regret leur prière cl leur permit encore d'emporter tout ce qui leur appartenait.
663. Ce magnanime usurpateur était aussi un habile et vaillant guerrier. Les Franks l'apprirent bientôt à leurs dépens. Ils étaient venus jusqu'à la ville d'Asli pour rétablir Bertarid sur le trône : Grimoald alla d'abord camper •à leur vue ; puis , comme s'il eut craint une bataille , à l'exemple de Cyrus dans sa campagne des Massagètes, il se retira tout à coup, laissant son camp bien pourvu de vivres et surtout de vin. Les Franks, au lieu de le poursuivre, pillèrent le camp et se livrèrent h la débauche
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jusqu à la nuil. Us étaient tous ensevelis dans le sommeil, quand Giimoald , revenant sur eux , en ût un si grand carnage qu'il n*en resta qu'un très petit nombre pour aller porter chez eux la nouvelle de cet effroyable massacre.
Constant 11 en Italie (Juillet 663). — A peine étaitil délivré de celte guerre qu il apprit Tarrivée de Cons- Umt II en Italie (1). Jusqu'alors aucun des empereurs de Byzance n'avait entrepris ce voyage. On les croyait très satisfaits de garder les provinces et les villes qu'ils possédaient dans la Péninsule, c'esl-à-dire l'exarchat de Ravenne, le duché de Home et ceux de Naples, de Gaële et d'Amalû avec quelques villes de Calabre et du Brutium. Aussi la ré^ solution de Constant avait*elle étonné FOrient et donné lieu aux plus étranges conjectures. On disait que son IVère Théodosn j assassiné par ses ordres, venait toutes les nuits TeiTrayer dans son sommeil ; que son ombre sanglante se présentait à lui en babils de diacre, et que tenant en ses maips une coupe pleine de sang , elle lui criait d'une voix terrible : «r Bais , mon frère. » D'autres prétendaient que son attachement au monolhélisme et les cruautés qu'il avait exercées sur le pape Martin (2), ne lui permettaienl plus de demeurer en sûreté à Constantinople* Mais la raison qu'il publiait lui-même était le désir d'enlever aux Lombanls l'Italie, et de rétablir à Rome le sié^e de l'Einj ire, disant que la )mre inéritail plus de considcration (lae la fille.
11 avait donc équipé une flotte nonibreuse, et après avoir craché contre Constantinople , qui retenait mal-
(1) En réunissant à ce qui suit le récil des pertes que les Arabes el les Lombards firent essuyer à l'Empire, de 641 ù GG8, ou aura 1 liibluiic du règne de ConstaDt II , de ce prioee qui , i)our conjurer les calauiitcs dont le menaçaient les armes musulmanes , conçut et exécuta en 643 le dessein d'envoyer en Chine demander du secours à rempereur Tal-Tsoung.
(S) Y. rUiiioire de VEglise,
gré lui l'impéralrice el ses trois ûh , il avait fait mettre à la voile pour la péninsule Ausonienne. Débarqué à Tarente, il répandit un instant la terreur parmi
les Lombards du voisinage, emporta et rasa Lucérie, opulenlc cité de l'Apulie, détruisit de fond en comble Edane^ ville épiscopale à cinq lieues de Bénévenl, et se mit en mesure d'assiéger celle dernière. Romuald, fils de Grimoald, administrait alors le duché (1) ; il fit aussitôt demander du secours à son père, et en attendant , il repoussa vaillamment tous les assauts de l'ennemi, ruina ses travaux, brûla ses machines. L'empereur découragé prit le chemin lie Naples» laissant vingt mille hommes à Saburrus» un de ses lieutenants. Saburrus s'était flatté de rétablir l'honneur des armes romaines ; et le combat de Formies fut véritablement acharné, la victoire vivement disputée de part et d'autre, jusqu'à ce qu'un lombard, nommé Amalong, ayant percé de sa lance un cavalier napolitain, Tenleva de cheval et le tint élevé au dessus de sa téte à la vue des Romains. Ceux-ci furent à l'instant saisis d'une telle frayeur, qu'ils ne songèrent plus (ju'à sauver leui^ jours, et prirent la fijite. Désespérant de réduire les î.ombardb, Constant vint alors à Rome pour réparer ses pertes aux dépens de ses sojets. Il ne leur donna d'abord que des marques de dévotion et d'une pieuse libéralité; mais, au bout de douze jours, sur le point de partir, il reprit ses présents, pilla les basiliques, enleva tous les ornements, tous les vases précieux échappés à l'avidité des Goths et des Vandales , et n'épargna même pas le bronze dont était couvert le Piainthéon, disposé en église depuis 608 ( Sainte^Marie-des- Martyrs ). Il desLinail tout ce butin à rorncmcnt de Constantinople. Mais il voulut d'abord séjourner en Sicile, el vint s'établir à Syracuse. Les Siciliens étaient dans une grande joie de voir l'empereur fixer parmi eux sa résidence ; la
(1) 11 gouverna jusqu'en 678, époque fie sa iiiurt. (îriinoaUl avait eu ce Ul», ainsi que deux fillM, d iin« noble captive, uoinméc itta.
joie ne fut pas longue. Ils éprouvèrent bientôt, ainsi que la Calabre» la Sardaigne el l'Afrique» l'insatiable avidité de ce prince, qui mnltipliait les impôts et les exigeait avec inhumanité. On séparait les femmes de leurs maris, les enfaîils de leurs pères. On dépouillait les temples, on enlevait les vases sacrés. Jamais celle île, la plus riche et la plus fertile de Tunivers, n'tivait été si cruellement pillée. £nfin, le 15 juillet 668, pendant que Constant était danà le bain, un de ses serviteurs, après lui avoir versé de Teau chaude, lui déchargea le vase sur la tête avec vio* lence et le tua.
Sa mort permit à Grimoald de venger ses injures et de poursuivre ses conquêtes. Tandis qu'il marchait au secours de Bénévent, les habilants de Forum-Popilii avaient maltraité son armée. Il surprit celte ville la veille du saint jour de Pâques, à Theure du bapléme, tua sur les fonts mêmes les diacres qui baptisaient les enfants, et ût un tel carnage des habitants, qu'an temps de Gharlemagne la ville était encore à peine habitée. Pendant ce temps-là, Romuald s^alliait aux Bulgares d'Alzecus, en leur abaadoimant plusieurs villes désertes du Samnium avec leur territoire (i), et secondé par eux^ prenait Bari, Tarente^ Brindes et toute Vaneienne Calabre (S) , en sorte qu'il ne resta plus aux empereurs dans l'Italie méridionale que Gaëie^ Naplesy Amalfiy Otrante, Gallipoli et quelques villes sur le bord de la mer dans le pays des Brutiens.
(I) V. VHitt, des Bulgarés,
(S) Les empereurs, après roccupalion de la plus grande partie de ntalîe par les Lombards^ avaient d*abord partagé ce qui leur restait en deux provinces, qui prirent plus tard le nom de th^$t,Vmi de ces thèmes eomprenait la SieiU, l'autre les possessions dltalie ; et comme les villes
céiohres de Brindes, Tarenle et Otrante, faisaient de la Calabre la meilleure et la plus florissante partie de ces possessions, le second thème fui nommé le thème de Calabre. Puis, quand l'Empire eut perdu la Calabre, ce nom resta au Bruttum , dont une grande partie continuait d'être soumise à l'Empiro de Conslantiimple. Ccsi ainsi que le nom de Calabre passa deU poiuli^ oi teutaiede l italie à la pointe occidentale.
Le jeune duc Fiornuaîd, cédant aux vive? instances du prêtre Barbalus, s'était converti pendant le siège de Bénévent; son père Grimoald, une fois la guerre terminée^ abjura comme lui Tarianisme^ et leur exemple entraîna* pour toujours le reste des Lombards. Celte révolution religieuse amena une nouvelle réforme des lois, et fonda l'indépendance des papes, comme l'usurpation de Grimoald avait consommé l'indépendance des ducs, ses complices. Les excès de Tune et les atteintes portées à Tautre» voilà ce qui causera la ruine de la monarchie lombarde. Grimoald mourut en 678 de la rupture d'une veine. C'était un prince aussi vaillant que sage , plein de vigueur et d'activité (1). On l'enterra dans la basilique du saint confesseur ÂnibroisCi qu'il venait de construire à Pavie.
678-686. — Dans ce moment-là même, Bertarid, se trouvant encore trop près de l'Italie, se disposait & passer de la Gaule dans la Bretagne, a Déjà le navire avait mis à la voile, quand on entendit une voix du rivage, qui demandait si Bertarid était à bord du vaisseau. Comme on eut répondu que oui, la voix qui criait, reprit :« Alors dites* lui I qu'il retourne dans sa patrie, car voici le troisième jour » que Grimoald a quitté ce monde. » En entendant ces paroles, Bertarid revint sur ses pas, et n'ayant pu trouver personne sur le rivage, il pensa que c'était un avertisse- ^ ment du ciel. » Il courut donc en Italie, renversa du trône Gmbaldf fils de Grimoald, encore enfant, et fut de nouveau proclamé roi par tous les Lombards. Le malheur l'avait instruit: il régna dix-sept ans avec sagesse pour le bien de l'Eglise et de ses sujets, et transmit le pouvoir à son fils Cunibert, héritier de sa bravoure et de sa douceur.
Cmiberl, — Mais bientôt l'ambition à'Ala^^his, duc de Trente, vint troubler la paix du royaume. Depuis longtemps déjà il avait conçu l'iniquité dans son cœur ; il avait gagné
(I) Il était chauve, ajoute Pauf diacre, et portait uuo longue t>arl)c.
deux frères, Aldon et Graiisou, citoyens de Brescia, et beaucoup d'autres Lombards. Il oubliait les bienfaits de Cunibert; il oublia la fidélité qu'il lui avait jurée» et profitant d'une absence du prince, il s'empara de la royauté et du palais. Gunibert s'enfuit dans une île du lac deCôme, où il se fortifia, et tous ceux qui le chérissaient tombèrent dans une grande tribulation , surtout les prêtres et les clercs , qu'Alachis avait en haine, et auxquels il prodiguait les plus ciniques outrages. Toutefois le sauvage tyi-an ne devait pas garder longtemps le trône qu'il avait usurpé. Un jour qu*il comptait sur une table des pièces de monnaie, il en tomba une à terre, et le iiis d'Aldon la ramassant pour la rendre, Alachis lui dit : c Ton père en a » beaucoup; mais bientôt, si Dieu le veut» il faudra qu'iV » me les donne. » Le petit enfant comprit, et rentré chez lui vers le soir, il dit tout à son père. Aldon et Grauson effrayés s'entendirent , et étant venus trouver Alachis, ils l'engagèrent à sortir de Pavie pour chasser avec la brave jeunesse lombarde. Us promettaient de garder la place pendant ce temps-là avec les autres fiâties^ et même de lui apporter la tête de l'ivrogne Gunibert. Alachis se laissa persuader et partit pour la YUlc, immense forêt en deçà du Pô. Mais Aldon et Grauson allèrent chercher Gunibert et le ramenèrent à Pavie. « Alors tous les citoyens el surtout révéque, les prêtres et les clercs, les jeunes gens « et les vieillards, coururent à lui, versant des larmes avec des actions tic grâces à Dieu ; et lui, les consolant avec bonté , leur donnait à tous le baiser de paix.
1» Cependant on vint dire à Alachis qu' Aldon et Graus<m avaient accompli leur promesse et au delà, et qu'ils avaient apporté non la téte de Gunibert, mais Gunibert tout entier. Aussitôt Alachis entra dans une grande colère contre eux, et frémissant de rage, il revint par Plaisance dans les pays du nord ; il y gagna quelques villes è sa cause, en forga d'autres à s'armer pour elle... et s'avança près du Champ de la Cotiranm^ où Gunibert arrivait. Gelui-ci , pour éviter
une lutte trop sanglante, lui envoya proposer un coiiibat singulier. Mais Âlachis n'y consentit pas, et comme un toscan essayail par des raisons d'honneur de l'y déterminer, il répondit : « Cunibert est ivrogne et stupide, mais il est hardi i etnierveillensement fort.Car, au temps de son père, quand • nous étions tout jeunes, il y avait dans le palais des brej hïs (berbices) d'une prodigieuse grandeur, et lui, étendant » le bras et les saisissant par la laine du dos^ les enlevait 9 de terre, ce que je ne faisais pas. » Le Toscan entendant ees paroles lui dît : c Puisque tu ne veux pas hasarder un ù corabal siiiL^ulier, lu ne m'auras plus pour allié. » Et aussitôt il passa à Cunibert... Comme la bataille allait se donner, Zénon , diacre de l'église de Pavie s'approchant de Cunibert : < Seigneur, roi, lui dit-il, notre vie est toute » en toi ; si tu péris, le tyran Âlachis nous livrera tous à la » mort. Ecoute mon conseil : donne-moi ton ai mui c , je » marcherai contre lui et je le comballrai. Si je succombe,
> tu resteras encore à ta cause ; si ]e triomphe^ il te sera » plus glorieux d'avoir vaincu par ton serviteur, • Le roi, après une grande résistance , cédant aux larmes de ses fidèles , donna son armure au diacre,., et le combat commença. Alachis se dirie^ea contre le clerc qu'à ses armes , à sa taille^ à sa tournure il prenait pour le roi , et le tua; mais, quand il lui eut fait couper la tète, il entra dans une grande fureur, parce qu'il reconnut la tête d'un clerc, et il cria : « Voici le vœu que je fais : si Dieu me donne la
> victoire, je remplirai un puits de Idichair des clercs (1).» — Cependant Cunibert se montrait aux siens et ranimait leur courage. En vain proposa-t-il une seconde fois un combat singulier, Alachis refusa de nouveau : « Et 9 vraiment , disait^il aux siens , je ne puis accepter ; car, » depuis mon serment, j'aperçois l'image du saint archange
(\) «... Taie mine faci<» votum, til si inilii Deus iteiiim vicloriam dcderit, quod ununi puteuiu de testiculis impleam clericorum. » (P. WAC.^ Hb. r>, G, 40.)
» Michel qui me menace.» — «C est la peur, w lui répondit l'un d'eux, <i qui te fait ainsi voir ce qui n'est pas^et c'est un » peu lard t'en aviser.» La bataille recommença aa bruit des trompettes, et ancun des deui pat*tts ne reculant , il se fit
un grand carnage. Enfin le cruel Alachis Loinba mort...., son armée prit la fuite , et ceux qu'avait épargnés le fer se noyèrent dans l'Addua ; la tête du tyran fut tranchée, ses jambes coupées, et il ne resta qu'un tronc informe (i). »
700-712, — Cunibert rentra victorieux dans Pavie, et régna en paix jusqu a Tan 700, époque de sa mort. Ses sujets le regrettèrent amèrement; a car il était d'une bonté remarquable, d'un courage héroïque et d'une piété sans exemple.» Sa valeur et sa fermeté avaient contenu la turbulence des grands; mais, après lui, pendant douze ans» ils livrèrent la Lombardie aux horreurs de la guenc civile. A peine Luitbert, lils de Cunibert , est-il monté sur le trône que Jiagumberif duc de Turin, le renverse. Mais l'usurpateur ne jouit que quelques mois de la royauté ; il là lègue en mourant à son fils Aripert, qui feit étouffer dans un bain Luitbert, et force Ansprand, tuteur de ce jeune prince, à s'enfuir chez les Boiariens. Le clergé n'eut qu à se louer du nouveau roi ; il rendit à l'église de Rome le patrimoine des Alpes Cottiennes, dont Rotharis s'était autrefois emparé, et se plut à enrichir de ses dons les basiliques sacrées. U surveillait soigneusement l'administration de la justice, parcourait sous un déguisement les villes de son royaume, afin de connaître par lui-même ce qu'on y disait de lui, ne recevait jamais que dans le plus humble costume les ambassadeurs des puissances étrangères, et ne leur faisait servir ni vins de prix, ni mets recherchés, de peur que l'Italie ne devînt pour eux un objet de convoitise. Mais Ansprand étant sorti de sa retraite en 742, descendit en Italie à la tête d'une puissante armée, et Aripert^ après une bataille douteuse, n'osant point compter sur les Lom-
(1) Paul Diacbe , c. S6 , 38, I. i.
bards, se reiiruU en France, quaini, au pa^ia^e tlu Tesin, il se noya.
LuiTPBAND (71^744).— ^nsprand, prodami roi, vécut à peine assez de temps pour assurer la couronne à son fils*
LuUprand. Celui-ci devait la poi 1er plus longtemps et plus glorieusement qu'aucun prince de la monarchie lombarde. Hais il lui fallut d'abord la protéger contre l'ambition des grands vassaux. Rotharid, l'un d'eux, el son propre parent, avait formé le projet de Fassassiner au milieu d'un festin, el avait fait cacher des hommes armés dans sa maison. Le roi l'apprend, le mande eu son palais et s'assure, en portaot sur lui la main, que ses vêtements cachent une cuirasse. Bolharid, se voyant découvert, se rejette aussitôt en arriére, tire son épée et veut en frapper Luitpi*and ; mais un garde retient son bras, d'autres surviennent, el le rebelle est immolé sous les yeux de son maître. Un autre jour ou vient dire au jeune monarque que ses deux écuyers ont conspiré sa mort ; il part seul avec eux pour la forêt, et là, mettant tout à coup Tépée à la main : c Vous
> songiez à me tuer, leur dit-il ; allons, accomplissez votre
> dessein, je suis prêt à recevoir vos coups. » A ces mots, les coupables se jettent à ses pieds, lui avouent leurs criminelles intentions et implorent sa clémence. Luitprand leur pardonna, car il était généreux autant que brave.
La répression des complots et des résistances qui menaçaient son autorité, remplit ainsi, avec la réforme de l'Etat et des lois^ la première moitié de son règne. L'autre, plus intéressante, nous le montre engagé dans la querelle religieuse qui donna naissance au pouvoir temporel des papes, et ruina la puissance impériale en Italie.
Léon l haurien (7i 2-741 ) , et l'hérésie des Iconoclastes, — Cette querelle fut soulevée par Léon Illy dit l'Jsaurien. Ce fondateur d'une nouvelle dynastie était né en Isaurie, ou plutôt à Germanicia sur les conûns de la Cilicie et de la
Syrie, d'une famille fort obscure. Son père Conon était cordonnier de profession, et lui-rucnie cuiiiuiença parfaire le commerce de la mercerie et des bestiaux. Puis, sur la foi, dit-OQj de quelques juifs, qui lui prédirent qu'il deYÎmdrait empereur, il quitta ce métier pour celui des annes et entra dans la garde de Justinien H. Il était bien fait, d'une taille avantageuse et d'une bravoure qui ii avait d'égal que son talent naturel pour la guerre. Le prince l'eut bientôt distingué, et dès lors il ne cessa de s'élever jusqu'à ce qu'il eût atteint la plus éminente dignité de l'Etat, et que l'éclat de la pourpre eût brillé aux yeux du monde sur les épaules qui avaient autrefois porté dans les marchés publics des bailols de marchandises. Certainemeni Léon n'était pas un homme ordinaire. Mais il n'avait reçu aucune éducation. Après avoir été le père de ses sujets, il en de^ vint le tyran , dès qu'à l'exemple de ses prédécesseurs , il voulut toucher aux questions théologiques. Il avait eu dans sa jeunesse de grandes liaisons avec les Juifs et les Sarrasins^ et les railleries dont il les avait vus poursuivre comme une idolâtrie le culte des images , en lui inspirant pour ce culte de l'éloignemenl et de l'aversion , le disposèrent sans doute à croire^ lorsqu'il parvint à la couronne, qu'il était appelé à le proscrire dans le monde chrétien, il n'ignorait pas apparemment que, dès le temps de Zénon,an perse, qui d'esclave fugitif et manichéen, était devenu év6f oe d'Héliopolis,enSyrie,Xenaias, avait tenté d'abolir les images dans son église; et il pouvait être convaincu que, si ce prélat n'avait point réussi, c'était que le pouvoir temporel lui avait manqué. Le khalife Yezid II ne venait-il pas, séduit par un juif qui lui promettait quarante ans de règne et de plaisirs , de les interdire dans ses états ? Tezid était mort, à la vérité, au bout de quatre ans. Mais la fourberie du juif, qui la paya d'ailleurs de sa vie, était peut-être plus évidente que l'impiété de la mesure. Léon, en se proposant de l'appliquer à l'empire grec , jura de ne rien épargner pour y réussir, et l'on vit nattre pour la première fois sur
le Irône de Conslanlin , une hérésie iuut armée , revêtue de raïUorilé souveraine , eriviiriinée de menaces et de supplices. Constantinoplc avait bien eu des princes hérétiques ; mais Léon fui le premier empereur hérésiarque.
La quatorzième année de son règne (726), il convoqua le sénal et lui dit: « Pour reconnaîti-e tant de bieiifails ) dont Dieu m'a comblé depuis mon avènement à l'empire, » je veux abolir Tidolâtrie qui s'est introduite dans l'Eglise. » Les images de Jésus^Christ, de la Vierge et des Saints > sont autant d'idoles, auxquelles on rend des honneurs » dont Dieu est jaloux: en qualité d'empereur, je suis le )' chef de la religion ainsi que de l'empire^et il m'appartient » de réformer les abus. Ën conséquence, j*ai dressé un » édil pour purger les églises de cette superstition sacri- I lége. » Aussitôt, sans prendre les avis sur une mesure de cette importance, il publie son édit et donne des ordres pour l'exécution. Cependant les murmures qu'elle soulève, les menaces qu'elle provoque, la résistnnce qu'elle ren« contre, alarment le téméraire empereur. 11 n'a point entendu, dit-il, qu'on détruisît les images; il veut seulement (ju on Jes place dans les églises hors de la portée de la bouche el des mains (1), afin de soustraire à la profanation des objets si respectables. Mais bientôt son impatience se lasse de ce ménagement. 11 assemble le peuple, il prêche, il dogmatise ; en vain le patriarche Germain confond ses raisonnements ; réduit au silence, il s'emporte, et rugissant comme yn lion il frappe au visage ce vieillard presque centenaire, sur le siège duquel ses soldats vont installer un diacre corrompu (Anastase), qui lui avait vendu sa foi et sa conscience. Jean DanMschie , le fleuve d'or ( Chrysmhoas), dont lu plume ardente stigmatisait vigoureusement Terreur impériale, n'échappe lui-même qu'à grande peine aux perfides calomnies dont Léon le poursuit à la
(I) On uc couuaissail alors, (uiuiae encore aujourd'hui dans Tcglise grecque, que les images i>eintcs.
Djgitized
cour de Damas. Mais c élaienl surtout les Tnoînes qui, rebelles à la pensée du tyran, excitaient toute sa fureur. U est vrai que^ trouvant crédit et puissance dans la propagation des images et de leur culte, ils menaçaient de dominer et d'asservir pnr là la nation, déjà trop portée à Tidolâtrie, et que Léon put se flatter d'ùter cm corps de VElal ses entraveSy en réprimant leur zèle ambitieux (1). Mais il ne sut que les persécuter dans leur foi. 11 les proscrivait, les emprisonnait, les écartelait, les massacrait, les livrait aux supplices les plus atroces. Entre le palais et Téglise de Sainte-Sophie était une superbe basilique, appelée \ Octogone y où de savants religieux s'occupaient de recopier les vieux manuscrits, d'enseigner les lettres et de prêcher la vertu. Désespérant de les amener è son sentiment, l'empereur prit le parti de les exterminer, sans épargner leur trésor de trente-six mille volumes. On environna rédifice, pendant la nuit, d'un grand amas de bois sec et d'autres matières combustibles, et on y mit le feu. Des gardes postés à toutes les issues en défendaient le passage, et ce cruel incendie réduisit en cendres et les livres et les professeurs. Tant de barbarie lit horreur à tout l'Empire. Les îles de l'Archipel, que leurs nombreux monastères faisaient nommer la mer sainUy abjurèrent sans scrupule leur fidélité envers un ennemi de Jésus-Christ, de la Vierge et des Saints. Elles armèrent une flottille, déployèrent leurs bannières sacrées, et lancèrent contre Byzance un certain Cosmas, qu'elles destinaient à l'enipiie ; mais le feu grégeois consuma leurs navires, et Cosmas, fait prisonnier, périt décapité.
L'Occident fut plus heureux. Une foule d'étrangers avaient été témoins de la persécution, et en avaient porté à Rome, en France la triste nouvelle. Aussi l'indignation était grande en ccb contrées. Elle s'exalta encore, quand on appnl en iialie que Léon, qui venait de frapper la
(1) Voyoz là dessus le chap. 22 de Moistbsquieu {Grandeur et décadence des Homains), îi\ ec la uot» 2 de la pago 183 (édit. û È col. Firmin Didot), qui en dvlermiue l'esprit.
Galabre et la Sicile d'une nouvelle capiU<tion^ voulait y assujettir toute la Péninsule, déjà épuisée par les ravages des Lombards. Le pape Grégaire II ^ qui illustrait alors
le Sainl-Siége par sa science et sa vertu, plaida la cause (les peuples accablés, et supplia l'empereur de ne point augmenter leurs charges. Il 1 exhorta en même temps avec beaucoup de force à révoquer un édit contraire a la pratique constante des fidèles, c Vous savez d'ailleurs, ajou- » tait-il, que la décision des dogmes de la foi n'appartient » pas aux empereurs, mais aux éveques, qui veulent en
> conséquence les enseigner librement. C'est pourquoi les
• évéqmsy préposés au gouvememetU de l'Eglise, ne se » mêleni imtU des affaires pubUqties ; que les empereurs 9 ne se mêlent donc pas non plus des affaires ecclésiastiques y I et se bonicnt à celles qui leur sont confiées,,. Apprenez,
> Seigneur, la différence qui se trouve entre les palais des I princes et les églises, entre Tempire et le sacerdoce ; » apprenez-le pour votre salut, et ne vous livrez pas opi- » ttiâlrément à la dispute (1)... Comme Vévêque n'a pas I droit (l'étendre son inspection sur le palais^ et de donner » les dignités royales; aussi Vempereur 7ie doit pas étendre » la sienne sur les églises y ni s'ingérer de faire les ëlec-
• tions dans le clei^é, de consacrer ou d'administrer les » sacrements, ou même d'y participer sans le ministère B du prelre. Il faut que chacun de nous demeure dans
> l'état auquel Dieu Va appelé (5). . . Et ne croyez pas, [après » avoir provoqué vous-même par votre édit la destruction » de vos propres images], nous épouvanter, en disant : » J'enverrai à Rome briser Vimage de saint Pierre, et je » ferai enlever le pape Grégoire, chargé de chaînes, comme
(1) Wilhred, roi lîo Kent vei*s 687, connaissait mieux celte différence querenipi^rcur Léon: C'est Je droit flnrai, (lisail il,i)c nommer /e* comtes, les aJâermans , les baiUis et les juges; mais il n'appartient qu'à l'archeréquc de gouverner l'église de Dieu et d y pourvoir. {Antiquités de i'église anglo sax. p.ir LiNGAnn, p. 22û.)
(2) Pouvoir du pape au inoyen-age^ p. S26etS37.
» Constant fit à Martin, Sachez que les p«ipes sont les » médiateurs et les arbitres de la paix entre TOrient et » rOccident, . Nous ne craignons point vos menaces ; i » vingt-quatre stades de Rome, vers la Campanie, nous » sommes en sûreté (1). Si vous voulez en iairc Tcxpé- Tà rience, vous trouverez les Occidentaux tout prêts à » venger les injures que vous avez faites aux Unenlaux ; 1 car k$ yeux des mtiùne satU fiasés sur nUre humMé; » eUes révèrent icHcis comme un Dieu l'apôtre saint Pierre, 0 Si vous envoyez quelqu'un pour renverser son image, je » vous en avertis, il pourra bien y avoir du sang répandu. M Pour moi, j'en suis innocent, et tout le crime retombera » sur votre téte (3). » L'empereur accueillit mal les observations de Grégoire, et son agent, le préfet de Rome, Basile, conspira la mort du pape, avec le cartulaire Jordan et l6 sous-diacre Lurion. Mais le peuple veillait à la sûreté de son pasteur. La conspiration fut découverte, Basile jeté dans un cloître, et ses deux complices mis à mort. Cet échec ne découragea point Pexarque Paul"; il rassembla des troupes et s'avança vers Rome, pensant y surprendre le pape. Les Romains, avertis à temps, prirent les armes ; les TosciSlius » les Lombards de Spolète et tous les habitants des environs accoururent aussi; Paul, trop faible contre cette multitude enthousiaste, retourna à Ravenne.
Cependant Léon voulait être obéi, et commandait qu'on détruisît en tous lieux les images des saints et des martyrs, menaçant de sa colère ceux qui réinséraient de suivre son édit, et le pape de Texil^ s'il en empêchait l'exécution. « Grégoire, ayant appris ces ordres, se prépara à résister à rempereur comme à un ennemi, rejetant ouvertement son héré-
(1) Suivant M. Ahxai d {Hist. d' Italie dans l'Vniv. pin. p. 60. ), h Grégoire veut parler ici [non du dislrict de Bénévent, mais] dus catacombes de saint ISiibasliea, sous la voie Appia, ou des papes furent martyrisés ; et son expression a quelque chose de mystérieux et de subUmc. »
(2) Extrait des deux ietlies qui nous restent de Grégoire H. (V. l'ouvoir du -pape au moyen-âge, avec la note 2 de la page 225.)
sie, el écrivant de tous côlés aux fidèles pour les prémunir contre «ne pareille impiété. Aussi, les habitants delà Penta* polo et les troupes de Venise, touchés des exhortations du Pape , refusèrent d'obéir a l'empereur , déclarant que jamais ils ne soutliii aiont qu'on aUeaLàià la vie du Pontife, et qu'ils étaient prèls à prendre sa défense. Ils anathémor Usèrent en conséquence Texarque Paul avec tous ses adhérents, et, au mépris de son autorité , se dmsirmi de toui câfés de [nouveaux'] dues, a6n de pourvoir ainsi à leur liberté cl à celle du pape. Bien plus , à la nouvelle des mauvais desseins de Léon, toute VItalie résolut de se choiair un aiUre empereur et de le conduire à CotistatUinople; mm le Papey qui espérait la conversion du princè, empêcha t exécution de ce dessein (1). i» Sa modération ne désarma point les parli^ansde l'empereur. Abandonnantla confédération à laquelle il avait feint de s'altaclier, Exhilaratus, duc de Naples, séduisit les peuples de la Campanie, et se mil à leur tête pour aller attaquer Rome. Mais les Romains le pré- Tinrent, le défirent et le tuèrent avec son fils. D'un autre côte les habitants de Ravenne, divisés entre eux, tenaient les uns pour l'empereur et les auLres pour le pape. On en vint aux mains el l'exarque Paul lut massacré dans la sédition.
C'est alors que Luitprand, croyant avoir enûn trouvé une occasion favorable d'agrandir ses états, sortit de son repos. Il se déclara contre l'empereur, prit Ravenne par ruse, el détermina toutes les places de l'Emilie et de la Pentapole à se soumettre sans résistance. Il occupa aussi Narni dans le voisinage de Spolète, et Sutridans le duché de Rome ; mais, a la sollicitation du pape, il évacua bientôt cette dernière ville, après l'avoir pillée ; seulement, au lieu de la rendre aux officiers de l'empereur, il déclara qu'il la remettait et en faisait don à saint Pierre et à saint Paul, c'est-à-dire à TËglise romaine (2) ^el celle donation d'un roi lombard fui,
(!) Anastasr , vit. pontif. r,
(2) Caslium clonalionem bealissiniis apostolis PeU'o in Paulo cmilleii» Langpbardoruin vex resliluit atque donavit. ânast., de vit, païuif» rom .
sinon le premier oï^rme, du inoins une des sources de la souveraineté temporeiie du Saint-Siège. Car, si nous regardons le patrimoine y nous voyons qu'il élaitdéjà considérable an temps de Grégoire4e-Grand (1)» et si nous considérons la puissance, nous savons que les hostilités des Lombards, la négligence des empereurs , TascendanL de la position et du caractère, raffeclion, le respect des peuples, avaient confondu dans la personne de ce saint pasteur de l'Eglise les dignités de prince et de pontife (2). Il semblerait donc juste de faire remonter au règne de Grégoire Toriginc de cette souveraineté.
Le nouvel exarque, Euiycliius, qui résidoitàNaples(729), essaya vainement de séparer Luitprand de la cause ponti* ficale I et de faire tomber Grégoire sons le poignard des impérialistes de Rome, a Le peuple , ayant intercepté ses lettres et pris connaissance de ce cruel dessein , aurait mis en pièces le courrier, si le Pape ne l'en avait empêché. Ils analhématisèrent Eutycbios, jurant tous, grands et petits, de défendre jusqu'à la mort un pontife si zélé pour la foi;., et les Lombards, détestaAl la perfidie de Texarque, contractèrent avec les Romains une étroite alliance , par
(!) V.le chap. de Vllistoire de l'Eglise, ail finmi. — T>e plus, AripertII restituait à Jean VIl , comme une ancienne propriété de V Eglise romaine, lu pays (les Alpes CoUicnnes, qui comprenait la mIIc de Gènes et toutes les côtes voisines jusqu'aux frootières de la Gaule. — Quelques années après, les LomtMrds enlevaient à l'Eglise la Sabine, TOmbrie et la liarche d*Anc6ne. — Les patrimoines, que Léon l'Isauricn lui confisqua en Sicile et en Calabre, étaient si considérables, qu'ils ne rapportaient pas moîm de trois talents et demi d'or, plus de quatre cent mille francs de notre monnaie.
(S) ft Les infortunesde Rome, dit Gibbon,- et ce témoignage doit snffire»- » jetaient le pasteur apostolique dans les travaux de radministrationeldans » ceux de la guerre. Il envoyait des gouverneurs aux villes et auxboorg^'
V des , donnait des ordres aux généraux , soulageait la misère commune . »> traitait de la paix ou do la ranron des captifs avec Tenncmi. Quoi de » surprenant dès-lors que, remplissant à la fois ces fonctions et celles de M vicaire du Christ , il ait paru réunir ru sa personne les dip^itt's de >» prince et de pontife. » — Gonf. la première partie de ySist. des Lomùa rds.
laquelle ils s'engageaient à ne jamais souffrir qu'on l'in- (\u\èiàl cl à soutenir de tout leur pouvoir la religion cliiélienne. Cependant le pape, comptant beaucoup plus sur la proteclion de Dieu que sur celle *des hommes » redoublait ses aumônes, ses prières et ses jeûnes, et, tout en se montrant reconnaissant envers le peu[>le , il Vaverlissait de ne pas oublier l'attachement et la fidclité (fu'il devait à l'empereur (i). *» Grégoire était trop clairvoyant pour ne pas s'apercevoir que le zélc de Luitprand pour la religion n'était point désintéressé; il comp^renait très bien que ce prince ne s'était montré si généreux envers hii que pour Tenchaîner pai la reconnaissance et Tambîtion, TafTaiblir en le délachanl de Constanlinople, et se ménager une facile entrée dans Rome, privée de tout appui. Aussi habile politique que prélat vertueux, il songea donc encore à enlever Ravenne des mains des Lombards, et se tourna vers les Vénitiens^ chez lesquels Eutychius s'était retiré.
Venise venait de se former de la réunion de ses douze bourgades, et , dans une assemblée générale (697), de se donner un duc ou doge, qu'elle investît de l'autorité suprême. A lui seul appartenait le droit de convoquer rassemblée du peuple et de nommer les tribuns des lies, ainsi que les autres officiers civils et militaires. Le gouvernement, monarchique sans cesser d'être électif, eut successivement 56n siège dans Héraclée, Malamocco et Rialto. On n'avait point rejeté toute dépendance de la cour byzantine, et les empereurs, pour prendre acte de lem suprématie, s'empressaient d'accorder à la sollicitation des doges les litres pompeux de consul , de protospaihaire , et même de sé* bastocraior ou protosébastc. Le premier doge fut Paoluccio Anafesto, que couronna le patriarche de Grado. Marcellus lui succéda en 71 0, el, depuis 7%, Orso dirigeait les affaires, quand Grégoire II écrivit au duc et au
<l) Aaasi. , iJUi.
peuple de la Vénétie et de Vlsltie*,: c Failes en sorte que » la ville de Ravenne soit rendue à l'Empire et remise » sous Tobéissance de nos seigneurs , les illustres empe- 1 reurs Léon ei Constantin , afin que, remplissant toujours > avec zèle les devoirs que nous impose notre sainte » croyance^ nous puissions, avec l'assistance divine, demeur » rer inviolablement attaché à VEtat et aux empereurs, » Les Vénitiens, dont les circonstances avaient accru les forces et qui redoutaient le voisinage des Lombards , mirent aussitôt en mer une flotte chargée de troupes, qui débarquèrent aux portes de Ravenne. Hilprand, neveu du roi, en était gouverneur; elles le battirent et le firent prisonnier, s'emparèrent de la ville, vainquirent prés de Rimini un corps de troupes qui accourait à sa défense, et rendirent à l'exarque toute la Penlapole.
L'exarque reconnut le bienfait en sollicitant Tailiance de Luitprand, et le roi, irrité d'avoir en un instant perdu tout le fruit de sa politique , accueillit avec empressement sa proposition. Us espéraient par cette union, Eutychius soumettre Rome, Luitprand se venger et réduire les ducs de Spolète et de BénévenI, qui s'étaient soulevés à la faveur des troubles. Les ducs eurent bientôt fait leur soumission, et les armées coalisées s'approchaient de Rome. Grégoire II en sortit alors à la téte de son clergé, pour aller au devant du prince lombard , et il Vadoucit tellement par ses représenta^ lions j l'émut si fortement par la peinture des maux qu'il préparait à l'Eglise, et de ceux qu'il allait attirer sur lui-même et sur son royaume, o que les laiiiics lui tombèrent des yeux ; il se prosterna aux pieds du ponlife, lui pruiueltant de respecter le sanctuaire de la religion^ se dépouilla de ses armes et déposa devant le corps de saint Pierre son manteau, ses bracelets, son baudrier et son épée dorée, avec une courounc d'or et une croix d'argent (1). Ayant
(l) Le cli ii^c luuibaid ne fut sans doute pas étranger a ce résultai ; car, suivant une ancienne coutume, les cvêques, lors de leur sacre, étaient tenus à une promesae ou Bermeut (Tobéissanoe h leur métropolitain, qui
ensuite fait sa prière, il supplia le pape d'admettre aussi l'exarque & la paix; le pape y consentit, et Teiarque étant
entré dans Rome, [ y résidait depuis quelque temps, uniquement occupé celte fois de réloblir la concorde entre tous les habitants, quand] un séducteur, nommé Tibère et surnommé Pétasius, vint à Manlure en Toscane', où il en* ireprit de se faire reconnaître eroperenr, et se fit même prêter serment de fidélité par plusieurs villes. A celle nouvelle, Eutychius fut très alarmé; mais le pape l'encouragea et envoya avec lui, contre les perturbateurs, des troupes auxquelles il adjoignit les principaux de son clei^é. Etant arrivés à Manture, ils la prirent d'assaut, et firent mourir Pélasius, dont ils envoyèrent la téte à Gonstanlinople (1). »
Grégoire II mourut peu de temps après (731). Placé entre un roi catholique, qui le flattait pour étendre ses états aux dépens de l'empire^ et un empereur hérétique, dont il ne recevait que de mauvais traitements, toujours ferme dans son devoir, étranger à tout sentiment de vengeance ou de crainte, il avait été assez généreux pour arrêter les entreprises des Lombards, et conserver aux Grecs ritalie prête à leur échapper.
n eut pour successeur Grégoire IIL C^était un syrien fort doux, fort prudent et très versé dans les saintes écritures. 11 savait les psaumes par cœur et les interprétait avec une merveilleuse facilité ; il connaissait le grec et le latin , pariait bien et avec force ; surtout il était animé d'une charité ardente. Tandis qu'on célébrait les funérailles
cûiuprenail 1" rengagement de veiller aux iutcièts de rEgli&e, ^" celui d*élre fidèle à renipereur Après les conquêtes et la conversion des peuples «tu nord, cette seconde partie fut modifié pour 8*adapter aux eiroonstances patticttKëres où Be trouvait l*évêque, à qui elte était imposée. Ainsi .sous Orégoire-le-Grand , les prélats lombards juraient qu'ils 8*efforceraient de maioteoir une paix équitable cnlixî leur nation et les Romains. ( Liber ihiTwnê roman, pontif,, p. 71.) V. Limgard, Antiquités de VEgliU ULtonne. p, 538.
(1) AnAST. im.
de Grégoire II, tout 1c peuple de Rome, comme par une inspiralion d'en haut, l'enleva de dessus le cercueil où il priait et le fit ponliie. Son premier soin fui d'assembler un concile pour juger la question des images ; Léon en avait fait lui-même la demande à Grégoire IL Quatre-vingttreize évéqûes se réunirent dans l'église de Saint-Pierre, et, en présence de la noblesse, des magistrats et du peuple, ils déclarèrent exclu de la table sainte et séparé du corps des iidéies quiconque s'élèverait contre la coutume antique, et violerait le respect dû aux images de Dieu, de Jésus- Christ, de sa bienheureuse Hère et des saints , en les détruisant , les profanant ou les outrageant par des blasphèmes. Ce décret fut signé de tout le concile, et le pape fit aussilùL partir le défenseur Constantin pour le porter à Léon ; mais ce messager fut arrêté en Sicile et jeté dans* un cachot. A son tour, ritalie entière écrivit à Tempereur pour obtenir le rétablissement des images ; ses envoyés furent également saisis et retenus en prison pendant huit mois. Ce ne fut que la troisième lettre qui parvint à Léon. ËUe le jeta dans une étrange fureur. Résolu de diâtier tous les Italiens, il arma une puissante flotte, et en donna le commandement à Manès , préteur des Gibyrrhéoles (1), avec l'ordre de lui auiener le pape, pieds et poings liés. Mais les vents et la mer devaient proléger Grégoire et l'ilalie. A peine la flotte était-elle arrivée en vue de Ravenne, qu'une violente tempête rassailHt: grand nombre de vaisseaux furent engloutis avec les soldats quMls portaient; les autres, dispersés sur la côte, se rallièrent non sans peine et débar(|uèrcnt leurs troupes. Une embuscade attendait celles-ci près de Ravenne ; elles y tombent et ne parviennent qu'après de grandes pertes à rogagner la flotte. Elles n'étaient point sauvées ; les Ravennates avaient leurs barques prèles; ils s'élancent à la poursuite des na-
(i) Cb thème comprenait la Carie* la Lycie, et toute la côte jusqo^àla Ciiicie.
vires grecs , les attaquent avec fureur, les coulent à fondv
el rentrent victorieux dans le port.
Léon se vengea de ce terrible échec en confisquant tous les patrimoines que l'église de Rome possédait dans ses états,^ et en détachant de la Juridiction de cette église, pour les soumettre au patrîarchat de Goustantînople, les pro«> vinces situées en deçà de l'Italie , la Grèce, TUlyrie , la Macédoine: c'était ravir le bien des pauvres, et préparer le funeste schisme qui plus lard s'opéra dons la grande famille chrétienne. Mais ritalie ne vit plus du moins d'armée grecque sur ses cdfes , et Rome n'ayant plus rien à craindre désormais des Byzantins, Rome affranchie de l'autorité des ducs innpérianXjput éprouver quelque joie à revêtir son administration d'une forme répubhcaine et à voir reparaître le style du Sénat et du Peuple romain.
Cependant le repos n'était encore donné ni à l'Eglise ni à l'Italie. Attaqué par Luitprand, pourn'avoir pùint voulu associer contre le pape ses armes à celles de son roi (1 ) , Thrasimond, duc de Spolèle, était venu chercher un asile à Rome, et Grégoire refusant de le livrer, Luitprand se vengeait par la prise de quatre villes du duché de Rome , Amérie, Polimartium, Horla et Blera. Ainsi la guerre était de nouveau déclarée entre les Jwutahis et les Lombards ; et l'issue n'en pouvait être douteuse. Au milieu des Justes alarmes que lui causait l'abandon de son peuple , le pape se ressouvint du conseil que les empereurs avaient autrefois donné à ses prédécesseurs de recourir à l'alliance des Franks contre les Lombards (2) , et écrivit à Charles- Martel , plusieurs lettres très pressantes, où il le conjurait de ne po^pr^/i^^ à V amitié du prince des Apôtres celle im roîf qui ne craignait point de dépouiller l'église de Sai^U'Pierre des richesses dont la piété du maire et de ses
(1) Grégoire HI, Uttre de Grégoir$ UM à CharUs USarM.
(S) Célait le conseil de Maurice en 575. Anastase assure que Grégoire U le suivit le premier eu 729, pour conjurer la ligne de Luitprand, el de Texarque.
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parents (Savait orné; puis il lui euyoya une députation
solennelle, chargée de lui renieltre les clefs du tombeau de l'apôtre avec une petite poi liuu de ses liens et d'antres présents si nombreux et si magnifiques^ que de rnémoin d'h&mme m n^en avait vu de semJflables (744) (1). Les ambassadeurs de?aieiit aussi lui offrir, au nom du pape, des seigneurs et du peuple romain , la dignité de crnisul, et lui remettre une lettre de Grégoire, qui, en conséquence d'un décret adopté par les seigneurs de Romey portait que le peuple romain , renonçant à la doinimUion de l'empereur, suppliait Charles de prendre sa défense ^ et avait recours à sa protection invmdbte (2). Charles reçut avec de grands égards l'ambassade du pontife , et parut accueillir favorablement ses propositions; mais peut-être était-il trop étroitement uni au roi Luitprand (â), dont l'alliance était nécessaire à la sécurité de la Ganle méridionale, pour exaucer les vœux du Saint-Siège. Peut-être aussi la maturité de l'âge , hâtée par les épreuves qu'il avait traversées , lui faisait-elle redouter une entreprise aussi difficile que celle d'aller combattre au delà des monts un peuple guerrier, dont la terre avait tonjours été fatale aux Franks. Gré* goire Ili dot lui envoyer peu après une seconde légation ; cette fois, ce fut la mort elle-même qui se chargea d'en prévenir l'effet. Elle enleva du même coup Charles, l'empereur Léon et le pape (741).
Celui-ci eut pour suecessenr Zadmrie^ dont la prodence et la sagesse sauvèrent^ presque seules» le peuple romain. Comme le duc de Spolcle ne tcnail aucune des promesses qu'il avait faites cm pape Grégoire et aupalricc de Rome ( *), Zacharie se rapprocha de Luitprand et l'aida de tout son pouvoir à faire rentrer Thrasimond dans l'obéissance.
(1) Fredegaiiii Chronieon eontinuai,, d. 110 (l. i du recueil de Duciiesoes).
(2) Annal, met., ann. 741 (L m du recueil de Duch.). (9) V. Paul diac, 1. vi, c. 53.
(i^ AifAST., Xachariœ Wlo.
Luttprand devait remellre au pape , en récompense de ce service , les quatre places qu'il avait enlevées au duché de Home ; mais, après le succès, il sembla peu disposé à tenir parole. Zacharie , sans perdre courage , sort de la ville avec le clergé » va trouver le roi à Terni et l'émeut par ses pieuses remontrances, au point qu'il en obtient non seulement pour le Saint-Siège et VEtat rvnmin la restitution promise, mais encore pourTéglise celle d'une grande étendue de terres, que les Lombards avaient usurpées depuis plus de trente ans dans la Sabine , TOmbrie et la Marche d'Âneône. Luitprand fit aussi la paix pour vingt ans, rappela de toutes les provinces, de la Ttiscie lombarde et des villes transpadanes tous les captifs, et les renvoya libres.
L'exarcbat n'avait pas été compris dans le traité, et Luitprand se disposait à le ressaisir. En cette extrémité , Texarque Eutycbius , l'archevêque Jean , et tous les Ravennales , toutes les villes de la Penlapole et de l'Emilie , écrivirent au pape dinlercéder pour leur délivrance ; et le pape fit aussitôt porter au roi ses vœux avec des présents; mais voyant qu'il ne pouvait vaincre sa dure résistance, il quitta Rome de nouveau. Comme il approchait de Ravenne , tout sortit à sa rencontre , tout sexe , tout âge , toute condition ; ils rendaient des actions de grâces au Tout-Puissant et disaient, les larmes aux yeux: » 11 vient » avec bonté, notre pasteur, qui a quitté ses brebis pour » accourir vers nous, qui*allions périr. »Et en effet, ils échappèrent, grâce à l'habilelé et aux vives inslances de Zacharie, L'exarchat fut délivré, les villes prises, rendues sous les yeux du pape, et les habUatUs furent rassasiés dr hlé , d'huile et de vin. Luitprand mourut deux ans après (744), avec la réputation du plus grand roi qui eût gouverné les Lombards.
744-752.-1.08 liabitants de Koine et de Ravenne eurent beaucoup de joie de cette mort ; mais le moment n'était pas éloigné où cette joie allait *se changer en deuil. Hildebrandj neveu de Luitprand , qui l'avait associé au
Irone ({uelque leiups auparavant, ne put jouir davanlugc de la dignilé royale. Les seigneurs lombard? l'en dépouillèrent et en revêtirent /ta<c/it5« duc de Frioul.Ratcbis, après avoir lenlé de prendre Pérouse, se laissa toucher par les exhortations du pape , et peu satisfait d'avoir déposé les armes, renonçant a la couronne qu'il portail depuis cmq ans, se retira au montCassin. }laisAstolf, son frère, n'eut pas plus tôt été appelé à lui succéder (750), qu'il résolut d'achever ce que ses prédécesseurs avaient tant de fois tenté ?;ms succès. Il rompit h paix de Lmlpi iiml et s'empara de Ravenne (751 ) , de Tlslrie et de la l'entapole (752). Entychius se retira à Naples, et ainsi iinit l'exarchat, qui subsistait depuis cent quatre-vingt-cinq ans. Constantin Gor pronyme mit le peu de villes italiennes qui lui restaient sous la dcj)endance du pîitiice de Sicile avec les noms deUiêmc de Sicile (1) ou (fe Sin'lc et de Calabre. Astolf ne voyait plus que Rome qui bornât ses conquêtes; s'il pouvait s'en emparer, il se Oaltait d'emporter sans peine tout le reste. Mais le pape Etienne II, qui venait de succéder à Zacbarie (752), ne se laissa pus intimider. Après avoir inutilcmenl employé la voix de )a persuasion, il appela les Franks(2).
(1) On là sont venus P la diblinction jadis établie entre, la Sicile at( delà du Faro (détroit (!e Messine) et la Sicile en deçà du Faro; 2° le nom de royaume def tJeti.r Sfrifos donné plus tard au royaume de Naples. (Ugh. Italiasacra^ t. u, in archiep. S. St
(2) Nous aurions pu Iraeei* ici en quelques lignes la fin des Lombards ; mais riiistoiro de ]p?ir rbiiU' jiiôsrnlr trop d intérrt et se trouve trop intimeineiit Ih'c a cri le de la j»'riode. Carolingien no. du moyen-àpe, qui est pour nous roljjft d un tia\ail spécial, pour que nous ayons cru din oir l'abréger dans la mmUo vue d'otlrir en ce preuiicr ouvrafze l'ensemble des destinées du j>Luj»H- li Aliioii». Abrégeons d'ailleurs en général Je moins possible, car les détails sont la vie de l liisloirc, comme ils en renferaient lès meilleurs enseignements.
GHAPITRE IL
LES FAâNKS
DEPUIS, L'ÉDIT de 615 IUSQU'a L' avènement DB PÉPIN-LE-BRBF'
Fin du rèf/nede ClilolairelL: — L'éditde 615 avait porlé à la royauté mérovingienne un coup dont elle ne doit point se relever. Mais le système politique qu'il venait de condamner avait été trup longtemps suivi , el présentait aux rois Uop d'avantages pour ne pas être Tobjet de quelques regrets. Aussi le débat engagé entre la royauté et ses leudes n'est-il rien moins que terminé; et, comme il était à la fois el dans les passions des hommes et dans les nécessités de la situation , il ne finira qu'avec la dynastie elle-même.
Chlolairc semble avoir assez docilement porté jusqu'au bout le triste fardeau que lui avait imposé sa victoire. Suivant le chroniqueur contemporain, associé ^ comme on le sait, à toutes les passions des grands, « c'était un prince
» savant dans les lettres, craignant Dieu, magnirKjue pro- » lecteur des églises et des prêtres, charitable envers les » pauvres, bon pour tout le monde et par dessus ioui fort 9 patient, » 11 avait commencé par donner à vie la charge de maire, auparavant révocable à la volonté du roi; quand ^Uiiiiaciiaii t' vint à mourir (0^27), il voulul encore faire onx Rurgundes une nouvelle faveur : il les convoqua dans la ville de Troyes, cl les pria de choisir eux-mêmes le maire du palais. Mais les leudes <le Bourgogne répondirent
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unanimement qu'ils ne voulaient point choisir le maire, et qu'ils le recevraient plus volontiers de la main du roi.
Dagobertf rùi d'Ausirasie. — Toutefois ce roi si débonnaire « se livrait avec trop d'ardeur a la chasse, et
T) cédait trop facilement aux suggeslions tics femmes » et (les jeunes filles; c'est pourquoi les leudes mur- » murèrent contre lui, » les Austrasiens surtout: ils se souvenaient de Brunebild^ et n'étaient pas disposés à se laisser gouverner par les femmes de la Neuslrie. Afin de les apaiser, Chlotaire leur donna pour roi son fils Dagoberî (622), en lui associant comme tuteurs et conseillers des personnages qui devaient leur être très agréables. L'un était l'évêque de Metz, Ammilf, t qui avait autrefois servi de gardien et d'instituteur au jeune prince , et que le peuple de Metz, louché de sa grande piété, avait tout d'une voix demandé pour pontife (619), bien qu'il eût à peine trente ans, et que, loin d'avoir jamais songé à entrer dans les ordres sacrés, il fût marié et déjà père de deux enfants^ Ghlodulf et Ânségise. L'antre, Pippin ou Pépin de Landen, remplissait les fonctions de maire da palais , et avait une grande réputation de justice. Pépin était ami d'Amoulf ; a il Tassociait à toutes les affaires; et • s'il se trouvait quelques ténèbres dans son esprit, car U 9 ignorait les lettres^ Amoulf, comme un interprète fidèle, 9 lui faisait connaître la divine volonté.» Par leurs lumières et leurs efforts unis, ils formèrent Dagobert à l'art de gouverner, et le jeune prince régnait depuis trois ans avec bonheur, quand, sur l'avis des leudes austrasiens, son père le fit venir à Giichy pour lui faire épouser Gomatmde, sœur de la reine Sichilde. La fMe fut très-brillante ; « mais, D le troisième jour, il s'éleva lout-à-coup entre le père et B le fils une sérieuse querelle. Dagobert [peu satisfait des » limites que Chlotaire avait assignées à l'Austrasie] de* » mandait, pour le soumettre à sa domination, tout de qui o avait autrefois appartenu à ce royaume [du cdti des Ar«
» donnes el des Vosges], el ('JiloUiiii' ret'nsail avec Ibrcc do » le lui céder. Â la Ou les deux rois choisirent douze » seigneurs d'entre les Franks, pour que leur jugement
> termioâl cette contestation ; et parmi ces seigneurs était » Arnoolf, avec d'autres Avéques... Ils décidèrent que » Chlûîaire fernil droit à la demande de son fils; et ainsi » Ghlolaire ne garda que les pays placés en deçà de la
> Loire avec la Provence (635). >
Heureuse expédition centre les Saaeons. — Mert de Chlo^ taire H. — Au milieu du calme qui suivit cet anaiigenicnt, Ja naiiou saxonne, que le Weser séparait des Franks, pensa qu'elle aurait tort d'envoyer plus longtemps le tribut de cinq cents vaches que )e roi Chiotaire I^^* lui avait imposé, et par la volonté de son roi Bertoald, des messagers vinreni jusque dans la ville des Meldes (Meaux), dire au roi de Neustrie : « Je sais que toi, Ghlolaire, » tu n'es pas prêt à réunir tes forces pour combattre » ma puissance ; je sais que tu ne peux pas mettre » un si grand espoir dans ton faible cœur. C'est pour » quoi je vais ménager ta terre; nous ne la ravagerons » plus désormais , car elle n'est plus à toi, mais à moi. A Je me prépare avec contiauce à y aller habiter glo- » rieusement. Mais je t'ordonne de venir au devant de
> moi ; c^est toi-même qui me conduiras par cette terre » (]uo je ne connais pas encore. Là seulement nous déci-
> derons, moi et les miens, à qui nous ferons la guerre; » car ce n'est pas sur toi ni sur cem qui t'euvîronaent^ que » nous devons faire la première épreuve de nou armes. » c Lorsque ces paroles furent arrivées » en frappant ses ê oreilles, jusqu'à l'âme du roi Chiotaire, sur le champ son
fiel s'enflamma. D'une voix iuribonde et les yeux rouges de » sangy il prononça contre les envoyés saxons une sentence ) de mort irrévocable. » Mais le bienheureux Faro^ évêque des Meldes, ayant obtenu qu'on en remit l'exécution au lendemain» «alla trouver secrètement ces malheureux, qui
» élaient tout ireniblanls, el leur persuada que le clirislia- >k nisme seul pouvait les sauver de la niorl présente, en les y sauvant de la mort éternelle, lis inclinèrenlàses paroles,» reçurent le baptême avec une robe blanche, signe de lear régénération ; et le roi, frappé d'une si grande merveille, les renvoya sains el saufs dans leur pays. Mais à peine étaient-ils partis, que Dagoberl convoqua les leudes de son royaume, et, passant le Rhin m personne^ vint attaquer les Saxons. Ils combattirent vaillamment, et Fun d*eux déchargea sur la téte du jeune roi un coup âesaeks si violent, quele casque se rompu, en laissant échapper une mècbf do longs cheveux. Arf^/ra, son porte-bouclier, Tayant aussitôt ramassée : f Cours vite, lui dit Dagobert ; porte à mon » pére ces cheveux de ma tète ; dis-lui qu'il vienne à notre » secours, avant que tous les hommes de notre armée ne » soient tombés sur le champ de bataille. » L'envoyé parfit, la raêche de cheveux en main, et arriva une nuit à la maison de Ghlotaire. En recevant ce message, le roi, saisi d'une vive douleur, se leva aussitôt, assembla les Franks qui se trouvaient autour de lui^ et se porta en toute hâte au delà du Rliia. Les Saxons se trouvaient alors de i dutre côté du Weser qu'ils avaient repassé. Quand bis Austrasiens virent arriver Chlotaire avec ses compagnons, ils battirent des mains en poussant de grands cris de joie, et les deux troupes réunies vinrent placer leurs tentes sur les bords du fleuve. « Le duc des Saxons demanda ce que signifiait tout ce bruit. « Le soigneur roi Chlotaire est » arrivé , lui cria-t-on de la rive opposée ; c'est pour 9 cela que les Franks se réjouissent. » Mais il répondit avec des éclats de rire très bruyants : « Vous avez peur, et » vous êtes assez Ibus pour vouloir me persuader ce men- )) songe. Ce Chlotaire que vous prétendez avoir avec vous, 9 nous savons qu'il est mort, n Cependant Chlotaire était là. Pour cacher sa présence , il avait relevé ses cheveux gris sous son casque : en entendant les paroles de Bertoald, il en* leva le casque, et ses cheveux tombèrent en se déroulant
sur ses épaules. Berloald reconnut qu'en effet c'était le roi, et lui dit d'un ton railleur : « Tu étais donc là , faux
» animal ! * A ce mot Chlolairc, ne contenant plus sa colère, s'élance dans le fleuve avec son cheval , et se met à poursuivre Berloald. Il le saisit au corps, et les deux armées demeurent spectatrices du combat. Berloald se défendit vaillamment ; les deux chef^ luttaient avec de terribles efforts, semblables à ces guerriers des vieilles poésies barbares , qtii ffn'saicnt tout trembler autour d'eux. Enfin Ghlolaire , quoique embarrassé d'une cuirasse , et d*une colle de mailles appesantie par l'eau, fit tomber Bertoald et le frappa à mort II plaça sa téte au bout de sa lance et retourna vers les Franks. Ceux-ci tout joyeux l'aidèrent à ravager la terre des Saxons et à tuer tout le peuple , sans y laisser aucun homme dont la taille surpassât la longueur de son épée (627). Un poète inconnu, sans doule quelque clerc, célébra cet exploit en langue latine, suivant h rustidU du iemp^ (^)} Bt de tous côtés , chez les Franks,
(1) Celle Chanson île rjostc ( ùuuiiCHijiiil aiitsi :
Cliantons Chloter, le roi des Franks, Qui est allé cumbaltrc contre les Saxons. Mal sm-ail advenu aux envou's Saxons, Sans rillustre Faro de la laie des Burgondcs.
A la fl ode celle Strophe et des suivantes, onehanlailee lerraiii: Quand les envoyés Saxons vinrenl en la terre des Franks , Où était le soigneur Faro.
Hs passèrent par la ville des Meldes. et Dieu les inspirait. Pour qu'ils ne fussent pas tués par le roi des Franks.
De Chlotario est canere rege Frankorum ,
Qui ivît pugnare in genlem Saxon um.
Quam graviter provenisset missis Spoihhtî
Si non fuisset inciytus Faro de geute liurguuUiouum.
Qoando veniunt missi Saxonum in terram Frankorum , Faro ubi erat princeps,
liislinclu Dei transeunt per urbem Moldorum . Ne interficiantur a rege Frankorum.
Tiré de b f^ie de 5. Faro al 4c la Chronique ût Frédég,
retentirent la générosité de Faro et la gloire du roi Cblotaire* Mais celui-ci ne survécut que quelques mois à sa victoire.
Dagobert^ seul maître de la Gaule. — Dès qu'il iuL mort (628) , Dagobert envoya inviter les giaiids et les évèques de Bourgogne et de Meustrie à le reconnaître pour leur roi » et se mit en marche pour Paris à la tête des bandes austrasiennes y afin d'appuyer ses messagers. Car il avait un jeune frère du noiii de Charibert , à qui son oncle Bradulf travaillait depuis longtemps à assurer rhéritage de ces contrées. Mais > outre que ce Charibert n'était pas entièrement sain d'esprit , et n'avait aucune capacité pour les affaire^ (1 ), Dagobert avait eu le soin de mettre la main sur le trésor paternel. Aussi, quand il fut arrivé à Reims, les leudes Bourguignons accoururent à lui et le reconnurent roi ; les Neuslriens firent de même, et de celte manière le fils aîné de Chlotaire devint seul maître des trois royaumes. Cependant à. la fin, touché de pitié et suivant de sages conseils, il consciitil à lairc un sort au fils de la reine Sichilde, et il lui céda, pour qu'il vécût en riche particulier, les pays situés entre la Loire les Pyrénées, a sous la condition que jamais Charibert ne loi » redemanderait rien du royaume de leur père. Charibert M établit sa résidence à Toulouse , soumit deux ans après ju toute la Gascogne et agrandit un peu son lovaume. »
Dés lors le nom de Dagobert fut grand par toute la terre des Franks. L'amour de la justice était la principale qualité de ce prince. Il jugeait souvent lui-même, et parfois la foule se pressait si fort autour de son tribunal qu'il ne donnait point de sommeil à ses yeux et prenait à peine queltjue nourriture, toujours attentif à ce que nul ne s'éloignât de lui sans avoir obtenu justice. Aussi, vers l'année 6â0,
(1) Frkdec. Chroiiic: Sed ejus voluntas pro siniplicitate parum sortitur cfTectum.—KtC. S, Sigibert., 3. ; Qui ChariL)ertu8, propter simplicitatem nimiam, minus idoneus eral ad rogni gubernaculum.
réunit-il les hommes les plus habiles dans la connaissance des lois, et leur coofia-t-il le soin de revoir celles des différents peuples qui composaient le royaume des Franks, afin
d'abolir les unes, do corrip^er les antres, et d'en faire de nouvelles plus claires que les anciennes et plus conformes à l'cspril du temps. Ils rédigèrent de la sorte, sous la présidence du roi, les nouveaux codes que devaient suivre les Allemands^ les Bavarois, les Ripuaires^ les Xeusinens , les Burgondes et les Uomaiiis.
Dagûbcrt apporta le même soin à l'adminislnuiou du palais, et appela aux charges supérieures les hommes éminents par leur science et leur piété. Le sceau royal fut remis à Aodoënas (StOuen), surnommé Dadon, pendant qn^Eloi, son intime et tendre ami, gouvernait le trésor de la cour. Celui- ( i était veau de Limoges, au temps de Cliiotaire, et par son admirable adresse à travailler les métaux précieux, non moins que par sa rare probité, il avait mérité d'être admis dans la confiance du roi sans prêter le serment accoutumé. Personne mieux que lui ne pouvait répondre aux désirs du nouveau monarque, à cet amour du faste etde la magnificence qui Ta fait comparer à Salomon. Aussi « le roi l'aimait tant, que souvent il Quittait la foule des i grands, même les évéques, et venait voir Eloi dans le K secret. Tout ce qu'Eiui lui demandait, il le lui accordait ^ sur le champ. » L'orfèvre commença donc à remplir le palais de ses chefs-d'œuvre ; mais sa sainteté le portait à travailler de préférence pour la décoration des églises, et il n'y eut bientôt plus une province dans les trois royaumes^ qui ne s'enorgueillît d'un monutnenl sacré, dont lu beauté ravissait les yeux. Le nom d'Eloi en devenait très populaire dans la Gaule.
Mais ce n'était pas comme orfèvre seulement que le trésorier de Dagobert avait une prodigieuse renommée
<Ians toules les classes de la u.uion. Il était encore le iie*i de la royauté avec tout ce qu'il y avait de souflrant dans le royaume. Ce qu'il obtenait de la générosité du
monarque, il « remployait à faire des aumônes aux pauvres, » à racheter les captifs, à soulager les malades.» Le rachat
des esclaves surtout était Tobjet de sa constante sollicitude. Apprenait-il l'arrivée d un chargement de ces victimes de la guerre, il accourait sur les rives du fleuve, et pour tout ce qu'il avait d'argent ce jour-là» il faisait prix avec le maître des esclaves. Il en rachetait vingt, trente, cinquante, quelquefois cent, quelquefois le bateau tout entier; et si le nombre des malheureux excédait la valeur de ce qu'il pouvait présentement donner, il détachait sa rîclie ceinture, ou bien tirait ses souliers, qui étaient garnis d'or, et les sacrifiait pour compléter la somme, «r Quand il avait ainsi racheté des esclaves, il les amenait devant le roi, et les affranchissait par le denier. Ensuite il leur offrait de choisir entre trois conditions: s'ils voulaient retourner librement dans leur patrie, il leur en fournissait avec empressement tous les moyens; s'il y en avait qui voulussent rester avec lui, il s'accommodiiii à leur désir très volontiers, non pour les traiter comme des esclaves, mais comme ses frères ; enfin, s'il pouvait persuader à quelques uns d'embrasser la vie religieuse, il leur faisait ouvrir un monastère et les pourvoyait de tout ce qui était nécessaire à leur nouvelle vie... Eloi ne sortait d'nillaurs jamais qu'une luuiLilndr' de pauvres n'affluât autour de lui, comme les abeilles autour de la ruche ; » et il donnait à tous. Bien plus, à l'heure du soir, lorsqu'il allait prendre son repas, il envoyait régulièrement ses serviteurs de tous côtés, pour lui amenei lcs pauvres, les étrangers, les mendiants qu'ils pourraient rencontrer, a Et quand on les avait amenés, prenant lui-même les fonctions de serviteur, il les aidait avec une extrême gaîté d'âme; il leur ôlait leur charge de dessus les épaules, secouait la poussière de leurs habits avec des serviettes, leur versait Teau sur les mains, et remplissait de vin la coupe qu'il leur présentait à boire. Enfin il les faisait ranger à sa table , rompait le pain , et servait chacun à sa place. Lorsqu'après toutes ces choses, leur faim élail satisfaite,
delM)iit devant onx, ou assis au cuiii do la table, sur un peùL banc grossièrement fait , il mangeait quelque léger morceau, de ceux qu'avaient laissés les convives. »
Cet homme si simple était pourtant l'homme le plus puis* •
sanide la cour. Aussi habile à donner des avis qu'à travailler l'or et les pierreries, « profond dans le conseil, élo(|uenl » dans les alïairesdu siècle, i» comme il habitait dans la maison royale , il arrivait souvent que le roi l'appelât , même avant le jour, pour le consulter. C'était à lui que s'adressaient d abord lesaniljassadeurs des puissances <^lrangères : ils priaient Kloi de les aider et de leur enseigner la conduite qu'ils devaient tenir; quelquefois même, quand ils avaient dépensé dans la route tout leur argent, ils lui en demandaient un peu, et Torfévre leur en donnait sur le champ.
Grâce à lui surtout, Dagobert était au comble de la gloire, et faisait l'admiration des peuples civilisés de l'orient et du midi. Son nom se répandait jusque chez les barbares
du nord: les Avars et les Slaves du Danube lui témoignèrent publiquement leur respect , et les Slaves mêmes lui envoyèrent offrir leur soumission.
Mais il est naturel que la magnificence appelle les plaisirs, et la tutelle de Pépin de Landen (1) ne laissait
an jeune roi que fort peu de liberté. C'est jjuurquoi il scmpressa d'échapper à ce joug, dès qu'il put le faire sans danger, et il vint fixer sa résidence en Neustrie, à Clichy, dans la villa favorite de son père. Il y avait dans cette cour de Neustrie, où la flatterie et la beauté brillaient de tous leurs attraits, quelque chose de corrupteur qui gagnait facilement le cœur des rois. En changeant de demeure, Dagobert changea aussitôt de caractère et de conduite ; et les éloges ([ue les chroniqueurs lui avaient
(1) Des 62.'), Arnouif s'étiit retiré dans les solitudes des Vosges, au mont Horeml)ert, en fa< e du mont Habend ([u'hahitait. an milieu de plusieurs frères, son auu Uouiaric {Bomarici mons^ Kemircmoiil).
jusqu'alors piviilii^ués fuiit place à d'amères censures, dont souffre encore iu mémoire du plus brillanl des mérovingiens. Déjà, en 628, sous préiexte de siérilité, il avail répudié sa femme Gomatrude, pour épouser une esclave saxonne de sa domesticité, la belle NanihUde, qui devint une reine habile, et qui sut gouverner à la fois avec douceur un prince voluplueux cl un royaume agité. L'année suivante, comme il visitait TAustrasie, il se laissa encore séduire par urne jeune fille, nommée Bagneirude^ l'épousa incontinent, et en eut, dans la même année, un fils auquel on donna le uoin de Sigebert. « Il eut ainsi, dit Frédégaire,
> jusqu'à trois reines en même lemps(l), sans compter un
> nombre prodigieux de concubines, dont il serait fatigant 9 d'insérer ici les noms. » Il leur prodigua Tor et les pierreries, et quand il eut épuisé le trésor en ces folles prodiga* lités, ne trouvant plus rien à ^loiuicr, a il dépouilla les » églises, les monastères et les ieudes (2). » Le prêtre Âmandus vint inutilement des bords sauvages du Rhin , où il prêchait les peuples, réprimander le roi avec toute la sévérité de saint Colomban ; Dagobert le chassa de sa présence avec ignominie, répondant à ses remontrances par un outrage, dont il devait lui exprimer à genoux son repentir, après la naissance de Sigebert. Pépin lui-même» qui avait suivi son pupille à Paris, était contraint d*ftser de la plus adroite réserve ; car les cmurtisofis , qui redour taioU Vamiérité de son caractèie, lui imputaient toute
(1) Ces trois reines sont Nanthilde, WulfgondeetBerthild.
(3) Le LSvre dê$ miraete» 4$ saint Martin^ ahbé de Ferfoy» va même jusqu'à dire que, pour payer les gens de guerre, Dagobert leur fiartagoa les biens des monastères. Hais Tauteur de ce livre, qui vivait an xi« siècle,
se trompe assurément; car, s'il y eût eu confiscation d* une grande partie du domaine ecdésiastique, Amandus n*eût point gardé là dessus le silence, et nous trouverions au moins un exemple de restilulion dans rhistoiiedes
sucros<rnrs de Dagol)crt. Peut-ôlre ce prince s est-il borné à confisquer au prolil de son trésor des objets d art ou des niélaux préeioiix , suivant en cela l'exemple de son père, qui fit transporter à Paris, h cause de son beau timbre, la grosse cloche de 1 église de Saiul-Etiennc de Sens.
sorte de mauvais desseins, [niur anjager rimpélueux roi
ù le ttwr. Mais l'éducalion religieuse de Dagobert avait
encore sur son âme quelque puissance , et malgré sa
fougue naturelle, il respecta plus son ancien mettre que sa propre famille.
Dès 628, en eiïel, il avait fait tuer Brailuli , l'oncle maternel de Cliaribert, et quand arriva la mort de celuici (6â0)y il fit égorger son fds aîné Ghilpérik: tout le royaume d'Aquitaine, ainsi que la Gascogne, fut réuni au domaine, et le duc Baronte vint enlever au nom du roi les riches trésors de la viclime, non sans en détourner à son profil une part très consitlérable. Mais les deux Irères puiaés de Ghilpérik, Boggis et Bertrand, étaient parvenus à s'échapper ; « et la Gascogne, quoi qu'en dise Frédégaire, ne se laissa point soumettre. Le duc Âmandus, qui la gouvernail, était grand-pére des deux jeunes princes par Gisèle , sa fdle. Il prit en rnain la défense de leurs droits, et inonda l'Aquitaine de ses Gascons. La formidable expédition que Dagobert envoya contre eux (6S6), sous la conduite de son référendaire et de six dncs qui lui étaient subordonnés, ne produisit qu'une soumission équivoque et temporaire; et la charte d'Alaon, d'accord avec les chroniques contemporaines, fait foi que l'Aquitaine et la Gascogne demeurèrent aux descendants de Gharibert. Il paraîtrait néanmoins qu'elles ne leur restèrent qu'A titre de ilef héréditaire on d'apana-^e^ et sous les réserves habituelles de foi et dliunimage envers le roi des Franks; car plus tard, lorsque Gbilpérik II, engagé dans une lutte à mort contre les maires d'Austrasie , appellera à son secours le duc Eudes, petit-fils de Gharibert, il aura soin de lui envoyer une couronne (For, comme un signe de royauté, et la marque d'un pouvoir désormais indépendant (i). i
(I) Fréd^ig. contin.^, 107.: Ejiis auxiiium postulantes rogant, regnum et muncra tradunt. — CltarL Alaon. a. Si5. — Lroubrou, HiMi, des institut carùl» p* 612.
— iOU —
On avait pu voir au début de cette affaire quelle était
la rapacité des liommos de la cour ; leur insolence n'était pas moindre, et finit par attirer sur la nation une guerre désastreuse. Depuis que le frank Samon , dont nous avons parlé ailleurs (1), régnait sur les Tchèques, le commerce que la France faisait avec Constantinople par la vallée du Danube , seniblail avou' pris une nouvelle activité. Mais la jalousie ne tarda pas à diviser les deux peuples et h éclater entre eux d'une manière violente. Un jour que des négociants franks passaient par la terre des Slaves , ceuxci se précipitèrent sur eux, en tuèrent un grand nombre et les dépouillèrent de leurs marchandises. Aussitôt Dagobert envoya vers Samon un ambassadeur^ nommé Sichaire, pour l'inviter à réparer les violences commises par ses sujets. Samon, plein d'orgueil , fit de son côté donner à Sichaire Tordre de ne pas même venir jusqu'à lui.Hais l'ambassadeur, mettant bas ses riches liabits , endossa le vaste manteau fourré, que portaient les Slaves, parvint sous ce déguisement jusqu'au roi, à qui il demanda justice, et, comme celui-ci éludait toute réponse, il osa lui faire des menaces, disant que lui et son peuple devaient soumission iDagobert. (( Samon oflt nsc lui répondit : « La terre que nous habitons » est à Dagubert , et nous sommes ses hommes , mais à i» condition qu'il voudra conserver amitié avec nous. — - Il o n'est pas possible, répartit Sichaire , que des Chrétiens, » serviteurs de Dieu , fassent amitié avec des chiens. — » Si vous êtes les serviteurs de Dieu, répliqua Samon, nous » sommes les chiens de Dieu ; et puisque vous agissez tous A les jours contrairement à sa volonté, nous avons reçu » la mission de vous déchirer de nos dents. » Ët là dessus on jeta Sichaire hors de la présence du roi des Vénèdes. »
Dagobert n'eut pas plus tôt appris le traitement fait à son envoyé, qu'il ordonna de lever, dans tout le royaume d'Austrasie , une armée contre Samon. Il engagea en même
<t) V. livre u, ch. «.
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temps les Allemands et les Lombards à soutenir sa cause, et les uns et les outres ayant répondu à son appel , remportèrent séparément sur les Slaves une éclatante victoire, et firent un grand nombre de prisonniers, qu'ils vendirent mv les marchés de la Gaule et de Tllalie. Mais, quand les Auslrasiens vinrent à leur tour, les choses changèrent de face. Après avoir inutilement attaqué pendant trois jours Wagasliburg (Voitsberg), où s'était renfermée Télite des gaerriers Vénédes, ils furent taillés en pièces, et laissant là, pour fuir, leurs tentes et tous leurs équipages , ils s'en retournèrenl iJous leur pays. Après leur départ , les Vénèdes se répandirent dans la Thuringe et la ravagèrent affreusement. Us renouvelèrent ensuite à plaisir les mêmes dévastations f pendant que les Âustrasiens restaient dans leurs demeures ; car ceux-ci étaient irrités que Dagobert, après les avoir (jniltés pour aller liabiter en Neuslrie , les dépouillât encore tous les jours; et c'est à ce mécontentement plutôt qu'à leur courage que les Slaves devaient leur victoire. Les Saxons profitant de ces circonstances envoyèrent proposer à Dagobert de garder contre les Vénèdes les marches du royaume des Franks , à condition qu'on leur remettrait le tribut annuel de cinq cents vaches qu'ils payaient au fisc depuis Chlolaire. Dagobert, par le conseil des Neustriens , accueillit favorablement la proposition , et les députés Saxons prêtèrent serment sur leurs sabres , selon la coutume (632). Mais cette promesse n'eut aucun effet ; les Vénèdes continuèrent leurs coui ses dans la Thuringe et sur la frontière Franke , et les Saxons ne bougèrent pas. En même temps Dervan , duc des Sorabes (Serbes), peuple dWigine esdavonne, et qui avait autrefois été soumis aux Franks, se rangeait avec ses sujets sous l'obéissance de Sa mon.
Alors Dagobert prit le parti de se réconcilier avec les Austrasiens. Il vint à Metz, assembla tous les leudes d'Austrasie et leur fit reconnaître pour roi son fils Sigebert, alors âgé de deux ans (G3a). Il donna au duc Adalgis , à*
Pépin el à saint Cunibert , métropolitain de Cologne , le soin (le Tenfant , avec le gouvernement du palais el des affaires. « Dès lors les Ausli asiens défendirent avec courage » et succès, contre les Vénèdes, la frontière du royaume des > Franks. »
Mais Tannée suivante , Nanthilde donna au roi an autre fils, qu'on appela CloviSy et aussitôt, inspirés par un sentiment de répulsion contre l'influence austrasienne , les Franks d'Ouest prièrent Dagoberl de lui assurer la succession de Neustrie et de Bourgogne. Par son ordre , les Âustrasiens, les Neuslriens et les Burgondes se réunirent donc dans une assemblée générale , et on lit le partage entre les deux enfants. Les leudes de Sigebert levèrent tous la main, et jurèrent que la Neustiie et la Bourgogne appartiendraient sûrement à Clovis après la mort de Dagobert. Les Neustriens durent à Jeur tour jurer que YAustrasie, qui égalait la Neustrie et la Bourgogm pour le nombre d hommes et l'étendue du territoire, ;q)|)arliendrait en toute intégrité au roi Sigebert, à l'exception du duché de Dentelin,qui reviendrait à Clovis, parce qu'il avait été jadis injustement enlevé par les Austrasiens (634). Le vieil antagonisme des deux peuples se réveillait, et les Nenstriens se monlraient bien décidés à ne laisser ])asser aucune occasion favoi-able d'assurer ou de reconquérir leur nationalité. Ce sera désormais leur rôle pendant toute cette dernière période de la première race , et ils le reprendront de nouveau sons la seconde. Leur patriotisme et leur vanité n'y étaient pas seuls intéressés ; ils étaient encore bien aises d'avoir au milieu d'eux une cour, c'est-à-dire un théâtre toujours ouvert à l'ambition et aux intrigues, une source de grâces et de faveurs.
Il ne paraît pas que la gloire de Dagobert ait souffert de ce partage et des défections qui l'avaient amené. Si lesVénèdes el les Serbes s'étaient délacbés de la France, si la ruse des Saxons les avait délivrés du tribut , si les Frisons se donnaient un duc (Adalgise), et si celui que Dagobert donna
aux Thuringiens (Khaduii) aspirail déjà à l'iadépendance» la monarchie n^en conservait pas moins tout son éclat aux yeux des puissances étrangères. L'empereur de (ionstanti-
nople (Héraclius) recherchait l'alliance de Dagobert ; son secours assurait le Iriofnphe de Sisenand sur Suintila , roi des Wisigoths, et le règne de la dynastie Bavaroise plaçait en quelque sorte les Lombards dans sa vassalité. Au dedans les Gascons reconnaissaient sa suzeraineté, et les Bretons de TArmorique , après avoir fait des dégâts en Neustrie , avaient suivi leur exemple. Dagobert leur avait envoyé son habile trésorier, pour inviter le duc JiidicaUf qui venait de prendre le titre de roi, à réparer leurs violences et à lui jurer soumission. Judicaîl vint à Clichy, prêta le serment demandé, et reçut de riches présents. 11 est vrai qu'il aima mieux manger à la lable de saint Ouen, que de paraître à celle du roi, « au milieu des courtisans et des « femmes de la cour, » et que, loin d'avoir rien perdu de son indépendance, il put à son retour faire valoir sur la turbulente noblesse de ses états son titre de roi, désormais légitimé (636). Dagobert était vraiment un grand prince, et il peut à boa droit passer pour le Louis XIV de sa dynastie , puisqu'il eut du Bourbon , avec des sentiments pieux, la munificence, l'amour du faste et des arts, la valeur, la fortune, les faiblesses et les revers. Aussi, quand il mourut (bo8), fut-il universellement regretté. On déplorait les fautes qu'il avait commises, mtraînépar la légèreté de l'âge et la fragilité humaine ; et mais on aimait à croire » que ses abondantes aumônes et les prières des nombreux
> saints dont il avait d'une main si libérale enrichi les ba-
> siliques, lui obtiendraient sans peine le pardon du Dieu I très-miséricordieux,
Neustrie. — Clovis U (638-656). — Après sa mort, les leudes de Neustrie et de Bourgogne se réunirent, suivant
le droit et Tusage, pour élever le jeune Clovis sur le pavois. Clovis n'avait que cinq ans. ^ga^ qui avait succédé
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à Warnachaire dans la mairie, et à qui Dagobert avait recommandé en mourant les intérêts du nouveau roi, partagea Tautorité avec la reine-mère Nanihilde» mais en retenant pour lui-même la part la plus considérable. u C'était un homme d'une noble naissance et d'une grande » richesse ; sévère observateur de la justice, habile à parler, > toujours prêt à répondre; on ne lui reprochait qu'un peu 9 d'avarice. Par son conseil , on rendit aux leudes tout ce » qui, sur Tordre de Dagobert, leur avait été injustement » enlevé au profit du fisc, » et ce fut par celte mesure de prudence que s'annonça le nouveau règne (1).
Ce fut aussi quelque temps celui de l'habile Nanthilde. i£ga étant mort en 640, elle fit donner la mairie de Neustrie à Erchinaald (Archambaud ), parent de Berthrade , mère de Dagobert, et qui jadis avait acheté Nanthilde elle-même sur un marché d esclaves. L'année suivante, « étant venue avec » son fils à Orléans , dans le royaume de Burgundie.., elle » fit élever, par Télection de tous les évéques et de tous » les ducs , à la dignité de maire du palais, Flaochaty frank » d'origine, et lui donna en mariage sa nièce Ragnoberle. » Mais il paraît que celte fois son habiielé la trompa. Les deux maires^ plus attachés à leur pouvoir qu'à leur bienfaitrice, se liguèrent contre elle, et se souienarU par m mutuel secùursy ils mirent les seigneurs dans leurs intérêts, ens'engageanl par lettre et par serment à conserver chacun d'eux dam ses honneurs et ses dignités y ainsi qu'en leur amitié (2). Nanthilde, désabusée, se retira dans un cou-
(1) Ce futau»! éTapréi ton ov^t, et coBforinémeatà la dénuuiâe du roi d*AustrAsie, que le trésor de Dagobert fut apporté à Gompiègne, où lea deni princes se hportagàrent égàlêm$ni, après avoir réservé à la reine-mère le fjsff dê tout ce gtie four pén aoait acquiâ depuis ^Hl Vaoait ipoutk* ( Fie de Uagohtft.)
(9) Fréd^iftire ne dit ceci que de Flaochat ; mais il fout également l'entendre d*Erchinoald, car « c'était un homme d*wn ésprit prudent, plein de » respect pour les serviteurs de Dieu, niidiocrement riche, elpoMé^roNf à w fin merveilleux degré l'affection de tous les grands ((ti royaume. » ( Vie de Mkigiiftert,) Comment avait- îl gagné cette affection T
veiil, et y mourut aussitôt (641). Ainsi se développaient de jour en jour les conséquences du fatal traité de 615. Le gouvernement passait aux mains de raristocratie, et les maires n'en voulaient plus tenir le dépôt que de sa bienveillance.
Auslrasie. — Sigebert H (633-656). — {ChUdebm).— Les événements marchaient encore plus vite en Austrasie. Pépin de Landen venait d'y mourir (640), et Grimoaldy son fils, ne devait lui succéder, en 64-2, qu'après avoir fait assassiner un rival du nom d'Oilion. Dans Tintervalle, et lorsque les Austrasiens pleuraient encore la perle qu'ils venaient de faire, Radulf^ duc de Thuringe» se révolta contre Sigebert, comptant, pour se rendre indépendant, sar la faiblesse du roi, Tinsubordination croissanle des seigneurs, et les intelligences qu'il entretenait secrètement avec plusieurs d*entre eux. Tous jurèrent cependant qu'ils immoleraient le rebelle. Mais quand il fallut aller le forcer sur la colline où il s'était retranché (i), la division se mit dans le conseil des grands, c les uns voulant combattre le » même jour, les autres attendre au lendemain. » Ce que connaissant Radulf, « et bien assuré que la plupart des I ducs ne voulaient pas l'attaquer avec leurs troupes, » il se précipita de son camp sur l'armée de Sigebert, et en fit un grand carnage. Ayant ainsi remporté la victoire, il regagna la colline. Sigebert, saisi d'une douleur extrême, restait assis sur son cheval, pleurant abondamment et regrettant avec amertume ceux qui étaient tombés. Ënfin il se retira avec les débris de son armée sous ses tentes, non loin de l'ennemi, et le lendemain, voyant qu'il ne pouvait lien contre Radulf, il lui envoya des messagers, afin de pouvoir repasser le Rhin en paix. Radulf ne méconnut point dans ses paroles la domination de Sigebert ; mais, après le départ de ce prinee, ne contenant phis son
(0 Sur les bords de 1 Unslrull.
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orgueil y il se conduisit en roi , et ne craignil point de conclure des traités avec les Wénédes et les nations voisines.
Le nouveau maire ne songea pas à Tinquiéter dans son indépendance. U méditait d'autres pensées, comme on le vit bientôt. Car, lorsque Sigebcrt vint à mourir (656), laissant un jeune fils nommé Dagobert , Grinioald , après avoir fait tomber sous les ciseaux la chevelure de cet enfant, cfaai^ea Didon, évéqne de Poitiers» de le conduire en Irlande, et lui substitua son propre fils Childebert. Mais Tusurpalion était trop prématinéc pour réussir. Un parti puissant, qui jalousait la maison de Pepin, tendit des embûches à Grimoald; on le conduisit adroitement à Paris avec son fils, sous prétexte de faire alliance avec le roi Glovis, et là tons deux, retenus prisonniers, périrent dans un cacliul obscur. Ceci se passait quelques mois après la mort de Sigebert.
Le royaume reste indms de 656 à 660, — Glovis réunit alors les trois royaumes ; mais, livré à la débauche et à
tous les excès de la table , depuis plus de deux ans , il avait perdu la raison (1), et il ne tarda pas à suivre son frère au tombeau. Il laissait trois fils, Chlotaire III ^ Childérik II et Théodaric III ^ nés d'une esclave saxonne, nommée Bathilde, que des corsaires avaient autrefois enlevée sur les côtes d'Angleterre , et que le maire du palais, après ravoir prise à son service pour sa grande beauté, avait lait épouser au roi son maître. Erchinoald, en homme prudent, maintint le royaume indivis et partagea la tutelle des jeunes princes avec leur mère. Mais Bathilde n'était ni moins vertueuse , ni moins habile qu'elle était belle ,
(1) Voy. les Gett, reg, franc , c 44. Fuit Chlodovcus omni spurcitiœ deditus , fornicarius et inclusor feminarum , gula et ebrietate coutentus. - — Et vit, Dagob. ad fin. — Or, c'est chez Erchinoald que Clovis connut BaihiUlf , iaquelle exerçait dans sa maison les fonctions dïchansou {poriUatrix), — Scrail-il téméraire d'accuser le maire du palais d'avoir i)reci|)ite son roi dans le désordre pour mieux Je dominer ?
el sa courte aiiaunistration fui signalée par de sages réformes. Elle défendit le trafic des esclaves par toute la Gaule, essaya d'adoucir le sort des pauvres tributaires^ que les impitoyables exigences du fisc réduisaient quelquefois à la nécessité de vendre leurs enfants , et ouvrit à Tinfoi lune de nombreux monastères. Elie s eiïorça aussi de bannir de Tcglise la simonie, qui faisait alors de grands ravages. Tandis qu'elle était occupée de ces soins , Erchinoald vint à mourir (660), et lesFranks, d'abord indécis, confièrent à Ebroin la charge de maire du palais.
Nemirie : Chlotaire III, Théodowc 111. >— Ausirasie : Childérik II, Clovis lUf Dagobbrt II. — Ebroin, — SaitU Léger. — Ebroîn commença par tuer l'évêque Sigebrand,
qui avail la confiance de la reine, et contraignit ensuite la reine elle-même à prendre le voile dans Tabbave de Cbelles (664). Il aurait voulu, comme son prédécesseur, gouverner tout Tenipire, mais les Aiistrasiens ne le souffrirent pas et digèrent un roi. Childérik II leur fut donné avec Wulfoald, pour maire, tandis que Chlotaire 111 était reconnu roi de Neustrie et de Bourgogne par les soins d'Ëbroïn.
« Né dans les derniers rangs de la société, i Ebroïa se montra le plus redoutable adveràaire de Taristocratie ; il
«alreprit de délivrer la royauté de la constante oppression des grands, ligués contre elle, sauf à retenir pour luimême, au détriment du prince qu'il servait, tout ce que son despotisme pourrait arracher à leurs communs ennemis. Mais les moyens politiques auxcjuels il recourut étaient trop violents pour réussir. Le premier fut de choisir les ducs, les gouverneurs dans une autre province que celle où ils avaient leurs possessions, leurs esclaves^ leurs dientsJsolés ainsi de leurs moyens personnels de puissance, ils seraient devenus les simples hommes du roi, et n'auraient pas rendu les charges héréditaires dans leurs familles. Le second fut de rapprocher les iois , les usages
divers des Dalîoos qui composaient Fempire des Franks,
cl de les fondre en une loi territoriale ^ où dominerait sans doule Fesprit louiain. Lbroïn >^('fiiblait d'ailleurs « s'être » donné la mission de tuer, de mettre en fuite ou d empri-
> sonner tous ceux d'entre lesFranks qui, nés d'un sang » illustre , pouvaient porter ombrage & son autorité. U les
> remplaçait ensuite par des gens qui. . . n'osaient résister a » ses ordres impies. » i lninme il devait crnindi c que sa conduite n'allumât quelque révolte, alin de prévenir luule tentative audacieuse, € il fit un édit tyrannique pour que » nul ne pût se présenter au palais sans en avoir reçu 1» Tordre. » Tous étaient dans l'abattement , craignant qu'il ne voulût les persécuter ainsi plus à l'aise, quand le roi Chlolaire vint à sortir de cette ville (G70).
Ehroïn aurait dû convoquer solonneUemetU les gra^ids^ mais il proclama Théodaric IIJ de sa propre autorité. Alors les grands de Neustrie et de Bourgogne , transportés dMndignation, bc rendent auprès de Childéric, mettant le feu aux maisons de ceux qui refusaient de les suivre, et reviennent avec lui et le maire Wulfoald, pour se venger d'Ebroïn. La victoire fut facile. Ëbroïn, abandonné des siens, se réfugia dans une église; on envahit aussitôt son trésor et on le dissipa. Pour lui, on voulait le tuer ; mais quelques évêques et particulièrement saint Léger , évêque d'Autun , intercédèrent en sa faveur, et on se contenta de l'envoyer en exil au monastère de Luxeuil. Childérik ayant ensuite ordonné qu'on lui amenât son firére Théodoric^ des flatteurs osèrent couper les cheveux du malheureux enfant, et le présentèrent en cet état. Le roi l'interrogea et lui demanda ce qu'il désirait qu'on fit de lui : « Je me vois, repondil-il, » injustement dépouillé du royaume, et je ne désire que » le Dieu du ciel pour juge. > On le rélégua au monastère de Saint-Denys.
Le nouveau règne, selon l'usage, commença par des édits réparateurs. C'était saint Léger qui avait jusque-là conduit, dirigé le parti de la noblesse, et pour cette raison
Ebroïn Im uvnit loujuurs témoigut' une hanie violente ; c'était lui qui, ])i\v ses conseils et son iniiépidilé , venait de renverser cet homme inique; Childcric le fit maire da palais (i), et suivant ses conseils accorda, à la sollicitation des seigneurs, « qu'on observerait la loi et la coutume de » cliacun, selon sa pall ie, comme faisaient jadis les juges ; » que les gouverneurs d'une province ne pourraient entrer j» dans une autre , et que la liberté de tous ne serait plus » opprimée, comme auparavant, par la violence d'un seul » maître» i Gela dura trois ans en tout. Le roi mérovingien, « cédant à de miiuvaiscs inspirations, car il élnil {Vumi » grande jeunesse, » revint peu n peu aux traditions de ses prédécesseurs, et, suivant l'expression d'un savant publiciste , rentra dans l'arbitraire comme dans un bien de famiUe. Saint Léger n'hésita point à lui reprocher ses injustices cL son mariage incestueux avec la lille de son oncle (2). Mais il ne fit qu'irriter Childéric, qui ordonna qu'on le conduisit au monastère de Luxeuil.
c Le ciel ne devait pas tarder à venger le eourageuK » prélat, n On vit renaître tous les excès dont Ebroïn subissail encore la peine ; et le roi, emporté par la fougue de son caractère , alla jusqu'à faire attacher à un arbre et battre de verges, comme un esclave, un frank de race floble,nommé Bodilon. Ce châtiment irrita toute la noblesse, et Bodilon, s'étanl armé avec un grand nombre de mécontents, vint dans la foret de Bondi, où il tua Cliildérik, ainsi que la reine, alors enceinte, et leur liis enfant (073).
« A cette nouvelle, les exilés sortirent de leurs retraites^ » comme on voit les serpents venimeux sortir de leurs i cavernes aux premières chaleurs du printemps. Leur fu* » rcur s'exhala avec une telle force , et produisît un tel D trouble dans la patrie, qu'on crut tout à fait que la venue de » l'Antéchrist approchait. Les gouverneurs des provinces
(Ij Vit, S. Lendeij.. par Ursin, auleur contenipotaiii. (â) BilîcliilUc, lillc de $igel)ei-l.
» commencèrent, à Tenvi les uns des autres, à s*atlaquer » avec une htiuie horrible ; et comme il n'y avait point de » roi établi au faîte du pouvoir, chacun voyait la justice dans n Ba propre volonté» et agissait sans redouter aucun frein.» Cependant le roi Théodùric III avait été replacé sur le pavois, et le maire Wulfoald s*étant enfui, les Neustriens, par le conseil de saint Léger et de son frérc Gérin, lui avaient donné pour successeur un certain Letidésius, fits du vieux maire Ërchinoald» si cher à Taristocratie. Mais la vie du cloître et le froc du moine n'avaient pas étouffé l'ambition d'Ebroïn; c il releva sa lêle venimeuse, et, » comme une vipère à qui reviennent ses poisons, feignant > d'être dévoué au roi Tliéodoric, il se mit en marche pour 9 aller au plus tôt vers lui avec ses compagnons » et saint Léger. Les deux adversaires s^étaient juré une amitié inaltérable dans le malheur. Ils avaient reçu tous deux, en sortant, la bénédiction de l'abbé ; ils firent ensemble leur entrée solennelle à Autun, au milieu de l'allégresse universelle du peuple, heureux de revoir son pontife^ après l'orage de la persécution. Gomme ils continuaient leur route, Ebroïn disparut & moitié chemin, jeta le froc^ reprit sa femme (1), vint tomber à Timproviste, à la tête d'une armée d'Austrasiens, sur le roi Théodoric, qui se tenait à Saint-Cloud , et le poursuivit dans sa fuite jusqu'à Bais sur la Somme, où il s'empara de son trésor. U promit ensuite fidélité à Leudésius, l'engageant à un plaid ou ils feraient la paix , et le malheureux maire ne s'était pas plus lut livré qu'il le lit mourir.
Mais il lui fallait son titre et un roi à gouverner, il prend alors» pour intimider Théodoric, un tout jeune enfant qu'il prétendait fils de Chlotaire III, le proclame roi sous le nom de Clovis III, et cherche ensuite les moyens de se défaire du seul rival qui puisse encore lui disputer le pouvoir. Deux de ses partisans^ Waimer et Diddon, se chargent de
(1) Ad mulierem, ut canis ad vomitum, rediens. Vit, S, JUodêg,
lui en épargner l'embarras, et dirigent une armée sur Aulun. A cette nouvelle saint Léger, qui était occupé à remelLre en ordre le& ailaires de la ville, iit briser à coups de marleau sa vaisselle plate^ et en distribua les morceaux au peuple, il prescrWit en outre un jeûne de trois jours, parcourut l'enceinte des murs avec la croix et les reliques des saints, se proslernanl contre terre à chaque porte, et priant Dieu avec larmes que^ s'il l'appelait au martyr, il éparg;nât du moins son peuple ; après quoi il rassembla Ions les fidèles dans l'église, et demanda pardon à chacun. Cependant la ville était entourée , et les vociférations de l'ennemi, semblables aux ahoiements des chiens, ne cessaient (le retentir nuit et jour autour des murs. L'évêque fit descendre un prêtre par dessus le rempart, avec mission d'aller demander aux hommes d'Ëbroïn ce qu'ils voulaient. Hais eux répondirent avec menaces qu'ils ne se retireraient pas qu'ils n'eussent pris Léger et assouvi leur fiiK ur dans son sang, à moins qu il ne jurât iidéiilé à Glovis. L'homme de Dieu jura qu'il était résolu n mourir plutôt que de s'écarter un instant de la fidélité qu'il avait promise à Théodoric ; et comme les assaillants , sur cette réponse, meltaient déjà le feu aux portes, il communia avec le pain et le vin en présence du peuple, dit adieu à tous ses frères, en leur recommandant, comme le Christ à ses disciples, la mémoire de sa passion, et s*étant fait ouvrir les portes, il s'avança en faisant porter devant lui les croix et les reliques. On se conLoiita pour le momcnl do lui arracher les yeux; après quoi on assigna à un certain Bobbon, qui avait été chassé de l'évéché de Valence et frappé dUmaihème^ la ville d'Aulun pour la posséder ou plutôt pour la dévaster.
Mais c'était peu pour Ebroïn ; il ordonna au duc de Champagne, Waimer, de conduire saint Léger dans une forêt et de l'y laisser mourir de faim. 11 ne mourut pas, et Waimer, ayant vu là le doigt de Dieu, le fit cacher dans un couvent. 11 y resta deux années, au bout desquelles on l'en lira pour le présenter au roi avec son frère. Ce roi n'était plus
Clovis , mais Théodoric : Glovis avait disparu depuis qu'Ebrom avait réussi, par le secours d une certaine faction, à se faire accepter en qualité de maire par son compétiteur. L'homme de Dieu, en abordant Ëbroïn, lui dit: a Tu veux régner par l'oppression sur toute la France, et » tu ne fais que flétrir la gloire que lu as acquise, quoique » indigne. » A ces mots le maire, entrant en fureur, ordonna de séparer les deux frères. Gérin fut lié à un poteau et lapidé incontinent. Pour le bienheureux Léger ^ on n'avait garde de le faire mourir si promptement. On le promena nu-pieds à travers une piscine semée de pierres algues comme des clous ; puis on lui tailla les lèvres et les joues, on lui arracha la langue, et après Tavoir honteusement dépouillé, on le conduisit na et tout sanglant par les rues ; enfin on le livra entre les mains d*un bourreau , qui le plaça sur une vile bêle de somme, et, s'étant pris de pitié pour lui, le conduisit au monastère de Fécamp, au fond de la Neustiie. Il y vécut encore deux ans, louant Dieu nuit et jour ; après quoi, irrité de voir que son ennemi fût de son vivant honoré comme martyr, Ebroïn feignit de vouloir venger l'assassinai de Ghildéric, et convoqua un concile pour faire dégrader le saint, comme complice de sa mort. Mais les prélats lui demandèrent vainement s'il se reconnaissait coupable ; il se contenta de répondre que Dieu savait ce qui en étaiL Alors on lui déchira sur le corps ses vêtements sacerdotaux, et le comte du palais fut chargé de le mettre à mort ; le comte ne voulut pas voir sa fin et chargea de rexéculion quatre de ses serviteurs ; ils conduisirent le saint au fond d'un bois, et^ tandis que trois d*entre eux le suppliaient de leur pardonner, le quatrième lui trancha la tête(1). Ainsi Thommedu peuple triomphait, au nom de la royauté, du chef de rarislocratie franque ;
(1) Peut-être n'est-H pas inutile d*avertir que les faits relatifs â saint Léger ont été complètement dénaturés par l^historien Simonde de Sisraondi.
mais il triomphai L dans le sany à la manière du peuple. Ce sang ne tarda pas à retomber sur sa lèle.
Cette même année, déjà fameuse par la mort tragique de l'évëque d'Autun, le devint encore par celle de l'inforluné Dagùheri IL Dépouillé dans son enfance par un usurpateur et relégué en Irlande, il avait été, au imlieu des troubles qui suivirent le meurtre de Childérik, rappelé de l'exil par les soins du duc Wulfoald, et ramené en Auslrasie par rentremise de miniWilfrid, évéque d'York (674). Mais il paraît qu'il ne put jamais oublier son malheur, et qu'il s'appliqua trop à le rappeler à ceux qui en avaient été les instruments. Les leudes conspirèrent contre ses jours el le tuèrent avec le conseiiUmenl des évêques (1). Sur ces entrefaites, saint Wilfrid revenait de Rome , chargé de reliques et d'autres objets sacrés, qu'il destinait à l'ornement et à la consolation de son église ; surpris dans sa marche par un des indignes prélats qui avaient fait mourir le roi, il faillit un instant subir le même sort; « Qui te donne, lui disail-on, la har- » diesse de paraître sur le territoire des Franks, toi qui » mériterais la mort pour nous avoir ramené ici Dagobert»
prince sans foi, chef sans courage, qui ruinait nos villes, » méprisait le conseil des seigneurs , humiliait comme t Boboam son peuple sous le tribut , et n'avait aucun res- I pect pour les églises de Dieu ni pour ses pontifes? 11 en » a été payé comme il le méritait, et tu peux voir son » cadavre gisant sans honneurs. > Mais saint Wilfrid répondit aux Austrasiens avec fermeté: « J'ai f iit ce (jne je » devais, en secourant l'exilé et en prulégeant rinluriune; I j'ai méprisé l'injustice des hommes et obéi à la justice • de Dieu, i
Austrasie. — Peimîv d'Héristal. — Il est probable que celle révolution fut en partie l'ouvrage de la puissante famille qui , après avoir déjà joué le premier rôle dans la
(t; SameH Wilfrid. mta, apud dom BoUQ. U m , p. 000-S05.
ruine de Brunehild, allait profiter de celle de Dagobert pour renverser la dynastie. Des deux branches dont elle se
composail, la première, celle de Pépin de Landcn, exerçait de temps immémorial une influence héréditaire sur les tribus comprises entre la Meuse, la Forét-Charbonuière et Ja frontière des Frisons. L'autre, celle qui reconnaissait pour chef saint Amouif, dominait principalement, à ce qu'il st iiiblc, sur le pays Messin, dont i illustre prélat était en (juelque sorte le patron religieux et politique. Le gouvernement despotique de lirunehiid les avait rapprochées ; un ma< riage cimenta leur alliance. An$ef^6, fils de saint Arnoulf, épousa Begga, fille de Pépin de Landen, et de ce mariage naquit Pcpin d'Hcrtstal, père de Charles-Martel et aïeul de Pepin-le-Bref. Demeurés sans chef par la mort de Wulfoad et Tassassinat de Dagobert, ce fut à ce Pépin d'Héri^tal, ainsi qu'au duc Martin, autre petit-fils d'Arnoulf par saint Cbloduif , que les leudes austrasiens confièrent le pouvoir suprême. Le premier soin de ces deux princes fut de replacer sous le joug les nations Iransrhénanes, StièveSy Bavarois et Saapons, qui avaient profité des derniers troubles pour le secouer (678). Après quoi , poussés par les transfuges de la Neustrie, ils vinrent, l'année suivante, attaquer Ebroïn à Luco-fago (1). Mais ils avaient mis trop de confiance dans leurs forces; battus et contraints de fuir, ils furent rudement poursuivis par le vainqueur. Martin se jeta dans la ville de Laon, et s'y fortifia. Ebroïn, voulant s'épargner les longues fatigues d'un siège, lui envoya en députation iEgilbert et (chose triste à dire) Réol, évéque de Reims , pour le séduire par de nombreuses promesses; car ils prélèrenl sur des châsses, dont les reliques avaient été enlevées , des serments de nulle valeur, Martin y ajouta foi et n'eut pas plus lôt franchi Penceinte de Laon, qu'il fut mis i mort (2) (G79).
(i) Ce lieu semble être le même que Latotao, où s*était déjà donoée line grande bataille en 596.
(î) Tous eee traits de perfidie justifient bien le mot de Salvien : Franei
Celle vicloiro,on augrncnUiiil raiiilace d'Ebruiii, précipjla sa ruine. Aussitôt après le supplice de saint Léger, il s'était remis à persécuter les grands, faisant mourir les uns, dépouillant les autres et les bannissant en pays étranger. Comme ses violences allaient toujours croissant, il arriva qu'enfin il enleva presque tous ses biens à un fi nnk, nommé Hermanfried , qu'il employait dans Tadminislralion des finances. Menacé de perdre encore la vie , Hermanfried , après avoir pris conseil des siens , rassembla pendant la nuit une troupe d'amis /et s'étant jeté sur Ebroîn, au mo^ ment où il sortait pour se rendre à matines, il le frappa du glaive (681) et s'enfuit en Auslrasie. Ainsi finit cet homme assurément remarquable par ses glandes vues politiques et l'indomptable énergie de son caractère. Cette énergie dégénéra souvent, il est vrai , en perfidie et en cruauté. Mars il no faut pas oublier que nous n'avons, pour juger EbrnVn, que les écrits passionnés de ses adversaires, ftqoe ces écrits eux-mêmes sont des témoignages irrécusables que , SI les qualités du maire n'appartiennent qu'à lui, ses défauts étaient ceux de son siècle.
Sa mort replaça la royauté mérovingienne sous le joug du traité de 015, et rendit à la maison des Pépins tout son ascendant. Waradon, que les Franks donnèrent pour suc- Cesseor à Ebroîn, conclut la paix avec elle ; et, sauf une courte période, durant laquelle son fils Gislemar^ après l'avoir supplanté , surprit par un faux serment l'armée ansli asienne et lui tua à Namur un grand nombre de nobles, son gouvernement peut être considéré comme dépendant de celui do Pépin d'Héristal. Mais, à la mort de Waradon (686), Berthaire , son gendre, qui le remplaça, reprit la politique d'Ebroïn et de Gislemar. Ce Berlhaire, s'il faut en croire le chroniqueur, ([ui esl toujours du parti du plus fort,^* était un homme d'une petite (aille ,
metifiaces, qui setailencorc plus vrai, s'il s'appliquail à lous les hir1)cnres. Nous expliquerons ailleurs les désonlies du clergé i^V. plus bas p. 2S8 el sq., cl le rhapilrc sur V Eglise ].
0 de peu d'intelligence, colère et léger, et méprisantsouvent
» ramiliéel les conseils des Franks, [c'est-à-dire, des grands], T> qui s'en indi^rnèrent.» Aussi beaucoup d'entre eux, abandonnant le maire y se lièrent à Pépin par des otages, et Texcitèrent à venger leur cause« 11 envoya d'abord une ambassade à Théodoric, pour l'engager à rappeler tous les exilés de la Ncustrie. « J'irai bientôt moi-même chercher CCS serfs fugitifs, » fut toute la réponse de Berthaire. Elle décida Pépin à les ramener à la tête d'une armée. « Quand 9 il eut rassemblé ses guerriers : « Ecoutez-moi, leur dit t Pepin^ et apprenez ce qui me contraint & cette guerre* » J*y suis surtout provoqué par les lamentations des prêtres » et des serviteurs de Dieu , qui plusieurs fois sont venus D me trouver, aûn que je secourusse par les armes les > églim injusleynent dépouillées de leurs patrimoines. Mais 9 un autre motif m*a porté à cette pénible entreprise : ce « sont les gémissements et les larmes des nobles franks » réfugiés auprès de moi , qui , accablés par tant de mal- 0 heurs, pensent que je puis en les secourant mériter la » protection du ciel. » Ces motifs ne paraissent cependant pas avoir fort rassuré le duc austrasien sur l'issue de la bataille; car il commença par négocier et offrir de l'argent (1). Elle se donna dans un lieu nommé Testry en Vermandois (687) , et Pépin , plus heureux qu'il n'osait peut-être l'espérer , battît fierthaire et Théodoric et les poursuivi! jusqu'à la Seine en soumettant tout le pays. Berthaire fut tué par les siens , à l'instigation de sa bellemère. Théodoric fut pris, et « Pépin, ayant en sa possession le roi et ses trésors,... retourna en Auslrasie (â), » après avoir établi son illustre prisonnier dans la ferme de ifamacea (3) , et placé auprès de lui, avec le titre de maire
(1) ^Rfial. JKfel. : Multa pondéra auri et argenti se sibi dare spopondit
(2) Fbbdbo. Chronie» eonltn. «
(3) Saivaot MabiUon , c*est Maumaguet oa Mommarquei , §ui la rive gauche de rOise, vers rembouchure de VAisnc , aux environs de Compicgne.
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de Neustrie , un certain Norbert , chargé pour ainsi dire
de le garder à vue. 11 n'y avait donc pas eu de seconde invasion de la Gaule par les Gcrmalm ; aucune terre n'avait été prise aux vaincus , aucun des guerriers aos- Irasiens ne s'était établi de force parmi eux ; seulement la royaaté ide Neustrie fut effacée de fait, et la domination passa des bords de la Seine à ceux de In Meuse. C'était en un mot la victoire de VAmirasie sur la lyeustrie^ de l'aristocratie sur la royauté , des coutumes germaniques sur les principes de la législation romaine.
Afin d'affermir sa domination, Pépin éleva son fils aîné» DrogoUj sous le nom de duc, à la dignité de maire du palais de Burgundie (1), et pour se réconcilier avec le parti qu'il avait combattu , lui fit épouser Austrude , fille de Waradon, et veuve de Bertbaire, pour qui la faction populaire avait un profond respect. Puis, quand son lieutenant Norbert vint à mourir, il désigna, pour lui succéder dans la mairie de Neustrie , le frère puiné de Drogon , Grimoald, a qui était un homme d'une grande douceur, » rempli de bonté et de bienveillance, faisant de larges au- )» mdneSy et adonné à l'oraison. » Le hasard servit en outre & étendre et à fortifier l'influence du duc austrasien parmi les franks; car Pepin vit descendre au tombeau trois rois de la maison de Mérovée. Théodoric mourut quatre ans après la bataille de Testry (691) , dans la ferme de Mamacca. Des trois fils qu'il laissait, l'aîné sous le nom de Clovis III, arriva seul d'abord au trône ; car il avait été convenu que TAusUasic n'aurait plus de roi ; mais quatre nouvelles années s'étaient à peine écoulées (C91-695), que Glovis mourait aussi , à peine âgé de quatorze ans. Child^)ert III, son frère cadet , lui succéda , et porta la
(1) Ou le fait généralemoit, avec Frédégaîre et lea Gestes dea rois franks, duc de la Champagne ; maia les Annales dè Metz doivent avoir raison, en le nommant ' duc âe$ Burgundêt , Drogonem duem potuit Surifundiofiiim ; car U est peu probable que Drogon n*aît été qne duc de Champagne» alors que son frère puiné devenait maire du palais de Neustrie^
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couronne de 695 à 711^ sans exercer d'ailleurs aucune autorilé. Â sa mort le litre de roi passa à son fils (1), Dagoberl III , encore enfant, dont les cinq années de règne (711-715) s'étendirent un peu au delà de la vie de
Pépin.
Cependant la victoire de Teslry, en affaiblissant la royauté et en assurant l'isolement et l'indépendance des grands, avait été pour les peuples du nord et du midi le signal de la révolte et de l'émancipation . L'Aquitaine était redevenuo un pays romain y qui n'avaiL plus rien de commun avec l'empire des Fraiiks , les nations [germaniques s étaient donné des ducs, et ne se souvenaient plus qu'elles eussent autrefois payé trilmt à l'Austrasie. A la voix de Pépin» rassemblée générale des Franks résolut (690) de repousser d'abord les efforts des barbares de la Germanie; et reprenant la lâche glorieuse qui leur était départie, les Austrasiens portèrent à la fois sur le Hbin la guerre et le christianisme. Ils commencèrent par attaquer Radbod^ duc des Frisons^ ({ui prétendait s'affranchir de la suzeraineté des rois franks. Ce duc et son peuple étaient encore idolâtres y et depuis quelque temps leur conversion était le principal but des missions du clergé saxon et irlandais. Saint VVilfrid, injustement dépossédé de son siège d'York par rarchevêqu& de Cantorbéry, et allant à Rome demander justice au pape, avait passé dans la Frise l'hiver de 679» et avec le consen» lement du duc Algise, il y avait ;uinoncé la banne nouvelle. (jrand nombre de seigneurs et plusieui s milliers d'iioinmes Uu peuple avaient cru à sa parole» et quand Ëbroïn, séduit par ses ennemis, envoya des messagers à Al(^se, avec des lettres où il lui promettait un boisseau de sous d'or» s'il lui remettait l'évêque Wilfiid ou sa tête, le duc ayant fait lire cette lettre en présence du saint et de ses compagnons» des envoyés d'Ebroïa et d'une grande foule de Frisons, la
(1) Ainsi, par suite des ronvcntions passées entre Pépin et Théodorrc, après la journée de Testry, CMotaire, le troisième ùï& de celui-ci, ne put parvenir au trône.
prîr, la déchira et la jeta au feu, en disant aux messagers: « Dites de ma part à votre maître : ainsi puisse le créateur 1 détruire le royaume et la vie de celui qui se parjure et
» ne garde pas les traités. » Les envoyés s'en retournèrent confus, et le premier apôtre de la Frise put continuer Irauquillemenl son œuvre et son voyage. Dix ans s'étaient écoulés depuis sa prédication, quand Pépin avec les Franks s'avança vers les eôtes de la mer du Nord pour cbercber Radbod ; il lui livra bataille entre le Rhin et la Meuse, auprès de Du^stedea (m dessus d'Uuecht), le vaiii^juit, le mit en fuite et s'en retourna chargé de dépouilles. Le maire n'en dut pas moins reporter presque chaque année la dévastation dans ce pays, jusqu'à ce que Radbod ayant demandé la paix, Pépin, pour unir les deux familles en même temps que les deux naliuns, fU épouser à son fils GiimoaLdy Tlieusinda, la iille du duc.
Le northumbrien WiUebrard n'avait pas peu contribué à ce résultat. Il était venu en Frise avec onze compagnons aussitôt après la bataille de Duersteden, et FV^pin s'était empressé de les appuyer, défendant de Icui faire aucun mal, et comblant de faveurs ceux qui abjuraient le paganisme. De cette manière ils convertirent un grand nombre d'idolâtres. Pépin fit ensuite nommer Willebrord archevêque des Frisons (696), et l'établit dans la cité des Willes (Wiltaburg), nommée Trajectum par les Gauluis-Uumains (Utreckt), La réputation de ce prélat se répandit au loin et lui attira de zélés coopérateurSy parmi lesquels se distingua saint WtUr franmy archevêque de Sens. Saint Wulframm pénétra dans la Frise indépendante, et parvint à se faire écouter de Radbod. Le duc soutïi it qu'il baptisai son fils, et lui-même avait déjà mis un pied dans la fontaine sacrée du baptême; mais, avant d'abjurer, il demanda au missionnaire en quel lieu se trouraient les âmes de son père, de ses aïeux et de tous les héros dont sa nation vénérait la mémoire. — « En enfer, répondit Wullramm ; mais quicun(|ue croira 2> désormais et recevra le baptême, sera dans la joie ctcr-
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» nelle avec Jésus-Chriî^l. — Je ne puis me résoudre^ dil le )» farouche Frison, à quiller la compagnie des princes mes X» prédécesseurs, pour demeurer avec un petit nombre de > pauvres dans ce royaume céleste ; j'aime mieux suivre » les anciens usages de ma nation. » Eûi disant ces paroles, il ressortit du baptistère.
Pépin fit encore beaucoup de guerres, de 709 à 712, contre les Allemands, les Bavarois, les Saxons et plusieurs auti*es nations de la Germanie. En 713, il tomba malade et se fil transporter è sa villa de Jopil, située sur la Meuse, près de Liège et vis-à-vis d^Héristal. Coiimie il sentait sa fin approcher , il appela à lui Grimoald , pensant déposer entre ses mains le fardeau du pouvoir (1). Son espérance fut trompée. Tandis qu'il faisait sa prière è Liège, devant la châsse de saint Lambert, Grimoald fat frappé par un païen et expira sous le coup. Ce fils de Pépin lui était né, ainsi que Drogon , d'une ferimie nommée Plectrude; mais a une autre femme, noble el » belle , Alpaïde , » lui avait donné un troisième fils , du nom de Charles (Karl, te fori^. Car Pépin avait conservé l'aiititjue usage de la polygamie, privilège honorifique des princes germains ; saint Lambert, évêque de Maestrich, ne craignit point de lui en faire un crime, et un jour qu'il était assis à la table du duc avec Alpaïde, il refusa de bénir la coupe de cette dernière. Drogon, frère d'Alpaïde, vengea cet outrage en laisant attaquer le courageux prélat par le toit de sa maison. C'était faire un martyr du défenseur des droits de Plectrude et de ses fils. La dévotion lui érigea un temple à Liège, et les honneurs qu'il y reçut purent paraître à Charles une nouvelle ofiTense. Toujours est-il que Pépin , soupçonnant Charles d'avoir armé le bras du meurtrier de Gî irnoald, le fit mettre en prison sous la garde de Piectrude,el choisit, pour lui succé^
(1) Drogon, scm 0k aîné, avait été eiiipuilf, unqanb auparavant, par une iièvro violente.
der dans la mairie, sous la tutelle de son aïeule, Théodoaldf fils naturel de Grimoald (1), qui avail tout au plus six
ans (714).
Etablir cet enfant sur un roi de seize ans^ c'était, dit Montesquieu , mettre un fantôme sur un fantôme. Les Neustriens le comprirent bien, et « s'étant soulevés..,, iU livrèrent bataille dans la forêt de Guise i Théodoald et aux anciens tendes de Pépin. Là périt une quantité innombrable de guerriers. Théodoald, séparé de ses compagnons, se sauva par la fuite » jusqu'à Cologne, où il ne larda pas à mourir, et la déroute des Austrasiens fut complète. Ainsi redevenus libres, les Neustriens élevèrent à la dignité de maire du palais un certain firank, nommé Ragmfred, et s'avancèrent jusqu'à la Meuse, ravageant tout sur leur chemin, en même temps qu'ils s'alliaient au duc Radbod, et l'excitaient à envahir de son côté le territoire des Franks. Puis Dagobert IU étant venu à mourir, ils tirèrent du cloître un certain Daniel, dont ils avaient eu soin de laisser grandir la chevelure, le dirent fils de Childénk II et le nommèrent Chilpérik //(715); « car, dit Erchambert, quand la descendance des rois vieiUà ma^iquer, les Franks ccdderUam sont dans Vusage de couronner celui qu'ils trouwnt le plus proche des Mérovingiens (2).
Charles-Martel (716-741). — La Neustrie avait reconquis la supériorité dont elle était déchue depuis la mort de Frédégonde. Humiliés, opprimés par elle, les Austra** siens tirèrent Charles de sa prison, et le prirent pour chef, f C'était, disent les Annales de Metz , le soleil qui renaît, î et qui paraît plus brillant après une éclipse. » Toutefois, le nouveau duc ne fut pas d'abord heureux. Comme Ragenfred arrivait à grands pas, tandis que Radbod se mettait en mouvement avec ses Frisons, Charles se jeta tout
(1) Ce priuce l'avait eu de la iiUe de Radbod, duc des Fiisons.
(2) ËaaiAiiBCRT, fragm, ann. 715, apud dom Bouquet, t. u, p. 691.
d'abord sur ceux-ci et fut défait (716). ProAtant du succès de leurs alliés d'oulre-Rhia , les Neustriens opérèrent aTCc eux leur jonction à travers ta forêt des Ardennes, et s'avancèrent jusqu'auprès de Cologne, dont ils mirent i ' feu et à sang les environs. « lis ne s'en reloumèrent pas sans avoir reçu de Plectruck un grafid nombre de présents ei de trésors. Mais, dans leur route, et au lieu dit AmbUf (i), Farmée de Charles leur fit essuyer un grave échec. Peu après, Charles, ayant de nouveau rassemblé ses guerriers, marcha contre Ghilpérik et Ragenfred. Ils en viai eut aux mains le 21 mars 717, qui était le dimanche de la Passion, dans un endroit du canton de Cambrai, nommé Vinci. H se fit là des deux côtés un grand carnage, [et Ton combattit très longtemps avant de savoir à qui resterait la victoire ; maij) la vaillance éprouvée des houimes de l'Est finit par remporter]. Ghilpérik et Ragenfred prirent la fuite, et Charles les poursuivit jusqu'aux portes de Paris. £tant ensuite retourné vers Cologne, le jeune duc prit possession de cette ville, qui lui ouvrit ses portes. Plectrude lui rendit les trésors de son père et remit tout en son pouvoir. Il voulut alors avoir un roi , et proclama CMotaire /F, [peiUrêtre fils de Dagobert II (719)].
€ Cependant Chilpérik et Ragenfred n^avaient pas en* core désespéré du succès de leur cause. Ils envoyèrent des messagers au duc d'Aquitaine, pour lui demander du secours, et le séduisirent en lui donnant le titre de roi et des présents. Eudes leva donc une armée de Gascons , vint à eux^ et ils marchèrent ensemble (2) » jusqu'à Soissons , où ils rencontrèrent Charles. Mais Charles les battit si bien qu'il leur fut impossible de se rallier. Eudes courut se mettre à couvert derrière la Loire , emmenant avec lui Chilpérik et le trésor royal. Quant a Ragenfred, il se soumit au vainqueur , renonça è
(1) Dans ]('. Liiiibourg.
(à) irRKUEa, continuât.
h iiiaine du palais de iNeuslrie et ubtiul en échange le duché d'Aujou. Sur ces entrefaites, Ghloiairc IV vint à mourir, et Charles offrit la paix au duc d'Aquitaine, sons condition qu'il lui livrerait son royal allié , et qu'il lui iLiaiL soumis. Kudes accepta Todie, el Chilpérik passa dans le camp de son ennemi, « qui se conduisit miséri- » cordieusemcnt envers lui, et l'établit roi sous son auto- » rilé (1). » Mais ce prince mourut Tannée suivante (730), et Charles^ qui avait besoin d'un nouveau roi , proclama Thicrrl I\\ fils de Dagoberl. La Neiislrie était décidément assujellie à l'Ausdasie , el la puissance du fiis de Pepm égalait celle de son pére.
Les barbares du nord et du midi vont désormais occuper toute l'attention et toute l'énergie de Charles. Il contraignit v^ans Irop de peine les Allemands , les Bavaroh et les Smabea à reconnaître la suprématie des maîtres de la Gaule (725). Mais les Saxmis résistèrent à ses attaques multipliées. Â la faveur des troubles civils, ils avaient porté leurs ravages dans les provinces de l'Austrasie où. s'était lurraée, pour la première fois, la conféd<M ation franke. ils avaient assujetti d'anciens peuples Iranks, les AUmires et les Bructères , et les nouveaux chrétiens que les missions avaient faits parmi ces daiiiers, avaient été dispersés comme la paille au souffle du vent. La Thunnge t'I la HessCy livrées aux flammes, avaient été réduites à abjurer le christianisme, pour calmer les fureurs de leurs eaoemis. Partout, sur le Rhin, les^lises épiscopales étaient sans évéques, et le baptême avait cessé d'être administré. Il semblait que les Saxons eussent résolu de relever de ses ruines leur antique domindlion, et de restaurer dans toute la Germanie le culte des anciens dieux, ijue devenait l'occident, le monde entier, si on ne parvenait à arrêter celte double invasion du. paganisme et de la barbarie? Charles n'arriva point à soumettre la fierté de ce peuple, qui
(I) Ànnal, Met,
marquait encore, comme aulrefois, la limite de ses possessions par d'affreux désens: c'était une guerre impitoyable qu'il devait laisser à son fils et â son petit-fils. Hais, en
pénétrant six fois dans le pays sauvap:o dt s Saxons, et en les combaltanl avec vigueur, de 718 à 738, il réussit à mettre des bornes à leur ambition et à leurs ravages. 11 6t plus encore. Il ne s'agissait plus seulement, comme jadis, de refouler la barbarie ; il ne suffisait même plus de la poiu suivre jusque dans ses retraites, et de Técraser au foyer même oii elle s'alimentait depuis tant de siècles. Il fallait aussi que le christianisme, plus puissant que les légions de l'Empire ou la bâche d'armes des guerriers austrasiens, franchît le Rhin à la suite des armées, et qu'il travaillât avec l'appui de leurs victoires à fixer la sauvage et mobile Allemagne derrière ses grands fleuves, en propageant jusqu'au pôle la civilisation chrétienne. L'avenir de la civilisation elle-même était à ce prix; elle ne pouvait demeu* rer slationnaire et indifférente à la conTersion des barbares, sans compromeltre ses destinées. Ce fut la gloire de Charles de l'avoir compris, et d'avoir appelé à son aide, dans cette lutte opiniâtre, les ministres de la religion.
Ils ne lui manquèrent pas, comme nous le verrons plus bas, et Charles, tranquille de ce côté, put tourner tous ses efforts contre les Smrasins, qui s'avançaient, en accuaiulaiit les ruines, à la conquête de la France et de l'Europe entière. Nous savons déjà combien l'alliance du duc d'Aquitaine et du berber M unuza fut fatale à ce dernier; elle n'avait pas été moins funeste à Eudes. Le prince Charles, en ayant été instruit, avait levé une armée, passé la Loire, mis le duc en déronle et ravagé sa terre (731). H dut en coûter à la fierté du vaincu, quand, au passage de la Garonne, Âbderrahman eut ensuite culbuté ses Aquitains et ses Vascons (732), d'être contraint d'implorer le secours du maire austrasien. Déjà c plusieurs seigneurs français , du un chroniqueur arabe, ùlaient venus se plaindre à Charles de l'excès des maux occasionnés par les Musulmans, cl
lui représenter la honle qui devait rejaillir sur ic pays, si on laissait ainsi des hommes armés à la légère, et en général déaués de tout appareil mililaire, braver des guerriers munis de cuirasses et armés de tout ce que la guerre peut offrir de plus terrible. Charles leur avait répondu : « Laissez-les faire ; ils sont au moment de leur plus grande » audace, et ressemblent à un luirent qui renverse tout » sur son passage^ L'enthousiasme leur tient lieu de cui- I rasses» et le courage de places fortes. Mais» quand leurs I mains seront pleines de butin, quand ils auront pris » du goût pour les belles demeures et les aises de la vie, » quand r«inil)iiion se sera emparée des chefs, que la di- I vision aura pénétré dans leurs rangs, alors nous irons » à eux, sûrs de la victoire. » Ce fut en effet ce qui arriva. Ils approchaient de Tours, traînant après eux leurs femmes et leurs enfants, avec d'iuiiiienses dépouilles, dont la conservation ralentissait leur marche autant qu'elle devait refroidir leur ardeur; ils venaient de s'engager entre les deux rangs de collines qui, prés de la ville, enserrent le bassin de la Loire, ({uand le bruit se répandit parmi eux que Charles s'avani;ai[ à la tête des vieilles bandes qui lui avaient concjuis une partie de rAllemagnc. A celte nouvelle, Abderrhaman, trop habile pour combattre dans celte espèce d'arène, que commandaient de tous côtés des hauteurs^ recula, quitta les bords de la Loire, et se rabatlit sur Poitiers, suivi de près parles Franks, (jui l'atteignirent aux environs de celte ville. Ce fut sans tloute un moment solennel que celui où se trouvèrent en pK seuce ces deux puissantes armées, dévouées chacune à la propagation et au triomphe d'une religion et d'une civilisation particulières, chacune émue à l'aspect d'une nalure (|ui lui est étrangère, et sentant que do celte lutte avec des ennemis inconnus dépend le sort du monde. Durant sept jours^ on s'observa, on escarmoucha. Enfin un samedi, à l'aube d'une matinée d'automne (octobre 732), Abderrhaman donna le sigiial de 1 attaque. Les escadrons arabes s'ébran-
lèrent el se précipitèreni avec ardeur ; « mais les bataillons franks éiaienl rangés comme des murs solides, comme des remparts de glace ; » ils s'y brisèrent sans les ébranler. Vainement les cavaliers succèdent aux cavaliers : ils s'avancent et se retirent avec une rapidité qui semble multiplier leur noîubrc , et leur courage persévérant renouveile pendant tout le jour ces charges impétueuses ; le succès ne couronne point leurs eûbrts ; le léger burnous des enfant du désert est impuissant à les protéger contre la redoutable épée des Franks, et ils tombent moissonnés par le fer ennemi. En lin, vers le soir, un corps d'Aquilains s*étanl détaché de Tarmée pour se porter sur le camp des Arabes, ceux-ci quittèrent le champ de bataille pour courir à la défense de leur butin. Abderrhaman voulut les rallier, et se jeta au plus fort de la mêlée ; il y trouva la mort. Cette mort, ce mouvement de retraite décidèrent de la victoire. Alors les Franks élevèrent leurs armes, comme pour demander du repos à leurs chefs, voulant se réserver pour le combat du lendemain ; car ils voyaient la campagne couverte au loin des tentes des Sarrasins. Mais quand , le lendemain au premier jour, ils se rangèrent en bataille, ils reconnurent que les tentes étaient vides el que Tennemi, effrayé de la perte qu'il avait éprouvée , était parti pendant la nuit et se trouvait déjà loin. La perte des Sarrasins ne fut cependant pas aussi grande que l'ont supposé les chroniqueurs de l'époque , en la portant à trois cent soixante-quinze mille hommes: les événements qui suivirent le prouvent assez. Ce qui est vrai, c'est que Charles, a qui les prodiges de valeur qu'il avait faits dans celle journée ont gagné le surnom de (Tudites) Martel^ sous lequel il est connu dans T histoire, ne se crut pas en étal d'inquiéter la retraite des Arabes^ et qu'il ramena ses troupes dans leurs foyers, content de leur avoir distribué le riche butin des vaincus.
La victoire de ce prince eut pour résultat indirect de convaincre Eudes d'impuissance; il rendit honimagc à
biaries-Martel poor tontes ses possessions, et quand 9 ^int
à mourir (735), son fils Hunold reçut hi duché d'Aquilaïue du maire du palais, en lui jurant fidélilé.
Charles descendit ensuite (7â7) dans la Provence, pour arrêter les nouveaui progrès des Sarrasins, hès il avait pénétré dans la ftirgundie, dont les seigneurs, grâce aux discordes et aux guerres étrangères, s'étaient rendus à peu près indépendants, et s'élanl empare de Lyon , il afait établi ses juges jusqu'à Marseille et Arles, puis était revenu, chargé de trésors, dans le tvffaume de$ Franks, Mais les seigneurs Burgundes, ne pouvant se résigner au joug, s'étaient révoltés à la voix d Un ccilaiii Mauronle , qui avait fait alliance avec le gouverneur arabe de Narboone, et lui avait livré les places d'Arles et d'Avignon. Les Arabes redevenaient donc menaçants ponr la Gaule , et l'œuvre de Charles^Martel était compromise, s'il ne se hàiait de la consolider par dt; nouveaux succès. Il vint aussitôt avec son frère ChUdebrand, guerrier coui ageux , et après avoir repris Avignon au son des trompettes, il v mit le feu. Il s'avança ensuite sur Narboime et en forma le siège; mais la place était bien défendue par Athima^ son gouverneur; et une grande armée arabe, euvù\éc par l'émir d'Espagne, Ocba, sous la conduite d'Omar-Ebn-Khaled, débarquait dans le voisinage pour en assurer la délivrance. Forcé de se retirer, Charles se Tengea de cet échec en anéantissant l'armée d'Omar sur les bords de la J?trre (737), et en ravageant toîit le pays des Goths {\n Scptiuianie). 11 détruisit de fond en comble Nismes, dont les arènes portent encore la trace de l'incendie qu'il y alluma , renversa les murs d'Agdeet de Béziers, rasa Maguelonne, et portant le fer et le feu dans tous les châteaux qu'il put atteindre, s'efforça de n'en laisser aucun dont les Maures pussent abuser contre lui.
Cependant , quand il fut parti , les Sarrasins reprirent leurs courses, et de nouveau favorisés par le perfide Mauronte, ils s'établirent à Marseille et dans les villes des bords du Rhône , d'où ils inquiétaient la Ligurie. Aussi
Charles reprit contre eux les armes, mais cette fois de
coiu ei l avec Luilprand , roi des Lombards, L'effort réuni des deux nations enleva la Provence aux Sarrasins et les resserra dans la Septimanie (739). Obligés par la bravoure des Franks, autant que par leurs propres dissensions, à renoncer a la conquête de la Gaule, les Musulmans s'en consolèrent en disant que, « les Franks étant exclus d'avance du
> paradis , Dieu avait voulu les dédommager en ce monde 9 par le don d'une contrée riche et fertile, où le figuier, » le châtaignier et le pistachier étalent leurs fruits savou-
> reux (1). 9
Cet heureux résultat fit de Charles-Martel le héros le plus illustre de son temps ; la chrétienté le salua comme son sauveur, et le chef de l'Eglise, Grégoire III , lui envoya le titre de patrice romain avec de magnifiques présents.
On a dit que Charles-Martel n'avait pu entreprendre ou
soutenir tant de guerres sans récompenser ses fidèles par des bénéfices, et que l'étal du domaine royal, apauvri par la munificence des princes, l'avait contraint de porter la main sur les biens de TËglise ; qu'il avait dépouillé le clergé par un acté formel de sa volonté, et fait passer, eu glande partie du moins, la propriété ecclésiastique aut mains des seigneurs et des hommes libres. Mais celte assertion n'a pour elle aucun des mmmments hùtoriqxies de l'époque ; ni les chroniques, ni les- biographies des saints, ni les actes des conciles, ni la correspondance de Boniface n'accusent la mémoire de Charles ; et si nous voyons ce prince déposer son parrain, Févêque de Reims, Rigoberl, qui avait refusé de Tappuyer dans sa lutta avec Kagenfred; si nous le voyons exiler à Cologne, avec toute sa famille, saint Eucher, évâque d'Orléans, que de perfides courtisans avaient su lui rendre suspect ; enfermer à Bastonavîlla révêque d'Auxerre, Hainaïai , accusé de trahison dans la
(1) 11e ne cessèrent pourtant pas leurs incarsîons avant I*an
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guei ic d'Aqui laine ; condamner à une éternelle caplivité l'abbé Cœleslin (1), à cause de ses liaisons avec le maire «<ie Neuslrie, et laire tomber la tête de son propre parent, Widon, abbé de Saiat*WandriUe, engagé dans une oonspU ration , nous eomprenons que le fils de Pépin d'Héristal ne* recula devant aucune violence pour afTermir tout d'abord son autorité menacée par la royauté neu^Uie^ne et les partisans qu'elle avait en Austrasie, mais nous ne voyons pas que les complots qu'il eut à d^ouer lui aient servi de prétexte pour dépouiller TEglise de ses domaines.
Il fit sans doute ce qu'avaient fait avant lui les Ebroïn , les Dagobert, les Ghilpérik, pour ne pas dire la plupart de ceux qui l'avaient précédé dans l'administrai ion des allaires. U put donc, soit en retardant ou prévenant les élections » soit en imposant aux électeurs sa volonté , soit en réunissant plusieurs charges enlrc les mêmes mains , se servir des abbayes et des évèchés pour récompenser des parenls , des amis dévoués» s'attacher des seigneurs puissants, se créer un parti considérable. Ainsi aomma-t-il à la place de Rigobert le laïque Milon, qui l'avait suivi surles«hamps de batuiUc , et qui devint évêque de Trêves et de Reims ; ainsi donna-t-il à Widon le gouvernement des abbayes de Fonteneileet de Saint-Waast. Hugues, son neveu, occupait les trois sièges de Paris, de Rouen et de Bayeux; et il y a lieu de penser que Gerold et Gewitieb furent é la fois évôques de Ma yen ce cl de Worras.
On peut même adnieltre , si Ton veut , que celte intrusion violante des laies dans les bénéfices et les dignités ecclésiastiques s'accrat sous le gouvernement de Cbarles- Mertel , sans qu'il y prît tou|ours une part directe, parce que la décadence Loujouis croissante des mœurs religieuses, en affaiblissant l'autorité du clergé , exposa nalurellemcnt ses droits et ses propriétés aux attaques ou aux entreprises d'hommes aussi avides qu'audacieux. U n'était pas rare, à
(1) Ai)iM< 4le Blaiulinium.
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tfelle époque, de voir des évêques et des abbés qoiUer le froc ou la iiiilre pour le cas()uc cl l'épéc , leurs paisibles retrailes pour le lumuUe de la vie guerrière, et se plaiie* à enlretcDir celle agitation au sein même de la paix par des festins » des jeux et des chasses. Ils y dissipaieat leurs revenus , et puis, 8& fondant sur le principe , établi avec trop de confiance par les conciles, que les biens des églises sont la chose des évêques et que ceux-ci peuvent les aliéner en viager pour subvenir aux nécessités des clercs (1), ils vendaient les plus beaux domaines des évéchés et des monastères; quelquefois même, en prenant possession, ils commençaient par faire la part de leurs parents et de leurs amis. C*esl ainsi que, somla tyrannie plutôt que Vadministration de Teuthstndf le noble monastère de FonteneUe tomba^ dit le chroniqueur, dans la plus déplorable ignO' minie. Cet abbé de Saint-Martin de Tours c eut à peine » pris possession dadit monastère, qu'il lui ravit ses pro- » priélés les plus précieuses et le fit passer de l'état le ? plus prospère à la plus extrême pauvreté ; car il lui en- » leva le tiers à peu près de ses biens , qu'il distribua à » ses parents et à des hommes du roi (S). » On peut se représenter d'après cela )es désordres que durent introduire (Jaiis l'église ces hommes grossiers et charnels (3) qui n'avaient du religieux ou de l'évéque que la tonsure, et juger combien ils précipitèrent la ruine de la discipline ecclésiastique. « Les terres qui servaient à l'entretien des sol- » dats du Christ , dit le même chroniqueur, servent aujou^ y d'hui à nourrir des chiens; ce qui servait à entretenir i> des lumières dans l'Eglise^ devant Taulel du Christ , t> sert à payer des baudriers, des bracelets, des colliers » et des selles ornées d'or et d'argent. Et un peu plus loin : « Widon, le successeur de Teutbsind^ était du nom-
(1) Lav. Ctmeilio Galliœ , p. H n .
(2) Pkbtz, Jlfoftttiimifa GêrmaniiB, t. n. p. 383.
(8) Carnates homines et idiotae Allemanni , Bajuvarii . vel Franci- — Otolon, Bonif, vita, I. ii , $ i.
» bre (les clercs séculiers. Il avait toujours au côté cette » courte cpée que Ton appelle espadillon {semispatium)^ B portait une saie au lieu de chape , et se souciait très > peu des prescriptions canoniques. Car il se taisait tou- 9 jours suivre d'une meute nombreuse » avec Laquelle il » chassait à outrance , et il excellait surtout à atteindre » les oiseaux à coups de flèches , beaucoiij) plus occupé I de ces amuseaients que d'études et de discipline reii- I gîeuse. »
, Certes » les avantages mondains attachés à la possession des abbayes, des évéchés , et que trop de titulaires faisaient
briller à tous les yeux , étaient bien propres à allumer la convoitise dans le cœur des demi-barbares que nourrissait la terre austrasienne ; aussi conçoit-on qu*ils n'aient pas épargné le domaine ecclésiastique. Mais rien n'autorise à eroire que Charles-Martel ait provoqué ou même encouragé ces usurpations. Le mal était plus ancien que lui, et sans doute plus fort que lui. Tout ce qu'on pourrait lui reproclicr, e'est de Tavoir toléré; encore le reproche l'alleint-il moins que tous se^ prédécesseurs, puisqu'il ne fit qu'hériter de la situation , et que les guerres auiequelles il fut fatalement entraîné, durent encore malgré lui en aggraver le scandale.
Malheurcusemont il arriva que les désordres dont nous parlons , aiiectèrent plus qu'aucun autre Févêché de Reims; et bien que Milon , le profanateur des églises de Reims et de Trêves, ait, en dépit des injonctions du pape et du concile , continué pendant douze années après la mort de Charles ses impiétés et ses dépôt (einents , bien que le gouvernement de Pepin-le-Bref n'ait point été exempt de violences commises contre les maisons religieuses (i) , ce
(I) N*est*ce pas sous Pepiu , si ce n'est par ses ordres , qu*à une centaine de manses près, les domaines de l'évèché trAuxcrre furent livrés à
six Ciipitaines liavnrois ? N'est ce pas lui qui donna l'abbaye de rilnnfcuiîlc, avec le ronité d'Anjou, à un seigneur nommé (inïdulfc de Ravennc? Ncst-re pn.s lui qui. en 753, vendit à Widon la dij^iuti' (i ;thlH' Je Foutencllf, qu il cxi'K-a in-n^inul lreule-qu;iUe ans , livrant une grande partie des biens du monastère aux hommes du roi ?
bigiiiz
fut i'adiiiiiiii^iialiun de Charles, ce fui sa mémoire, que^ sous riiispiration d'Hincmar, évoque de Reims, les écrivains du clergé chargèrent, au milieu du sièclei pour intimider el arrêter les usurpatears des biens ecclésiastiques. Ils commencèrent alors A raconter qa*Eocher, révêque d'Orléans , ayant été ravi en extase vit ce prince touî'menlé par les démons au plus profond de Tenfer, pour avoir dérobé la propriété des saints; que , revenu à lui , le prélat recommanda d'aller au sépulcre de Gbarles , disant, en témoignage de la vérité de sa vision, qu'on le trouverait vide, el qu'en effet, lorsqu'on ouvrit le tombeau , il n'y pyrul que des traces de feu et un serpent qui en sortit à l'instant. La vérité est que saint Eucher mourut trois ans avant Tillustre maire du palais. Mais , en 858, guidés par Hincmar, les pères du concile de Kiersi n'en transmettaient pas moins tous les détails de l'histoire avec de nouvelles erreurs, que leiî savants béné-» diclins n'ont pas craint de signaler.
Assurément il y avait dans cette conduite une grande ignorance , pour ne pas dire un profond oubli des bienfaits de l'administration de Charles-Martel. Car, loin d'avoir dépouillé le clergé, il l'avait enrichi de ses dons; les églises d'Ulrecht et de Saint-Sauve, les monastères de Fonlenelle, de Saint-Maximin^ de Sainl-Denys , de Castres, de Saint- Gall , etc. • ont recueilli ses bienfaits et consacré le souvenir de ses pieuses libéralités.
• Boni face el ses missions. — Il avait fait plus encore; non-seulement il avait sauvé l'Eglise à la journée de Poitiers, mais il l'avait aidée à étendre le domaine de la foi, et à conquérir au catholicisme les peuples sauvages de la Germanie. C'est ici qu'apparaît VApoîre de V Allemagne , dont le nom trois fois illustre est révéré par toute l'Eglise. Missionnaire, il évangélisa les nations idolâtres do la Germanie, et travailla à les fixer au sol, en leur faisant goûter les bienfaits de la civilisation
chrétienne ; jjt inuil des Gaules et de rAllèniagne , il réforma les mœurs du clergé et releva de sa mine la discipline eeclésiastique ; légat de la coar de Rome, il rapprocha du Saint-Siège les maires austrasiens, et par cette alliance facilita leur élévation sur le trône, en même temps qu'il prépara la puissance temporelle des papes. Il était né à Wessex et avait étudié et enseigné avec éclat au. monastère de Nnscelle la grammaire > la poétique et les saintes Ecritures. Ordonné prêtre à trente ans, il avait montré tant de prudence et d'habileté, (lu'il n'était point dans la Grande-Bretagne d'affaire diflicile |)our laquelle on n'invoquât ses lumières et son expérience, a Mais, dit son biographe Othlon» déjà détaché des gloires humaines, il » cherchait ou il pourrait porter au loin le nom du Christ, i Aussi, dès 715, alla-t-il en Frise, avec la pei inibbion de son abbé, faire, sous le pieux AVillibrord, ses premières armes contre les païens. Contraint par la révolte de Ratbod, duc des Frisons, de regagner son tle, il aima mieux, à la mort de son ahbé, reprendre son pèlerinage et la prédication, que d'être élevé à la première place du raonaslère, et partit, en 718, pour Rome avec des lettres de recoininandation de son évéque Daniel. c< 11 traversa seul des mers et des • » contrées inconnues, jusqu'à ce qu'il eût rassemblé sur
> son chemin une multitude de serviteurs de Dieu» con- » duits vers le îiirino but et animés du même esprit que
> lui;... il put franchir sans peine, avec l'aide de Dieu, les » défilés des Âlpes, échapper à la férocité plus dangereuse 1 des Lombards, et arriva heureusement au terme de son i voyage. » Le pape Grégoire II Faccueillit avec des yeux riants et un visaye affable y l'interropen sur ses doctrines, et le chargea « d'aller porter la parole de Dieu aux nations
> incrédules. » Il se rendit donc dans la Thuringe, et il y répandait, depuis quelques années , avec autant de fruit que de zèle, la semence de la foi, quand le pontife, pour mieux s'entendre avec lui et récompenser ses services, le fit venir à Rome, et le revêtit de la dignité <Xévéque ré^
(/ioiiuui/c iJ'^S). Il se noniiimil aiurs Winlnalj mais t u le sacrant, Crpc^oire 11 changea son nom en celui de Bonijaœ^ sous lequel il esl plus connu. Boniface ne quilia point Rome sans avoir reçu des lettres du Saint-Siège pour le duc des Franks, et celui-ci ne manqua pas de lui accorder sa protection (1).
Puissamment secondé par Charles - Martel , Boniface convertit ou rappela au christianisme une grande foule de peuples dans la Frise^ la Hesse, la Thuringe, la Saxe et la Bavière. Partout il renversait les objets de la superstition païenne, corrigeait les prêtres dissolus, et fondait des monastères destinés à adermir et à étendre l'empire de la foi. Les obstacles ne lui manquèrent pas du côté des tribus barbares qui demeuraient attachées a la religion et à l'indépendance de leurs pères ; et nous voyons par ses lettres qu'une seule de leurs incursions ruina de fond en comble une trenlaine d'églises {%. Mais les plus grands et les plus pénibles lui vinrent sans contredit des membres du clergé qui se complaisaient dans le désordre, a Quelques-uns, écrit* » il à Daniel, son ancien évêque^ s'abstiennent des viandes 1» que Dieu nous a données, aussi bien que du pain et du )> reste, ne vivant que de lait et de miel. D'autres souji*. tiennent que ceux qui ont commis l'homicide et l'adul- » tère, tout en persévérant daus leurs crimes,, peuvent êtr^ » ordonnés prêtres. De telles doctrines nuisent beaucoup o au peuple, toujours prêt à suivre les docteurs indulgents. » Et nous voudrions rompre avec ceux qui les prêchent ; » car je me souviens qu'au temps de mon ordination, le
(i) «... Nous vous en avertissons, ét-n\ ait-il aux évêqvics, durs, comtes et » vicaires, afin qu'en quelque lieu qu'il passe, avec votre atlectioii et sous >' notre sauve:rarde, i! soit en paix et en sécurité, et qu'il puisse faire et » recevoir j UiUce. S il vieut à se trouver dans quelque nécessité non prévue «< par la loi, qu'il rcÀleen paix jusqu'à ce qu'il soit en uolre présence, lai, ]» comme ceux qui se réclameront de lui et qui espéreront eu lui. Que nul » n'ose lui être contraire ou lui porter dommage, et qu'il demeure en. M tout temps tranquille sous noire protection. . .»
(1) S. BoNiF. eptff. m, 9S.
^ pape Grégoire me fit jurer sur le corps de saint Pierre « que j'éviterais toute communication avec ces transgres- » seurs des canons ; mais je ne puis éviter de les rencon- » trer à la coar du prince des Franks qui nous soutient» » et sans la protection duquel je ne pourrais ni gouverner f le peuple, ni défendre les prêtres, les moines et les ser^ » vileurs de Dieu, ni empêcher les cérémonies païennes et » l'idolâtrie dans l'Kgliâe. Je me contente donc de ne » point communier avec eux et de ne point prendre leurs » avis (1). »
Au reste il faut reconnaître avec Boniface et le pape Zacliarie, qu'il y avail alors en ces parages grand nombre d'imposteurs (2), « qui portaient faussement le nom d'évêques et de prêtres, sans avoir jamais été ordonnés par de vrais évéques, se jouant des peuples et trou*blant le ministère de FEglise ; trompeurs et vagabonds, souillés (les crimes les plus abominables ; hypocrites et sacrilèges, échappés pour la plupart à la servitude, et qui, s'étant fait lonsurer, s'étaient transformés en ministres de Jésus*€lhrist» et vivaient à leur fantaisie sans reconnattre d'évêque. » Tous ces suppâts de Saian devaient assurément iilre moins faciles à convertir que bcaacou|) de païens. Mais le zèle de Boniface semblait croître avec les obstacles. Il dénonce au pape tantôt un prôUre scot (écossais) nommé Samton^ qui prétendait qu*on pouvait devenir chrétien sans baptême par la seule imposition des mains de T^éque ; tantôt Virgile, un des prêtres qui travail In icnl en Bavière sous sa conduite (3), et qui, non conlenL de semer la division entre lui et Odilon, duc de Bavière, enseignait cette doctrine perverse qu'il y a un autre monde et d'autres hommes sous la terre, un autre soleil et une autre lune;
(1) td. 9.
(î) Plus que de prêtres catlioliques, Zacuah. epist, 10. — Cf. OfliLON, Ub. 2, S <•
(3) El non saint Virgile, évoque de Sallzbourg, t omme le dit M. Miche- Jet, p. m.
L'irlandais Clément et le gaulois Adalbert troublaient aus?t TEglise Le premier prêchait, entreautres raonsti uosilés,que Jésas^hrist, en descendant aux enfers» avait délivré tonales damnés ; îl rejetait ranforité des conciles des Pères, atta^ quail le dugme de la pi Adeslination , la discipline et la morale de l'Eglise. L'autre érigeait des oratoires et des croix près des fontaines ; le peuple y courait et désertait les églises» disant : « Nous serons aidés par les mérites » de saint Adalbert. > Cet Adalbert était si révéré qu'on
disputait ses angles et ses cheveux pour les lionorer et les porter avec les reliques de saint Pierre. Lni-mème poussait Torgueil jusqu'à se comparer aux Apôtres el à ne vouloir consacrer d'église qu'en son propre nom. 11 disait à ceux qui venaient se prosterner à ses pieds et lui faire leur confession : « Je sais vos péchés ; vos plus secrètes » pensées me sont connues, il n'est pas hesuiii de vous > confesser ; vos péchés passés vous sont remis : allez en » paix dans vos familles, sûrs de votre absolution, i II avait reçu sa mission de Jésus-Christ par une lettre , c qui était tombée à Jérusalem et qui avait été trouvée par Tarchange saint Michel à ia porte d'Ephiem.Un prêtre, nonimé Icoré, Tavait lue et copiée, puis Tavail envo;yée à la ville de Jérémie à un autre prêtre nommé Talasius, et de proche en proche elle était arrivée par les mains d'un ange à la la ville de Rome, au sépulcre de saint Pierre, oii sont les clés du royaume des cieux. » Adalbert, comme disait le pape» avait entièrement perdu le sens» et il fallait certes que tous ceux qui Técoutaient eussent aussi peu de juge^ ment que des enfants ; mais il n'en était pas moins nécessaire qu'il cessât de tromper les esprits faibles (1), et sur la demande de Boniiace , Zacharie pria les fils de Charles de Temprisonner avec Clément.
Le pieux évéque allait poursuivant^ au cœur même de la chrétienté, tout ce qui pouvait s'opposer au succès de son
(1) Couciie de Aome m 745. ^ Conct^» t. vt.
apostolat. Ainsi se plaignait-il à Zacharie de quelques usages payens observés dans Rome. « Les Allemands, les Bavarois, 1 les Fraoks, lui écrivait-il, répètent ici qu^aux calendeis » de jaiivier,dans le voisinage de Téglise de Saint>Pîerre. on 1» exécute jour et nuit des danses sur les places publiques B à la manière des païdns, en poussant cuiiiroe eux des cris
> et en chantant des chansons sacrilèges ; ils racontent » que ce jour-là, et même la nuit, les tables sont chargées
> de mets ; que personne ne voudrait alors prêter à son » voisin ni feu, ni usiensiles, ni rien de ce qu'il aurait
> au logis. Ils ajoutent qu'ils ont vu des femmes porter » aux bras et aux jambes des philactéres et des franges, » comme c'était Tusage parmi les gentils, et offrir aux » étrangers toutes sortes de choses à acheter. Ces actes » deviennent pour des irens grossiers un objet de risée,
> et un obstacle à notre prédication, comme à la foi(1).» Boniface osa même demander au pontife s'il était vrai qu'il violât, comme on le disait, les saints canons, en permettant Pachat des dignités ecclésiastiques. Et le pape n'hésilait pas à se justifier, car il savait que le prélat n*agissait point par orgueil, mais par un zèle scrupuleux pour la maison de Dieu, dont il avait promis et dont il était jaloux d'assurer la pureté. Aussi voyons-nous la sollicitude de Boniface s'étendre jusque sur l'église anglo^ saxonne.
Apôtre des Saxons du continent, il n'eût pu d'ailleurs oublier ceux de la Grande-iiretagne, dont il était soiti. Sa patrie était fiére de lui avoir donné le jour , et le lui témoignait d'une manière touchante. Sans parler des évêques, le roi de Wessex, Sigebald, et le roi d'Estanglie, jElbualdy lui écrivaient pour le prier de se souvenir d'eux à Faulei, et l'assurer qu'on faisait partout mention de lui, aux messes et aux sept heures canonniales. EUi^ilbert^ roi de Kent, lui envoyait un vase d'argent et
Ci)BoMF., epUt. ad Zachar,^ 132.
queliiucs autres présents, el lui cJeniandaii avec ses prières deux faucons, parce qu'il ne s'en trouvait pas de si bons en son royaume. A tous BoQi^ace répondait avec boDié, mais sans oublier jamais son caraclère ; il écrivait an roi des Merciens, Etbelbald : « Je vous loue des aumônes que » vous répandez, el de la videur avec laquelle vous ré-
> primez les violences et maintenez la justice el la paii 3 dans votre royaume. Mais nous avons appris, avec bi^ ji de ia douleur, que vous n'avez jamais épousé de femme » légitime, et que vous vous abandonnez a la débauche, D même avec des religieuses. Ignorez-vous donc 1 éiioniiilé » de ce péché, et les peines que l'Ecriture prononce conlre A» ceux^qui s'en rendent coupables? Sachez que les païens » mêmes punissent l*aduUére et la débaucîie dans Tan- » cienne Saxe. Si une fille a déshonoré la maison de son » pére, ou si une femme a manqué à la iidélité de son » mari, quelquefois ils la conlraignenl à se pendre , el » après ravoir brûlée, ils pendent sur le bùcber celui qui » Ta séduite; quelquefois ils assemblent une troupe de 9 femmes, qui mènent la coupable par les villages, et loi » ayant coupé ses habits jusqu'à la ceinture, la déchirenl
* en la fouettant et la piquant avec des couteaux, jusqu'à » ce qu'ils La laissent pour morte. Songez enfin à ia coa* n séquence de votre exemple pour vos sujets, et que la
> nation des Angles est fort mal famée pour ses moeurs, » en France et en Italie... (1) » Celle mauvaise réputation de son pays parait avoir douloureusement affecté le saint évoque. « Je ne puis vous taire, avait-il déjà dit à Culbert, » archevêque de Cantorbéry, ce qui déplait ici à tous les a serviteurs de Dieu: Thonnéteté et lar pudeur de l'église 9 saxonne sont décriées, et il ne serait pas impossible de » remédier au mal, si un concile et vos princes défendaient » aux religieuses et aux femmes les voyages fréquents à
• Rome. La plupart y perdent leur intégrité ; et il y a très
{l) Bon. epist. 10. ap. Baron, an. 745.
Digitiztxi by Googte
M peu de villes en Lonibardie, en France ou en Gaule, i dans lesquelles ou ne trouve quelque anglaise piosUtuée: » c'est un scandale a tonte l'Eglise. •
C'était ainsi que Bonifbce, tout en répandant la foi dans la Germanie, travaillait à la réforme des mœurs en France et en Angleterre, et unissait ces trois contrées dans une grande pensée de civilisation religieuse. Mais le principal, objet de son œuvre et de sa sollicitude était rAllemagne« Pour rendre ses efforts et ceux de ses compagnons plus fructueux, après un troisième voyage à Rome (738), où il reçut du pape Grégoire 111 le pouvoir de créer des évéques et d'organiser l'administration ecclésiastique en Bavière , il divisa ces paysen quatre diocèses {Saltzbaurg, FrUsingue^ haiisbmne et Pas9m)^ fonda ensuite les évéchés de Wvri^ hmrg et d*Etchstadt en Franconie, de Fulde et de Burabotirg en Hesse, d'Erfurt en Thuringe, et fil de Mayencela métropole du christianisme chez les Germains (1). 11 éleva aussi un grand nombre d'églises, de monastères, entre lesquels se distingua bientôt Tabbaye de FuUe^ glorieuse pépinière de travailleurs et de savants modestes, lumière de l'Occident dans les jours de ténèbres. Elle fut érigée dans la Hessu, sur les bords de la Fulde, au milieu des sombres loréls de Buchenwald, par les soins du bavarois Stuim, un des plus fidèles disciples de Boniface (744); et celui-ci lui en confia la direction , tandis que, dans les autres établissemenls, il avait rhabiludc de nommer des prêtres de sa nation. 11 en avait invité grand nombre à venir le trouver, et l'histoire remarque parmi eux Biochard et LuUe, les frères WiUibcM et Wumibald, WiUa et Grégoire, illustres rivaux de Boniface, sinon en génie, du moins en piété, en zèle et en vertu chrétienne. Les feumies, également conviées à prendre part à l'œuvre, avaient aussi passé la mer avec intrépidité et s'étaient faites les humbles
(\) En France, il éleva les trois é\èchés de Jiouen, de lieims et de Sens au raiîf; de métropoles. {Episi. ;>9 el tio.)
collaboratrices de ces hommes supérieurs. Le Khin» le Meia et le Danube ont été témoins de leur pieuse influence^ et les habitants des contrées qu'arrosent ces fleuves ont
appris au loin à reconnaître les heureux fruits de leurs efforts. Distinguons entre toutes sainte Ltébciy parente de l'apôtre. Sans négliger le travail des mains, elle s'était appliquée à la lecture et était devenue savante jusqu'à faire des vers latins , dont elle avait appris l'art d'une sainte fille nommée Edburge ; Boniface la mit à la tête de l'abbaye de Bischolsheim pour y former des religieuses, comme son ermite { ainsi se plaisait-il à nommer Sturm ) formait des moines à Fulde.
Quand le saint prélat ent, par toutes ces institutions, assuré le succès de sa géacreuse entreprise, usaiU du privilèp:e que lui avait accordé Zachane de désigner son successeur à l'heure où il se sentirait près de sortir de ce monde^ il fit venir auprès de lui son disciple LuUe, et lui résigna rarchevêché de Mayence , en lui disant: « Je vais achever la roule que j'ai commencée. Voici » bientôt le jour de ma liberté et de ma mort. Toi, trèsj> cher ûlSy termine , avec la construction des églises que » j'ai commencées en Thuringe, la basilique que j'ai éle- » vée à Fulde, et fais-y transporter mon corps usé par le » cours dei années. » Lu lie ne pouvait retenir ses larmes, et Boniface dut le consoler. Il régla avec lui les affaires de son diocèse, l'installa ensuite, avec le consentement de Pépin, en présence des évéques, des abbés, des principaux chefs du pays, et à l'âge de soixante-treize ans, simple missionnaire^ retourna dans les marais de la Frise, où il avait, quarante ans auparavant, prêché pour la prenniére fois. Il y trouva bientôt le martyr avec cinquante compagnons de son zélé ( 9 juin 755 ).
Carloman et Pépin (741-747). — Charles-Martel était
mort en 741 , sans avoir donné de successeur à Théodoric FV^ (737), et laissant trois fils, dont deux seulement béntèreni
de sa puissance par sa volonté et Vavis de ses grands, L'aîûé, Carloman, eut TAustrasie, la Sun vie, qu'on commeDçaU à appeler Allemagne^ et la Thuriuge ; l'autre, Pépin samommé le Bref pour sa petite taille , eut la Neostrie, la Bourgogne et la Provence. Grippons le troisième, réduit à quelques comtés, essaya vainement d'armer pour sn cause les Saxons , les Bavaiois, les Allemands et les Aquitains, tous iuipaUents de secouer le joug que leur avait imposé la puissance de Charles. 11 ne fit qu'attirer sur ces peuples une vengeance d'autant plus infaillible^ que , Carloman et Pépin commencèrent par s'assurer de sa personne, en le jetant au fond d'une prison (741 ). Théobald^ duc des Allemands^ fut abattu le premier, se soumit et donna des otages (74â)* La Bavière, cruellement ravagée par les vainqueurs, n'en fut délivrée qu'à la nouvelle de la révolte des Saxons (743). Ceux-ci, surpris et défaits après avoir perdu beaucoup des leurs, se déterminèrent en grand nombre à recevoir le baptême. Quant aux Aquitains, qui s'étaient avancés jusqu'à Chartres, menaçant toute la Neustrie, ils furent si malheureux et si vivement poursuivis au delà de la Loire que leur duc, Hunald, désespérant de jamais relever la dynastie dégénérée des Mérovingiens, alla s'enfermer au monastère de Tile de Khé, après avoir laissé la dignité ducale à son fils Waïfre (745).
Les princes franks n'avaient pas attendu ce moment pour s'occuper de remédier aux maux de l'Eglise, et rétablir chacun de son côté la loi de Dieu et les canons, ïiiéconmis sous V administration des derniers princes. Dès Tannée 742, le 21 avril, Carloman, le premier, de concert avec saint Boniface, avait réuni un concile en Germanie, où il ne s'en était pas tenu depuis quatre-vingts ans, et à la suite de ce concile, après avoir, sur l'avis de ses clercs et de ses barons, établi des èvêques dans toutes les cités, et placé au dessus de tous, comme archevêque, Boniface, l'envoyé de.saint Pierre, il avait ordonné « qu'un synode » fût convoqué chaque année , pour rétablir les droits de
» l'Eglise et amender la n i il: ion du Chrisl ; qu'on i cndîl et » qu'on restituât aux églises les biens dont elles avaieni été n dépouillés ; que les faux prêtres, les diacres et les clercs « adultères el fomieatenrs fussent chassés des bénéfices ec- 9 clésiasliques, dégradés et condamnési la pénitence (i).» Le concile avait d'ailleurs interdit aux clercs de porter des armes, de combattre et d aller à la guerre, de chasser ou de courir les bois avec des chiens^ ou d'avoir des épenriers ou des faucons ; il avait aussi soumis les prêtres aux évéques diocésains, et recommandé à ceux-ci de préserver leurs peuples de toute superstition païenne, sacrifices des morts, sorts, divination, caractères, augures, enchantements, feux appelés niedfyr.
L'année suivante {i^ mars 743), Carloman confirma toutes ces dispositions au concile de LepHnes ( près de Cambrai), imposa à tous les abbés et liioines de son roynume la règle de saint Benoit, et modifiant le capitulaire précédent en ce qui touchait les biens de l'Eglise, il prit une mesure fort délicate, destinée à concilier les intérêts de ceux qui les possédaient, avec les besoins et les nécessités de l'Etat. « Nous avons aussi décidé, dit-il, de » l'avis des serviteurs de Dieu et du peuple chrétien, à » cause des guerres qui nous menacent et des persécu- » Uons des peuples qui nous entourent, que nous retien- » drons, à titre de précaire et à charge de cens, pendant » quelque temps et avec la permission de Dieu, une
portion des revenus de l'Eglise pour l'entretien de notre > armée, à condition que chacun an il soit rendu à l'église j» ou au monastère un sol, c'est-à-dire douze deniers par )• maisonnée (3) ; de telle sorte que, si celui à qui le bien » a été prêté, vient à mourir, TEglise soit immédiatement
réintégrée. Et s'il arrive de nouveau que la nécessité
(1) Ap. Pkutz, t. m, [). 16.
i'i) Ou famille d'esclaves. Ceci n'est pas dans le dvcrvi, niais iô>ulle d'ane leUre que le pape Zacharie écri\ ail. l u 745, à saint Uonilace. tLK>m Boi'Q. t. IV, p. 95.)
0 inlcivienne et que le prince Tordonne, on renouvellera D la précaire, et il en sera passé acte une seconde fois. » Recommandons expressément de prendre garde que les » églises ou monastères, doni les biens auront été ainsi » donnés en précaires , n'aient à souffrir la pauvreté. Et » si elles en souffrent, cpi'on leur rende leur bien sans > déchet (4). » C'était là, comme on le voit, un comproniis enire deux intérêts puissants, qui laissait subsister le mal, tout en prétendant le réformer. « En effet , dit H. Lehuerou (2), il faut se garder de croire que les réformes décrétées au concile de Leptincs et ailleurs, après la mort de Charles-Martel, aient jamais été sérieuses. Les monuments ne permettent aucune illusion à cet égard. Non seulement les Carolingiens sont intervenus, sans ménagements et sans scrupules, comme les Mérovingiens, i toutes les époques de leur histoire, dans les élections ecclésiastiques; mais ils prodiguèrent les Lénélices de l'Eglise à leurs leudes, avec autant de complaisance [qu'on Tavait jamais fait]« Ni Charlemagne, ni Louis-le-Débonnaire, les plus pieux et les meilleurs princes de cette dynastie, ne font exception. » C'est que la situation était plus puissante qu'eux et \cs di)minait malgré eux. Le clergé le sentait bien lui-même; aussi se borna-t-il à faire reconnaître solennellement par le pouvoir le principe sacré de Tinaliénabilité de ses biens; il lui suffisait, au défaut d'une restitution immédiate, que son droit de propriété et de r»^lrnii lût proclamé, (jue le sort des terres qui lui avaient été ravies fût régularisé et fixé. Un jour viendrait sans doute, où plus puissant il pourrait avec succès invoquer ces titres» et rentrer dans ses domaines.
Pépin, de son coté, fit tenir à SoismiSj en 744, un concile, qui consacra les règlements de ceux qu'avaient assemblés Carloman , et qui fut daté , comme celui de
(1) KarioiiKiniu princ. capilul. a I , S. (i) P. 535.
Leplines , suivant Tére dé l'incarnation , dont le moine
Denys-le-Pelit avait le premier inlroduil Tusage en France dans le vi<^ siècle. Après avoir ainsi aidé son frère à assurer la paix dans ses états et à réformer tous les abus^ Carloman, enflammé d^un saint amour de piété^ remit son royaume avec ses deux fils (1) entre les mains de Pépin, se fit couper les cheveux et se relira au mont Cassin (747). Pépin cloîtra ses neveux et gouverna seul, s'intitulant maire par la grâce de Dieu.
Pepin-le-Bref (747-752). — Son premier acte, comme souverain de la France, fut de rendre Grippon à la liberté;
mais Grippon n'accepta le bienlait que pour soulever de nouveau les Allemands, les Bavarois et les Saxons, élernels ennemis du nom irank. C'était appeler sur eux de nouveaux malheurs. Les Saxons furent battus et consentirent , pour obtenir la paix, à supporter encore le tribut que Chlotaire leur avait autrefois imposé. « Un grand nombre voyant qu'ils » ne pouvaient résister à la bravoure des Franks et perdant » courage» demandèrent les sacrements chrétiens (2) (748).» Les Bavarois « non moins maltraités que les Saxons, furent contraints de reconnaître l'autorité de TaesiUm, fils mineur d'Odilon, auquel ils venaient de substituer le frank rebelle; et les Allemands, privés de leurs ducs nationiiux, furent désormais soumis à des comtes, nommés par Pepm (741)). Grippon, fait prisonnier, avait dû la vie aux prières de saint Boniface et du pontife. « Son frère le mit généreu- » sèment, en qualité de duc et selon l'usage, à la tête de » douze comtes (3). » Mais il voulut relever encore une fois la tête et il fut tué dans les Alpes par les Franks char* gés de le combattre. ( 753).
Certes y au milieu de tous ces événements , on est bien loin de soupçonner qu'il y eût en France un autre
(1) Drogon et Pépin.
(t) Fbbdig. Chrm* e€ni(n,, a. 747*
(3) Egihbard , Ànnaiêt,
roi que Pepin. Pour complaire aux Neustriens, le tmire du palais avait cependant placé la couronne, en 742, sur la tête d'un certain Childérik Ilf » dont rorigind est inconnue. Mais le roi, comme tous ceux qui depuis un siècle s'étaient assis sur le Irône , n'avail en lui d'illusiie* que son vnin tiUe. Depuis îa mort de Dagobert, en effet, c les trésors et les forces du royaume, » dit le secrétaire etrhistoriendeCharlemagne, « étaient passés aux mains des maires du palais ^ à qui appartenait réellement le souverain pouvoir. Le prince était réduit à se contenter de porter le nom de roi , les cheveux flo liants et la barbe longue , de s'asseoir sur le trône et de représenter Timage du monarque. H donnait audiénce anx ambassadeurs, de quelque lieu qu'ils vinssent , et leur faisait , à leur départ, comme de sa pleine autorité, les réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt commandées. A Texceplion de son titre et d'une pension alimentaire , que lui réglait le préfet du palais, selon son bon plaisir, il ne possédait én proprè qu'une seule maison de campagne d'i|n fort nBodK|ue revenu, et c*esl là qu'il tenait sa cour, composée d'un très petit nombre de domee^tiques, chargés du service le plus indispensable et soumis à ses ordres. S'il fiallait qu'il allât quelque part^ il voyaj(eatt monté sur un ebariot traîné par des boeufs, et qu'un bouvier conduisait à la manière des paysans ; c'était ainsi qu'il avait coutume de se rendre ou palais et à l'assemblée générale delà nation, qui [depuis la bataille de Testry] se réunissait [de nouveau, mais au mois de mars] une fois chaque année pour les besoins du royaume ; c'était encore ainsi qu'il retournait d'ordinaire chez lui. Mais l'administration de l'Elat et tout ce qui devait se régler et se faire au dedans comme au dehors, était remis aux soins du préfet du palais (1). »
dette dignité était devenue, pour ainsi dire^ héré"
(1) LaiMUARD, vu. Carol. M,
diliiiie dnns la famille de Pépin, qui la portait avec un gfaad écial. Son père 4 avait purgé la France des tyrans qui partout s'en arrogeaient Tempire , et sauvé la tîhrétienté de ses cruels ennemis. » Pépin lui-même avait terminé heureusement plusieurs guerres très menaçantes; il était aimé du peuple et des grands pour son génie miiitaire et ses manières ailables, et n'était pas moins cher au clergé^ sur les intérêts duquel il veillait avec un soin éclairé. D'un autre côté , la nation possédait toujours le droit à^élire son roi et de choisir pour tel celui qui loi paraissait le ip\us capable, n'ayant jusqu'alors obéi qu à un usage, en le prenant dans la famille mérovingienne. C'est pourquoi, fatigués, non moins que leur maire, d'une fiction qui durait depuis trop longtemps» les Franks se décidèrent à envoyer à Rome Burchard , évêque de Wurtzbourg, et Fuldrad, abbé de Saint-Denis, pour demander au pape Zacharie qui devait être roi, celui qui en avait le titre et non la puissance , ou celui qui en avait la puissance sans en avoir le titre. Le pape répondit qu'il paraissait plus cmvmàbU de donner le nom de roi à celui qui en avait l'autorité. Et aussitôt, Childérik III ayant été tondu avec son fils, et enferme dans un monaslère, « Pépin fut procla- • mé roi par le choix de toute la nation franke(i).> Saint Boniface, pour imprimer à sa nouvelle dignité un caractère religieux, le consacra de Thuile sainte, comme avait fait autrefois saint Remi au fondateur de la monarchie (2), et la famille d'iléristal, la famille des forts, se substitua aux héritiers dégénérés de Clovis (752).
Quelque temps après (754), Childérik étant mort, le pape Etienne II, qui était venu dans le royaume des Franks pour solliciter le secours de leurs armes contre les invasions
(1) Frbdeg. Chnmie, eontin,
(ij C ost ce que prouve le lestauicul ilc saint Uemi, que Flodoartl nous a conservé, et I histoire de Grégoire do Tours, qui dit |>ositivemeut < que » Gtovis fut oint do sainlrehrème, » (1. 11. ) Grégoire le dit même de Bmaehild, 1. iv.
dès Lombards, « après âToir teça de Pépin la promessel ^'il défendrait FEglise romaine, » renouvela solennelle-
meiu le sacre du roi, donna ronction royale à ses deux lils, Charles et Carloman, qu'il nommdi pair i ces des Romains, ainsi que leur père, et retrancha de l'Eglise quiconque prùfogeraU d'éUre un roi mu (Tun aulre sang. L'union était assurée entre la papauté et la race de Pépin; te ré-> sultat de cette union fut, tout en affermissant la dynaslié naissante des Carolingiens, de garantir l'indépendance spirituelle du Saint-Siège el d'assurer la réforme du clergé iéns l'Europe occidentale.
Ainsi, en 7ôi, des cinq élats civilisés que présentait TBorope, un seul, la France, jouissait d'une forte unité
politique et religieuse ; une dynastie nouvelle en avait réuni toutes les parties sous son aulorité, et celle-ci, consacrée par la religion en mémo temps qu'affranchie de toute entrave, devait donner aux forces vitales du royaume une nouvelle impulsion aussi énergique que salutaire. La lutte des divers éléments de la nation frnnke et leur pacification sous le sceptre de Pépin , voilà le principal caractère de la période mérovingienne ; leur fusion s'opérera surtout sons les drapeaux de Cbarleroagne, et en face des Saxons, ces anciens ennemis du nom Frank, ces nouveaux
persécuteurs de la religion rnlholifiue (1).
La Grande-Bretagne ne jonii pj^s encore du même avantege; mais le christianisme, également professé par les vainqueurs et les vaincus, les y prépare ; la réunion des uns et des autres sous le sceptre d'Egbert doit servir Tinfluencc flos idé^s chrctionncs ; la lutte qu'ils auront à soutenir contre les Danois achèvera de confondre les esprits
(1) Voy* ei-dessus, p. iS3 et 1. 1« p. 64.
et les courages. — Du reste, entrés dans l'Eglise un siècle après les dominateurs de la Gaule, les Saxons de la Grande- Bretagne ont avec ardeur embrassé Tétude des sciences et
brûlent de répandre la vérité, dans le temps même où, chez leurs voisins, nulle désordres, mille maux ont obscurci les inteUigences et augmentent tous les jours la barbarie des mœurs. Grâce à ce contraste et au zèle des mission* naires saxons , le clergé frank revient à ses glorieuses destinées, et YAlionagne entr'ouvre les yeux à la lumière.
— Ici tout commence on renaît à la vie. Dans le midi au contraire, tout s'ébranle, tout s*efface, tout meurt. La monarchie élective des Wisigoths y après, avoir embrassé la péninsule Ibérique, a été refoulée dans les montagnes du nord^ ou elle se défend à grande peine. Ce qui Ta réduite à cette extrémité, ce sont les livalilés ambitieuses des grands , le mépris de l'autorité royale, raciion énervante du climat et d'une longue paix ; elle ne se relèvera qu'en se rattachant étroitement é la Croix, en se retrempant dans une lutte séculaire contre le Croissant.
Vempire Grec, élreiuL de toutes parts par la barbarie, épuise ses forces dans une résistance désespérée, dont ses révolutions de palais et sa folle passion pour les disputes théologiques augmentent encore les dangers. H y perd ses plus belles et ses plus riches provinces, et ne se reconnaît déjà plus en Europe que dans sn propre capitale. Le resie est devenu slave ou obéit aux Bulgares. Pour comble de misère, il prélude au schisme de Photius par l'hérésie des Iconoclastes, et voit l'Italie lui échapper sans retour.
Les Arabes , qui ont dépouillé la Grèce et soumis l'Espagne, semblent avoir également pris les défauts de ces deux états. Aussi leur empire , qui des frontières du Thibet s'étendait, en passant par le sud de la Méditerranée, jusqu'à l'océan Atlantique , n'a pas tardé à se partager, et risolement du Khalifat de Cordoue, quand l'Afrique aspire de son côté à Tindépendance , sera pour lui une cause de faiblesse et de dépérisscmenl.
Enfin Tambition des Lombards fait pencher leur monarchie vers sa ruine. Ils vont passer sous In dominalion des Franks, qui, des débris de la puissance Byzantine, formeront en même temps les Etats de l'Eglise. Tout est prêt pour l'accomplissement de cette double révolution, d*où doit sortir la restauration du grand Empire romain d'Occident, destiné, par sa foi et par ses armes, ù servir d'appui à la papauté.
Hais l'histoire de ces événements, avec lesquels une ère nouvelle s'ouvre pour l'Europe, appartient à la deuxième
période du moyen-âge, à la période carolingienne ; arrêtons donc le récit des événements extérieurs à l'époque de l'avénement au trône du fondateur de la deuxième dynastie, et voyons dans l'histoire de V Eglise et des Lettres , l'état intellectuel et religieux de la société pendant les quatre siècles que nous venons de parcourir.
LIVHË aUAÏRlËMË.
ÉTAT RELIGIEUX ET INTELLECTUEL IMC L'OCCIDEKT
ET DE l'orient, DE 395 A 752.
CHAPITRE I
état DE l'Église.
PaEMlÈKE PARTIE.
L PR0t>AGAT10N DU CHRISTIANISME EN OCGIDENT.
ÎSoub avons vu, au commencement de cet ouvrage (1), que, dès le milieu du troisième siècle, le christianisme, franchissant les limites de l'Empire et s'enfonçant dans les sauvages retraites des barbares avec les prisonniers qu'ils ramenaient de leurs excursions dévastatrices en Grèce et dans l'Asie Mineure, avait conquis à l'Eglise les Wisigoths, et que les "Wisigoths étant ensuite lombéb danb l'hérésie d'Arius, y avaient entraîné avec eux les peuples qui leur étaient alUés» les Ostrogoths, les Gépides, puis les Alains, les Suèves et les Vandales (2). La plupart des nations ger*
(1) Cf. le livre i, cbap. i des Invasions germaines^ ci VEtat religieux éeH*Bmpir0 vers Tan 395.
(2) Si toutefois le roi des \ aiiciaie8, Genséric, qui commeuça à régiiti en 4SS, ne passa point, ainsi que l'écrit Idacius, du catholicisme "à Fhéré- 8Îd ; car alors son peuple n*aarait pas reçu des Goihs les pr^ières prédications évangéliquos.
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maniques qui envahirent l'Empire étaient donc chrétiennes à répoque de leur invasion» mais chréliennes de la secle d'Arius. L'ËgUse ne se donna point de repos qu'elle n'eûl sdissipé les ténèbres dont elles étaient enveloppées, et elle eut la consolation de voir en Espagne les Suèves adopter la foi catholique sons Carinric (551); les Wisigoths sous Rekared,par Tinfluence dlngunde, sa belle-sœur; en Italie, les Lombards, d'abord sous Agilulf (603), grâce aux exhortations de la reine Théodelinde, et définitivement sous Grimoald (663), à qui son épouse Théodora,sœur de Berlarid, inspira une telle horreur deTarianisme, qu'il hàlit et consacra lui-même, à Pavie, une basilique en l'honneur de saint Ambroise, le grand antagoniste des ariens.
L'Eglise ne fut pas moins heureuse dans sea rapports avec les barbares encore païens au moment de l'invasion, et qui apportaient avec eux les croyances du paganisme dans les contrées où ils se fixaient. Les Burgundes se convertirent au catholicisme, immédiatement après leur pasaagsf in Rhin (èlS), et restèrent fidèles à la foi sous leurs 'okMf»6ottdicaire, GondiiAb et Ghilpérik. Puis, il est vrai, après Tan sous le règne de Gondebald , ils se firent ariens à l'instigation de ce prince ; mais, par les exhortations d'Avitn»^ évêque de Vienne, le fils de Gondebald, Sigismond, ik^ra puUiqaement l'hérésie, et une fois parvenu au trtee (546) , remit le catholicisme en honneur dans les élais paternels. Les Franksj à leur tour, renoncèrent aux idoles après la bataille de Tolbiac (496), et régénérés dans les eaux du baptême, devinrent les plus fermes appuis de L'£|^. Un siècle après (596), le grand pape saint Grégoire I entreprenait la conquête des AngUhSaxùns ^ la plus difficile et la plus belle peut-être de toutes celles que fit alors la reUgion. On a pu entrevoir la pari qu'y prit VIrlande, et comment elle contribua à féconder dans la Bretagne les premiers germes de la foi. Peut-être est-ce ici le lieu de faire connaître en quelques roots l'état religieux de cette île, que le zèle éclaire et fervent de son
clergé a fait sui nommer l'Ile des saints, Vèmeraude des mers.
Mande. — Les fréquentes pirateries des habitants de rirlande y avaient amené sans doute de bonne heure, des
eôtes de la Gaule et de la Bretagne, des captifs chrétiens, qui gas:nèrent leurs maîtres à la religion du Christ. Car le plus habile seclateur de Peiage, Geleslius, était, d'après saint Jérôme, un irlandais, et saint Prosper ne craint pas de dire que les efforts du pape Célestin, qui donna PoUadiiis pour premier évèque à Flrlande, avait rangé cette île parmi les pays chiéliens, in Christum credentes (1). Mais le paganisme y comptait de nombreux adeptes, (rautant plus difTiciles à converlir, que les indigènes formaient deux tribus qui ne s'étaient pas encore mêlées, celle des habitants primitifs, que la plus antique tradition du pays signale comme des Milésiens venus de la Galice, et celle des ScotSy moins anciens dans l'île, dont ils avaient subjugué les premiers possesseurs (2). L'armoricain Pa^rt/^, né en 387 à Boulogne en Picardie (S)^ se chargea de leur porter la parole de vie* Enlevé a seize ans par un pirate scot, il avait été transporté en Irlande , et pendant six ans, tandis qu'il gardait les troupeaux de son maître, il avait appris la langue du pays; puis, s'étant enfui, il était venu à Tours', oii saint Martin avait fondé une célèbre école, et après y avoir étudié les sciences et la morale chrétienne, il était allé se perfectionner dans la vie religieuse au monastère de Lerins. De là il se rendit à Rome, et y reçut avec la bénédiction du pape Géleslin le pouvoir de prêcher rËvangiie. Fait évéque à Eboria ( Evreux ?
(t) M Ad Scotos in Christum eredentes ordinatus a papa GelesUno Pal- Uidiui pHmos episcopus miltitar. » (Psosmi CAronte., adann. 431.)
(3) Ce n'cfit que de 510 à 520 que le nom de Scoti devint commun à tons les Irlandais, et que leur Ile fut aussi connue sous le nom de ScoHa que sous oeloi à^HibtrrUa,
(3) Bonavtm Javerfur, Boulogne de la Térouane.
pour remplacer Palladius, qui venait de mourir, il prit avec lui quelques compagnons, et partit, en 432^ pour la Seoiie, Bien àccueilli de Léogaire > le roi suprême de l'ile, il lui fit aossilôt part de la borne nùuvMSy éiasi qu'aux chefs de tribus réunis auprès de lui. Un barde fameux fut sa première conquête; Cr nall, frère de Léogaire, crut ensuite à sa parole ^ ainsi que plusieurs grands du pays ; mais la plus célèbre conversion qu'il opéra fut celle des sept fils d'un petit roi et d'une grande masse de peuple assemblé à Connaught ; ils étaient douze mille environ^ et tous lurent baptisés à la source d'Enardhac. Bien des jeunes filles, au sortir du baptême, se vouaient à la vie ascétique, et le nombre de ces religieuses croissait avec les résistances qu'elles rencontraient dans leurs familles. Sainte Brigiée^ en fondant pour elles plusieurs couvents, dont le plus important, celui de Kildare, date de 490, les soumit au joug d'une règle. Plusieurs chefs, gagnés par de légers présents, remirent aussi leurs enfants entre les mains du saint, qui les instruisait et les associait à son apostolat. Ainsi la foi se répandit promptement dans l'ile^ mais son triomphe n'y ftjt assuré qu'au vi« siècle, après la conversion de Mouchertach (513-533), le premier des grands rois qui ait renoncé au paganisme.
Alors on vit quantité de fidèles abandonner tout pour suivre la foi du Christ, les établissements pieux se mùlliplier pour recevoir les corpoi alions religieuses , et rirlande donner à l'Eglise une foule de nouveaux saints. Ce sont d'abord , de 432 à 542 , suivant un précieux monument de la fin du vu« siècle ou du commencement du vin«, trois cent cinquante évéques et fondateurs d'églises, Romains, Franks, Bretons ou Scots; « carîms les évéques d'Irlande étaient alors saints et plems de l'esprit de Dieu. Sous la conduite du Christ, tous observaientla même discipline,introduite par saint Patrick,avaient même liturgie, même tonsnre, même cycle pascal; et ce qu'une église rejetait, toutes le rejetaient également Ils ne
i>e séparaient du sexe avec Irop de rigueur, mais forts dans le Christ, ils sonienaienl la présence el la société des femmes» et en acceptaient le service, sans céder aux ientatioiis que leur vue peat faire nattre (1)... La deuxième 4»lassey de 540 à 506, comprend trois cents saints, dont la plupart ne sont plus des évéques , mais des prêtres , tanl abbés que moines, les couvents étant alors fort nombrenx. Ils avaient toujoui^s un même cycle pascal et une naéme .tonsure, mais diverses liturgies et règles monastiques. Ils tenaient une de ces liturgies des bretons David , Gildas et Cadoc. Ils interdisaient le service et l'entrée de leurs
cloîtres aux femmes. Parmi eux on cite entre autres
Gomgall qui éleva» en 559, le célèbre monastère de Banchor ou Bangor^ aux environs de la baie de Carrikfergas, el qui gouvernait trois mille moines disséminés en différentea maisons , puis le roi du Leinster méridional , Cormac , qui passa ses dernières années à Bancbor. La troisième classe comptait un petit nombre d'évêques et de prêtres, en tout cent personnes. Ces saints ^ retirés dans les déserta^ Vivaient d'herbes, d'eau et d^aamônes; ils ne possédaient rien en propre, avaient diverses règles ou liturgieset divers genres de tonsure, les uns gardant leurs cheveux, les auti'es ayant la corona. Ils ne s'accordaient pas non plus pour la fixation de la Pàque, les uns célébrant la résurrection de Jésus-GbrisC le quatorzièmé jour de la lune^ les aûtreâ le seizième. Ils virent passer les règnes de quatre dynasties jusqu'à la grande niorlalité (605-065) (2). » Ainsi plus le nombre des saints diminuait, plus leur dévotion était ardente , leur méditation profonde » leurs abstinences rigoureuses 9 leur lutte avec les sens impitoyable, tl: semble que le génie religieux des Orientaux, qui avait fait de Lérins une petite Tbébaïde, élail passé tout entier dans
(l; « Ceci prouve contre ceux qui prélcudeul que les prêtres el évéques « d'Iriamlc étaient alors mariés. Ils ont été, au contraire» toujours tenus V au célibat. » Dorllikgbb, t. ii« p. 177.
(3) DoBLUflGCB, (. it, p. l77*t7S.
l'Irlande avec saiiU Patrick. Mais on sent aussi qu*il y a dans cette aspiration à risolément , à Tindépendance, une onue de péri) pour l'église irlandaise, et que tdt ou tard b discipliné et les niœurs en souffimnoe védamerofit më
rtfoime énergique. Toutefois « les Irlandais gardaient la doctrine elle-mênic dans toute sa pureté ; on ne Ironvait cbez eux ni schismes, ni hérésies ; mais ils honoraient dans le pontife roiiaitia le dief de l'Egalise, et par lui se trouvaient ea rapports continuels avec les autres églises de la catho-licité. n
L'ocfidenl n'avait point d'ailleurs en ce temps-là de meilleures écoles que celles des couvents d'Irlande, parmi hsiinellés se distinguaient alors l*école de CUmard, fondée par saini Finnian en 330, et celle de Lismore , qu'établit » en 640^ saint Gataldus. » Aussi, tandis que des armées de barbares livraient l'Europe au pillage et k la misère^ tous les amis de la science et de la vie monastique venaient-ils du continent ou de la Bretagne chercher un asile sur cette terre^ encore exempte d'agitation. De leur côté de pieux irhndais, passant les mers ^ atlai^t porter l'Evangile aux populations idolâtres, retremper lâ foi des autres peuples et répandre en Europe les lumières de la civilisation chrétienne. Ainsi Eriffithan» à qui sa simplicité a fait donner le aem ée €!Qhmbm^ ms lequel il est connu , après avoir fondé un couvent à Tircmnel, d'où sortit plus tard la ville deDerry, aujourd'hui Londonderry, vint au milieu du vi« siècle s'établir dans l'île de Hy ou loua , l'une des Hébrides, nommée depuis I-Kolumbkili , et delà porta la M dans toutes ces ties , cbee les Pietés du nord de la Grande-Bretagne , et parmi les colonies de Scots ou Irlandais établies, vers 503^ entre le golfe de Glyde et les monts Grampians. Dans toutes ces missions il éleva grand nombre d'églises et de monastères, et par là , quoique simple prêtre» il exerça extraordinairement et assura i ses successeurs, les abbés de Hy, une juridiction ecclésiastique jusque sur les évèques de sa vaste province. Quand la
mort vint surprendre saint Coloiiiban au milieu de l'assemblée (les fidèles (nO?) (1), un autre saint prenait possession au nom du Christ des états Anglo-Saxons et ouvrait une nouvelle carrière à l'infatigable activité des Irlandais i^),
Dexuc caractères prhicipaux des unissions cfiez les barbares. — Deux choses irappent surtout dans ces grandes missions. La première ^ c'est l'active et salutaire coopération de la femme à Tœuvre de TEglise. Âu commencement du monde, elle avait initié Thomme au mal et préparé à sa postérité une vie de fatigue et de misère ; maintenant elle lui ouvre le chemin de la vertu et du boulicur, et n'omet rien pour le réconcilier avec lui-même et avec le ciel. Aussi, tandis qu'elle avait aux temps anciens vécu dans la servitude et rhuroiliaUcm, la femme, en préparant le cœnr de Thomme aux enseignements de la religion, s'est-elle assuré le premier rang dans la société chrétienne. 11 était impossible, en efîct, que les peuples, héritiers du bienfait, ne se transmissent pas de siècle en siècle la dette sacrée de la reconnaissance» et il devenait naturel que l'influence de celles e& qui le guerrier barbare vénérait déjà comme un souffle de Fesprit divin, s'en accrût prodi^^ieusement. Sans doute celle influence sera bien des fois méconnue, et demeurera longtemps obscure encore dans le chaos du moyen-âge (â);
U) L'époque de sa mort témoifpue aatez qu'il ne faut {las le confondra ainsi que Ta fait M. Aug. Thierry, avec l'irlandais du même nom, qui fonda dans les Vosges le monastère de Luxeuil, et, en Italie, {wès de la Xrcbia, celui de Bobio, où il mourut en 615.
(2) Voy . sur la miasion de saint Augustin IBiêMre des Jinglo-Samm» 1. 1, p. 206 et sq.
(3) En ôSt, par exemple, à peu près à l'époque où Mahomet en Arabie refiis^iit aux femmes, mmme étant d'une condition inférieure à celle des hommes, une place <laiis son paradis, en Gaule, au concile de Mâcou, on discuta gravement 1 1 question de savoir si elles appartenaient à l'espèce humaine, et se trouvaient comprises dans rac<.'eptation générique du mot homme. L'un des prélats soutenait la négative; mais les arguments de SCS collègues, ût.iycs de plusieurs passages de T Ecriture sainte, le firent changer d'opinion ((jrég. de Totss, 1. viii, c. 20).
mais elle n'eu résistera pas moins à toutes les atteintes, et par différentes causes on la verra reparaître enfin , acceptée de tous, dominante, ornée des plus vives couleurs du
christianisme el de la poésie, et la chevalerie, associant le culte des femmes à celui du Dieu qu'elles avaient appris à bénir, nous transmeltra sa belle devise : Dieu et les darnes^ comme un écho de cette reconnaissance séculaire que la grande famiUe chréUenne portait en son cœur, qu'elle y entretient* encore précieusement, et qu'elle y conservera aussi longtemps que la femme gardera la pureté de sa foi.
Les missions du y* au viii« siècle ont ensuite présenté ce caractère que leur marche était diamétralement opposée
i celle des missions apostoliques, et qu'au lieu de s'adresser d'abord aux peuples, comme dans le monde romain, l'Eglise se proposa pour but de ses premiers efforts la conversion des chefs barbares. C'est que la misère des peuples de l'Empire les rendait bien plus propres à goûter les consolantes vérités de la religion, tandis que l'ascendant des chefs de guerre sur leurs compagnons, duces ex virtutc sumunt , suffisait , dès que ceux-là s'étaient convertis^ pour assurer la conversion des autres ; outre que les classes sapérieures de la société romaine, tenant au paganisme par l'attache des plus honteuses passions, étaient fort difficiles à ébranler, à émuuvûir, au lieu (|ae les barbares, sans immoralité, sans préjugés d'édncalion, et loin du sol natal, auquel étaient scellées leurs divinités , n'éprouvaient au* cane répugnance à ouvrir les yeux à la lumière. La conversion des barbares se fit d'ailleurs avec précipitation ; on sentait le besoin d'adoucir promptement les maux de l'invasion, et dans cette légitime pensée, on appliriuait en sens inverse les leçons de l'expérience, qui apprenaient à réformer les familles par les individus, les peuples par les familles, et les gouvernements par les peuples. Voilà poor* quoi ces derniers conservèrent si longtemps, avec leurs anciennes superstitions, les vices de la barbarie, pourquoi
les iiufiuïs du moyen-âge présentent un tel mélange de qualités contraires. Ce que ces uueurs ont jde boa est l'œovre du cbristiaaisme, et ce que les circdnelances y font voir de mauvais n'est qu'on reste du vi&il homme^ que les
Larbaies n avaient pas entièrement dépouillé.
Persécutions. — Persécution de V Eglise par les Voa* dates, — Toutefois on aurait tort de croire que les victoireB de TËgUse sur les Germains aient toutes été faciles. Plus d'une fois, comme aux premiers temps, elle les scella de son sang, et Iriomplja par le martyr. Mais c'est surtout des ariens qu'elle eut à souffrir, témoins la persécution des Wisig<Àh$ en Gaule et en Espagne (i), et celle des Vimdales en Afrique; arrêtons-nous un instant sur cette dernière.
Ce fut en 437 qu'elle éclata. Genséric commonça par dépouiller de leurs sièges et bannir de ses états plusieurs évêques, entre autres PossidiuSi le biographe de saiot Augustin. Il fit aussi mettre & mort, ponr leur attachement è4fl foi catholique, quatre frères espagnols qu'il avait pri^ à son service. A son entrée dans Carthage (439), il priva les fidèles de leurs églises, que les ariens approprièrent à leur culte ou à des usages profanes, et fit jeter nu, dans des barques qui prenaient eau, le métropolitain de la viUei' QuotvuUdeus, avec une grande partie de son dergé ; tnais la mer, qui devait les engloutir , les porta sains et saufs jubiju'à Naples. Ces ci uautés déterminèrent grand nombre d'AfricaîAs à émigi*er en Italie et en Orient, où Tbéodorei en recommanda plusieurs à la bienveillance de ses aioisi la populalion en fut sensiblement diminuée ; et Gensfiric ne ramena de Rome et du reste de la Péninsule tantdë milliers de captifs que pour remédier à ce mal. — L'intercession de l'empereur d'Orient obtint cependant à l'Eglise africaine quelques moments de repos, et QuotvuUdeus étaot
(1) V. 1. 1, J. Il, 2« part. c. 4.
Ifkon m eûi (454)^ ies Carlhagmois purent se dioiskiiA évèquey et rentrer niénie dans la possession de plusieurs lemples. Hais Deagraiias étant à son tour sorti de ee
monde deux ans après, dés 457 le clergé arien les leur reprit, fil bannir de nouveau cinq évêques catholiques, et bientôt décréter qu il ne serait donné dans la Proconsulaire aucun successeur aux prélats qui mourraient. Aussi de cent 80îzant6-*quatre évéques que comptait alors cette province, il n'en restait plus que trots en 487, lorsque Victor de Vita écrivait son histoire ; encore ces trois derniers étoienl-ils bannis de leurs églises. Néanmoins cette {icrséi ution eut pour résultat, comme il arrive toujours, de répandre la foi, si ce n'est chez les ariens, du moins chez les Maures de rintérieur, au milieu desquels le gouverneur vandale avait relégué une foule de victimes. Cette considération détermina peut-être Genséric, non moins que les sollicitations de 2éDon (475), à adoucir le sort des catholiques, à rappeler les prêtres de Carthage et à leur rendre leurs basiliques*
Hunéric, son fils et son successeur, parut aussi vouloir entrer dans celle voie de modération, et, à la prière de l'empereur, il permit que les Garlliaginois élevassent un pasteur sur leur siège épiscopal , dont la vacance durait depuis vingt-quatre ans. Le choix .tomba sur Eugène, Mais Hunéric avait exigé qu'en retour les ariens de l'empire d'Orient y exerçassent librement leur culte ; sous le prétexte qu'on ne les y supportait pas, il défendu (raboi d à Eufrènc de laisser entrer dans son église aucune personne vètuc à la manière vandale, car il y avait parmi cette nation bar^ bare un assez grand nombre de catholiques , et beaucoup de Carthaginois au service de la cour portaient le costume des coiiqiKM ants. L'intrépide évêque répondit que la maison (le Dieu était ouverte à tous, et qu'il n'en devait repousser personne. Là dessus, le roi ûi placer aux portes de l'église des gardes armés de crocs, et dès qu'un vandale voulait entrer, ils le harponnaient par sa chevelure ramassée au sommet de la tête, cl la lui arrachaient avec la peau. Mais
la foi n'en était pas plus attiédie, et les égliscb conlmuaient d'être très fréquentées. Alors, n'écoutant plus que sa colère, Hunéric exigea gne les dignitaires de la cour et tous les fonctionnaires piiblics professassent Farianisme. Mais beaucoup d'entre eux aimèrent mieux perdre leurs places que de renoncer à leurs croyances. L'embarras du roi était grand, car, parmi les ariens» il y avait peu de gens capables de remplacer avanlageusemeni les démissionnaires ; c'est pourquoi il ordonna qu'on flt travailler les récalcitrants comme colons dans les domaines royaux, jusqu'à ce qu'ils s'amendassent ; s'ils lardaient à le faire, on les privait de tous leurs biens, et on les déportait en Sicile ou en Sardaigne. Ën même temps, pour perdre les ministres de la religion dans l'esprit des fidèles» on rassemblait des vierges consacrées, et par les plus affreuses tortures on s'cfTurçnil de leur arracher l'aveu qu'elles avaient élé déshonorées par des évoques et des prêtres ; mais cette infamie n'eut aucun succès.
Cependant, en 48â, Hunéric, voulant encore se donner quelque apparence de modération et de bon vouloir, sur les conseils du métropolitain arien, Cynla, invita, par une circulaire, tous les évêques omoousiens (1) à se léuiiir à Cartbage le premier jour de février 484, pour y soutenir au moyen de l'Ecriture sainte une polémique contre les évoques de l'arianisme. Eugène demanda qu'il plût au roi d'y admettre aussi les prélats étrangers, e^su^'^ow/, puisqu'il s'agissait de questions de foi du plus haut intérêt pour toute la chrétienté, cem de l'Eglise romaine, qui est la tête de toutes les églises Mais Hunéric fit répondre à Eugène : « Je ne suis pas le maître du nicHide ; soumets-
(1) CoMubttantiàUH»§,d9 ofAOf^ le même, la nème, et ci/j^ier, être, substance), par opposiUoii aux ariens, qui s'intitulaient ùmmauHÊita (de «jbtoidr, semblable, et oy^itt^ substance).
(î) ... LU veiiiant co-episcopi mni, qui vohis nobiscuin « unummem fidem noslram \ <ileant demonstiai e. el proecipue ccclcsia Romand, qu» caput est oiiuùuin ccclesiarum {Vict. Vit. u, 15.)
9 moi Tuiiivers, et je ferai venir (jai tu voudras. » Puis, afiad ailaiblir les catholiques, il lit saisir les évêques les plus savants et les plus zélés, et les envoya en exil. Il fallut bien se résigner. Quatre cent soixante-six évéques se rendirent à la conférence : soixante-quatre avaient leurs sièges dans la Proconsulaire ; cent vingt-trois ou cent vingt-cinq en Namidie ; cent neuf ou cent sept dans la Byzacéne ; cent vingt dans la Mauritanie de Césarce; quarante-deux ou quarante-quatre dans la Mauritanie SitiÛenne, cinq dans la Tripolitaine, et huit dans la Sardaigne ou les iles Baléares. Ils avaient choisi dix d entie eux pour porter la {jarole au nom de tous; mais c'était peine superflue. Assis sur un trône élevé, le patriarche arien Cyrila débula en faisant chasser de la salle, à coups de bâton , la multitude catholique , et pour éviter toute discussion , déclara qu'il n'entendait pas lo lalin. « Mais tu parles souvent cette langue , » répliquèrent ses adversaires. Quoi !. tu te retranches » derrière des subterfuges pareils , après avoir allumé le » feu de la discorde 1 • Comme ils n'en pouvaient rien tirer de raisonnable , ils prirent le parti d'exposer par écrit leurs doctrines religieuses , et de remettre au tnonarque cette profession de foi. Hunéricy répondit par une ordonnance, qui appliquait aux catholiques tous les cliûliments que les empereurs infligeaient aux hérétiques, c'est-àdire à la secte dangereuse des donatistes , dont on reconnaît facilement ici l'influence (1). c Or voici, dit Huné- 19 rie, quelle était la teneur des décrets impériaux. Il j» n'y aura point d'auUes églises (juc celles où les prêtres n catholiques font Tofllce; il ne sera pas permis à d'au- » très personnes de former des associations cénobitiques , » ni de tenir des conciliabules , ni de recevoir ou de « faire balir des églises dans une ville ou dans un lieu,
» quelque petit qu'il soit Les biens ecclésiastiques
k de tous les schismaliques seront adjoints à ceux du
(1) Yoy. )à-deftsus, t. i, p. 122 cl 123.
« clergé orthodoxe ; les hérétiques n'auront nuUe part
» libre entrée dans une place ; on les chassera des
» villes et des endroits où ils se présenteraient ; ils n'ao-
» ront aucun pouvoir pour baptiser ou pour disconrir
0 sur des matières religieuses ou pour ordonner des
» évêques, des prêtres (presbyteros) ou d'autres digni-
■ taires de Tordre ecclésiastique. Ceux qui se laisseront
« revêtir de ces titres, et ceux qui les donneront, paieront
» chacun une amende de dix livres pesant d'or;.... et
» dans le cas où ils persisteraient dans leur malice , on
« les arrachera à leur sol et domicile, et on les enverra
« dans l'exil sous bonne et sûre garde. Les empereurs
«» susdits ont aussi sévi contre les laïques, en les privant
> du droit de faire des donations, de tester et de re-
» cueillir une donation ou une succession quelconque...
• Les personnes employées à la cour étaient soumises » à des peines fort graves : on les privait de leurs di- » gnités ; on les marquait du sceau de l'infamie , et » on les assimilait anx grands criminels politiques. Les
• fonctionnaires civils de tout rang qui relèvent des gou- » vemeurs civils des provinces , étaient passibles d'une » amende de trente livres pesant d'argent; quand ils » persistaient dans leur erreur, et que cette peine leur » avait été appliquée cinq fois, ils étaient, en cas de » récidive, battus de vei\2;es cl envoyés en exil. Les em- » pei eurs aviiient oi donné de brûler tous les livres des hé- » résiarques el de leurs partisans ; nous ordonnons qu'on » en fasse autant des livres dans lesquels l'iniquité prêche 9 les fausses doctrines du catholicisme. Ils avaient aussi » réglé, d'après leur rang, la quotité des amendes qui » devaient être infligées aux personnes : les illustres » payaient chacun cinquante livres pesant d'or; les spec- » toMIes, quarante ; les sénateurs^ trente ; les popidares (i),
(1) Expression synonyme de principaleâ ou àe deetm primi curiaki, (Voy. le chapitre I*' de ceUe liisl,)
• vingt; les sacerdotes (1), trente; les déeurwns^ cinq ;
i les négociants , cinq ; les plébéiens , cinq ; enfin les > circumcelh'ons , dix livres pesant d'argent. Ceux tjui » persistaient dans leur sentiment étaient envoyés en exil » après avoir vu confisquer leurs biens. Ceux qui recélaient » les coupables étaient condamnés à la même amende » qu'eux , ou , s*ils étaient fermiers , à une amende de la » valeur de leur fermage. Les gouverneurs civils des pro- » vinces qui ne tenaient pas la main à i'exéculion de ces » lois, encouraient ou la peine de proscription ou celle de V mort ; il en était de même des trois employés supérieurs » du bureau du gouverneur civil ; quant aux autres cm-
• ployés ôe ce bureau , ils étaient condamnés ciiacun à i une amende de vingt livres d'or. Telles sont les lois que » nous allons faire appliquer aux omoousiens convaincus i d'avoir été ou d'être attachés à cètte fausse croyance. 9 Qu'ils renoncent è tout ce que nous venons d'interdire : » sinon, on inslruira contre eux et contre les juges
• suspectés d'indulgence.... »
On ne tarda pas à instruire et à sévir. Des évêques venus è Cartfaage, trois cent deux furent envoyés dans rintérienr de l'Afrique, quarante-six furent déportés en Corse, vingtliuil prirent la fuite, et la plupart des autres succombèrent aux mauvais traitements qu'on leur fil endurer. Puis, les pasteurs dispersés^ la persécution s acharna contre le troupeau. Hommes et femmes périssaient sous les coups, étaient étranglés, jetés aux flammes. C'est alors qu'on vit éclater un miracle si bien attesté, dît Dœllinger, qu'à peine y îi-l il dans loute riiisloire un autre fait plus authentique. Le roi avait commandé qu'on coupât la main droite et la langue à des habitants de Tipasa, qui, rassemblés dans
(1) Cest^Hlife H» âaeerdùtakt. lit étaient andennemeni diaiig^ de plmieun cérémoniits religieuses dans les assemblées; Les empeienre chrétiens laissèrent subsister longtemps ces cérémonies païennes dans certaines localités I et principalement dans les grandes villes de rAfrique proconsalaife(Cod, Tkêod. tS, tit. ix, data ftb lloiiorio, a. il5j.
ane maison, y avaient célébré les saints mystères* Tous ces martyrs gardèrent l'usage de la parole comme auparavant;
même un d'entre eux, qui jusque là était demeure sourd et muet, cessa d'être muet , dès qu'on lui eut coupé la langue» et se mit à chanter les louanges du Seigneur. Plusieurs de ces hommes, soixante environ, allèrent à Constanlinople, et toute la vill« fut témoin du prodige. Victor de Vita, le comte Marcellin, le philosophe platonicien Enéede Gaza, l'historien Procope, l'empereur Justinien lui-même et beaucoup d'autres l'ont vu de leurs propres yeux et le témoignent dans leurs écrits ; ils ont entendu parler les victimes de la barbarie vandale, et admiré que leur vtns pût être si bien artimlée, a Je cherchais, dit Enée (i), » l'instrument de la parole, et ne croyant pas à mes oreilles, » j'ai voulu juger par mes yeux; et leur ayant fait ou* 9 vrir la bouche, j'ai vu toute la langue arrachée jusqu'à » là racine, et me suis étonné, non de ce qu'ils parlaient, * mais de ce qu'ils vivaient encore. » Ce Ait vainement qu'un ambassadeur de l'empereur Zénon, nommé Uranius, vint à Carthage intercéder en faveur des catholiques ; à la nouvelle de son arrivée, le roi, pour mieux le convaincre de l'inutilité de sa mission, fit placer tout le long des rues qu-il deyait parcourir pour arrirer jusqu'à lui, des bourreaux occupés à torturer publiquement les callioliques. Les prélats ariens, de leur côté, faisaient saisir les voyageurs sur les grandes routes, s'introduisaient violemment auprès deis malades, arrachaient les enfants aux bras de leurs parents, pour administrer à tous le baptême de Tarianisme. L'éveque arien Anlonius alla jusqu'à faire lier les pieds et les mains à l'éveque de Tamallunca, Habetdeus, pour l'asperger d'eau, croyant par là le baptiser; mais, comme il se félicitait ensuite de sa conquête, le saint évêque lui dit: € J'ai toujours conservé la même foi, et tandis ({ue lu » me tenais la bouche fermée, je faisais dans mon cœur
<l) A la fin de son dialogue sur laféMirr€«lton.<9êM.Pi'.lr.L.t.ii,p.4i5,fi.
P line proteslalion , que les ungcs écrivaient pour la pré^ » senter à Dieu. » La désolation était devenue générale dans réglise d'Afrique , et d'autant plus affreuse , qu'au fléau de la persécution s'étaient joints ceux de la famine el de la peste, quand Hunéric mourut à la fin de l'année.
Son neveu Gondamondj qui lui succéda, rendit en 485 tous les catholiques à leur patrie, excepté les évéques, el leur garantit la sécurité. Deux ans après, l'évêque Eugène pul revenir et obtint une église à Carthage. Enfin » a la » dixième année de son règne , Gondamond , à la solli- » ci 1 il t ion de ce prélat , rappela de Vexil tous les prélrcs f du Seigneur, el leur rendit leurs églises, lestjuelles » étaient restées fermées dix ans, six moiset cinq jour s (l).» Mais la mort ne tarda pas à l'enlever , et son frère et successeur, Thrasamond^ se montra au contraire arien fanatique.
Thrasamond chercha d'abord, commeiious l'avons déjà dit ailleurs, à séduire les catholiques par l'appât des honneurs et des richesses réservés à l'apostasie. Hais sa modération ne tint point contre la fermeté de leur foi, et après avoir, en
498, banni Eugène dans les Gaules, ûù il mourut en 505, il défendit de consacrer désormais aucun évêque catholique. Puis, comme on ne tenait aucun compte de sa défense, il confisqua toutes les églises, et fit saisir cent vingt ou deux cent vingt évêques, qu'il relégua, tous, en Sardaigne^ au milieu des serpents et des poisons. Ils ne quittèrent point rAfnque sans soustraire le corps de saint Augustin aux outrages des hérétiques, et apportèrent avec eux ce précieux trésor, que l'île conserva jusqu'en 724; alors Luitprand, pour le dérober aux profanations des Sarrasins, le racheta par une grande somme d'argent, et le fit transporter à Pavie, d'où il passa plus tard à Milan. C'est là qu'il reposait, quand, en 1842, un prince , dont les souverains étrangers semblaient envier la fortune, et qu'éprouvent aujourd'hui
^1) Tiro l*rosiK'r, h[hh\ Huinaht, i». .')49.
les rigueurs de Texil, obtint de rAutriclie et fit rendre solennellement à la ville d'IIippone une portion de ces reliques vénérables. Cependant Thrasamond se défendait de toute partialité pour î'arianisme^ et, feignant de chercher la lumière, entrait souvent en discussion avec les catho* liques ; il rappela même, en 515, l'évêque Fulgence, qui avait une grande réputation de savoir, et lui présenta, avec une défense de rariaiiisme, qu'il avait lui-même composée en un très bon latin, une série de questions auxquelles il rinvita a répondre. Fulgence répondit aussitôt avec une grande force, mais on comprend quil n'ait point triomphé de la croyance de son royal adversaire. Toutefois Thrasamond avait pris tant de j^ilaisir à son entrelien avec le saint évèque do Ruspe et à la lecture dû ses ouvrages, que les ariens eurent besoin de deux années d'obsessions pour obtenir de ce prince lettré qu'il le renverrait en Sordrigne.
A la mort de Thrasamond, le catholicisme refleurit encore en Afrique sous lîildéric, dont Géliraer lit servir la tolérance au triomphe de son ambition ; et l'empire vandale n'ayant pas tardé i s'écrouler, la paix de l'Ëglise ne fut plus troublée que par les ravages dés Maures. H est vrai que ces ravages étaieiiL fréquents, et que les pillards désolaient surlout les monastères, nii point que des moines se décidèrent à émigrer. « C'est aiusi^ dit Dœllinger, que Faii 569, l'abbé Donati» passa en Espagne avec soixante-dix moines, et introduisit la vie monastique dans cette péninsule (1). Les continuelles attaques des Maures affaiblirent d'ailleurs peu à peu et découragèrent si bien les provinces africaines , qu'elles n'opposèrent presque pas de
(l) Il sciait |)his juste de dire qu'il contribua a l'y propager j car nous TOyons par les canons du concile de Tarragone, tenu en 517, qu'il y avait dcb iorii en Espagne des munasteies gouvernée par des abbés. Le plus ancien parait être eeltii d'Asane en Aragon^ sur la rivière de data 0 fut fondé par saint Victorien» natif du pays, qui le gouverna pendant loixante ans, i!t qui non» est principalement connu par son épitapbe, ouvrage de Fortckat.
résistance aux Arabes, loii>(|ue plus lard ils arrivèrenl de l'Orient (1). »
Peopaoition du Chbistianisiib bh OaiBRT. — Perséeutim quHl essuie en Arménie. — En dehors des limites orientales
de l'empire romain, le chrislianisme n'avail pas fait moins de progrès que chez les barbares occidenlaux; mais les jours de deuil y avaient promptemenl suivi ses triomphes ; et ses désastres avaient été d'autant plus profonds et irréparables , que là où il ne procédait pas de Thérésie , il l'avait eue contre lui en même temps que l'ignorance de la barbarie, le fanatisme des mages et le cimeterre des musuioians. VArméniey la première entre toutes les nationSy avait, dès Fan 302, accueilli la bonne nouvelle^ à la saite de son roi Tiridate. Ce prince, pour échapper à une grave maladie, s'était décidé, sur le conseil de sa àœur, à invoquer les prières de saint Grégoire rUluminateury qui descendait en ligne latérale du sang royal arménien des Arsacides, et qu'une femme chrétienne, après l'avoir sauvé d'entre les mains des meurtriers de sa famiUe, avait transporté à Césarée en Cappadoce, où on lui avait donné le baptême el son nom. Grégoire guehit Tiridate, et après s'être fait sacrer raétropolilain d'Arménie, eut la joie de le baptiser sous le nom chrétien de Jean , ainsi qu'une grande partie du peuple.
Quelques années après (326), des circonstances analogues déterminaient la conversion des Ibères, habitants de la Géorgie actuelle. Une esclave chrétienne, nommée Nouné^ après avoir guéri par ses prières l'épouse du roi Hihran, avait obtenu la permission de prêcher l'Evangile. La reine se convertit la première, et prépara la conversion de Mihran. Un jour qu'il était à la chasse, il Ait surpris dans les moulagnes par un épais brouillard. L'horreur de cette nuit soudaine au milieu d'une nature sauvage lui
(1) D08LLt2IGlill, p. 160.
rappela les récifs qu'on lui avait faits de la puissance Je Dieu, et persuadé que o'étnil là un présage des malheurs qui allaient fondre sur lui» il se mit à genoux et fit sermeat d'adorer le Dieu de Nouué, si la lumière venait à repaniftre. Lé brouillard ne tarda pas à se dissiper. Mihran , ' fidèle à sa parole, fit venir d'Arménie des piètres pour seconder la fenme apôtre dans la prédication de l'Evangile ; }e grand temple du dieu Aramaz ou Armaz, près delà capitale Mtskhitha , fut détruit, et sur ses ruines Nouné planla une croix, qui devint le palladium des Ibères (i). De là le christianisme se propagea de bonne heure chez les Albanais et autres peuples voisins ; mais ce ne fut qu'au vi« siècle qu'il pénétra, du temps de Justin 1^^^ chez les Lazes et les Tzannes^ puis chez les AbasgheSj voisins desLazcs, par les efforts de Justinien, qui éléva parmi eux une église à la Sainte Vierge et interdit à leurs rors le honleux commerce d'eunuques, auquel ils se livraient.
Cependant un traité entre la Perse et l'Ëmpire romain avait, en 390, abandonné à la première de ces puissances les quatre cinquièmes de TArménie, et le moment était proche où les rivalités des grands allaient ruiner la dynastie arménienne des Arsacidcs , qui ne comptait pas moins de cmq cent quatre-vingts années d'existence , et provoquer la réduction de leur patrie en province persique (439). 11 était réservé, au dernier descendant de saint Grégoire, au dernier patriarche du sang d*Arsace, de voir tomber le dernier roi de cette i;i mille. Saint Sahag n'avait pas moins de soixante ans quand il fut appelé au trône patriarchal, et pendant cinquante et un an (391 -442) il dirigea avec autant de sagesse que de fermeté tes afiaires religieuses et politiques de sa nation. Il aurait voulu l'affermir
{l) Ils le vénéraient encore, quand le prince George Pngr.ition IVmporta h Pctersboui fj; en I80J ; mais, sur l'ordre de 1 empereur Alexandre, il fut restitué aux Géorgiens. — Rapprochez la conversion de Mihran de celle de Clovis,el voyez-en lesdeUtiU dans 1 arménien Moîsb de Kuorrn, i. ii, e. 8G, t. I, p.^ 357 elsq. de la traduction de Le Vaillant dk Florival.
dans la foi, afin qu'elle pût résister ù tous les orages, à toutes les persécutions ; et, si elle n'échappa point aux séductions de Fhérésie, elle sut du moins se défendre contre les invasions des Mages.
' Pour atteindre le but qu'il se proposait, Sahag avait eu soin (l'encourager en Arménie l'étude de la langue et des lettres grecques, qui facilita la continuation des rapports de son pays avec relise hellénique, et paralysa Finfluence anti-chrétienne de la langue et de la civilisation des Perses. 11 lui avait également paru indispensa'ble de former un alphabet spécial pour l'arménien , afin de pouvoir en exprimer exactement les sons et traduire en cet idiome la sainte Ecriture. Ce fut le soin particulier et la gloire de saint Mesrob, le fidèle compagnon de ses travaux. Celui-ci^ après plusieurs voya^^es entrepris dans la Mésopotamie et la Syrie, })Our demander aux savants de ces contrées les lumières nécessaires à raccomplissement de son dessein, parvint, avec le secours d'un habile calligrapbe grec. Rufianus de Samosate, à fixer un alphabet de trente^ix lettres, auxquelles on en joignit deux autres beaucoup plus tard ; puis, à l'aide de ses élèves, il fil traduire l'ancien et le nouveau Testament, Mais comme ce premier essai leur parut trop défectueux, Sahag et Mesrob envoyèrent, en 428, six prêtres arméniens à Constanlinople , où ils élaborèrent leur version avec une exactitude qui lui a fait donner des savants modernes le surnom de reine des versions. Saint Mesrob passa ensuite chez les IhérietiSy et composa pour eux, suivant les mêmes principes, mais avec des formes tout à fait différentes, un alphabet, dont on se sert encore maintenant dans la Géorgie pour la transcription des livres ecclési3sti(jues. 11 parvint également à soumettre aux principes alpliabéliqucs la langue des Albanais; mais ce peuple barbare négligea bientôt le présent, et nous en ignorons complètement aujourd'hui la valeur.
' Ces grands travaux étaient à peine terminés, et leurs auteurs descendus dans la tombe (440), que Yesdedjerd II
(440-457), animé du désir de soumettre au culte de Zo*
roastre la nouvelle conquête des Perses, chargea d'impôls les églises et les monastères, qui en avaient été jusqu'alors exempts, et ût souffrir aux évêques et au dergé les plus criantes extorsions. C'était Jftftîr Nersek^ son premier ministre, qui lui avait inspiré cette pensée malheureuse. Quand Mihir vit que les Arméniens suppoi laieiiL leurs maux patiemment, il les somma de passer à la foi des Perses, en leur adressant (450) une proclamation, qui exposait le symbole du parsisroe, et réfutait la doctrine des prêtres chrétiens en des termes qui font trop bien leur éloge pour être passés sous silence : « Le monde, disait-il,
0 esi partagé entre Ormuzd et Ahriman; tous les maux, » le chagrin» la guerre, la douleur, la mort viennent de ce
> dernier; mais du Dieu bon découlent la richesse^ la » gloire, llionneur, la santé, la beauté, l'éloquence, la
> longue vie. Tous ceux-là se trompent qui disent que Dieu » a fait la mort, que le bien et le mal sortent d'une même
• source; mais les chrétiens sont ceux qui se trompent » le plus» en enseignant que Dieu s'est irrité» parce que
> que rhomme a mangé du fruit d'un certain arbre, que » pour cela il a fait la mort et jeté les hommes dans le mal- » heur : une telle colère n'anime point même les iioinnies » contre leurs semblables , à combien plus forte raison » est-elle indigne de Dieu I Egalement fiiusse est la docw trine d'après laquelle Dieu, qui a fait le ciel et la terre, 9 est apparu dans ce monde, et y est ne d'une femme,
• sous le nom de Jésus. A la vérité cet homme a séduit
1 beaucoup de gens; les Romains surtout ont accepté ses B rêves, et dans leur folie ont abandonné» pour la perte de » leur ftme» notre foi, la seule bonne. Mais tous, pourquoi
> vous étes-vous laissés séduire et convaincre par eux? » Songez que vous devez avoir la même foi que votre ^ souverain, car ce dernier aura à rendre compte à J)wi » de vos âme». Ne croyez plus vos pasteurs» ces Nazaréens, » comme vous les nommez, car ils sont sans foi. Ils vous
» enseignent de belles choses que cuiili utiibcnl leurs actes:
• ih vovs diserU qu'il est permis de se nourrir de viandes^ I el eux-9mmes n'en mangent pas; ils petmeUeni de se
> marier, et eiuMntmee ne veulent pas seukmeni regarder 1 une femme; ils déclarent que c^est un grand péché d'a^ » masser des trésorSy ils mettent la pauvreté au dessus de » la richesse, estiment le malheur et méprisml la fortune, 9 se moquent du destin, voient dans la glaire une fumée,
• s'habillent grossièrement, témoignent aux gens oiseurs » plus d'égards qu'aux illustres, glorifient la mort et dé^ » daignent la vie, font peu de cas de la puissance de » l'homme et louent la stérilité. Si on voulait leur {)iêJer » l'oreille, la fin du monde serait proche. Y a-t-il quelque » chose de plas absurde que ce qu^on lil dans leurs livres : » les bommes atlachérent Dieu à une croix; ce Dieu mou* » rut et fut enseveli^ puis ressuscita el monta dans les u deux ! Les Devs ne peu vent rare contraints ou enipri-
> sonnés, ni tourmeniés |)ar i'homiue; comment le Dieu » créateur pourrail-il Tétre ? i
Ainsi parlait Mihir. En réponse à sa proclamation, dixsept évoques, avec plusieurs chorévcqucs, un nombre coni>idérable de simples prêtres el le kalholicos on patriarche, rassemblés en concile dans la capitale Artaxata, jurèrent de défendre la foi; et comme les grands et la nation entière applaudissaient à leurs résolutions, Yesdedjerd fit partir pour TArniénie une année suivie de sept cents mages avec leur raogbed ou grand-prélre , qui devaient convertir ce pays au culte du feu. « Avant un .jour, qui sera fixé , » disait Tédit royal , alors publié dans la province , « toutes les églises devront éire abattues ou transformées
• en pyrées (temples du feu) , tous les livres saints enlevés » el expédiés au trésor royal. Aucun prêtre ne pourra en- A seigner le peuple chez lui, et les moines et les nonnes » seront contraints de rentrer dans la vie ordinaire. Les » femmes des princes, les fils et les filles des nobles et du » peuple recevront i inslruclion des rnages. La loi chré-
ï tienne sur le mariage .sera remplacée par la loi persiqiie, I» qui permei à un homme d'épouser plusieurs femmes,
ce qui augmentera la population en Arménie. Le père » pourra se marier avec sa fille, la sœur avec son frère, » mais non la mère avec son fils. Que personne ne se i) permette de tuer un être vivant, si ce n*est pour un sa- 1 criiice , ni de jeter dans le feu de la poussière ou de la » saleléi ni de se laver sans urine de bœuf. »
Appuyés sur cet édit, les mages voulurent s'emparer des églises catholiques ; mais leur première tentative fut pour les Arméniens le signal d'un soulèvement général. Un iu^lant victorieuse, Tinsurrection succomba le 2 juin 451, avec son vaillant chef Vartan, dans une plaine qui s'étend au pied de FArarat. Bien des prêtres et des fidèles furent envoyés en Perse , où ils périrent dans les tortures en 454. Abandonnés de leurs pasteurs, bien des chrétiens aposlasièrent ou éaiigrèrent chez les Grecs^ d'où vient que, depuis cette époque, tant de noms arméniens se trouvent inscrits dans les fastes des armées impériales. En même temps le nestcriatUsme se levait et commençait à agiter l'Orient. Le roi Phirouz s'en servit habilement pour semer la discorde dans les églises de Perse et d'Arménie, et pour séparer les chrétiens orientaux de toute communication spirituelle avec l'empire romain. Il prétendit même faire servir les forces arméniennes à la soumission des chrétiens de l'Ibérie, qui, indignés que leur roi Vazden fût passé au culte de Zoroaslre, s'claienl révoltés contre lui, mais les princes arméniens résolurent de combattre plutôt l'éternel ennemi leur foi et de leur nationalité ^ et s'étant conjurés sur l'Evangile pour la défense de ces deux biens, ils élurent pour dief suprême Vahan, neveu du héros Vartan. Celui-ci fit aux Perses, de 482 à 484, une si rude guerre de partisans qu'ils durent évacuer presque toute l'Arménie^ et rendre à leurs sujets la liberté de conscience et le repos (i). Les
(I) Ce fut rœuvre de Balatcès, le nouveau rui de l*ersf.
Arméniens en jouirent jusqu'à ce que les ricstorions, irrités que le patriarche Babken eût lancé sur eux ranalhèoie (487)i représentèrent au roi Cabadè$^ comme une preuve de Tunion politique des Grecs et des Arméniens^ leur adhésion commune aux décisions du synode de Chalcédoino. Cabadés penchait alras pour la réforme du mage Mazdnk , qui prêchait un dualisme absolu, étranger à la doctrine de Zoroastre, et arec ce dualisme l'indifférence pour les actions morales, la communauté des femmes et des biens, l 'abstinence de toute viande et Tabolition de la hiérarchie sociale. Il voulut donc introduire en Arménie ce nouveau système religieux; mais il trouva tant de résistance qu'il renonça à sa prétention. Ainsi le repos fut encore une fois rendu à l'église arménienne, mais pour être souvent encore troublé par les caprices de nouveaux despules, jusqu'à ce que, la chute de renipire des Sassanides étant venue délivrer . pour toujours les Arméniens des persécutions du parsisme, ils trouvèrent dans les Musulmans un ennemi plus dangfr-, reox pour leur nationalité que pour leur religion.
Le christianisme m Perse. Au reste, le christianisme avait eu bien d autres persécutions à endurer dans la Perse même. Introduit en ce pays, dit-on, par les apôtres saint Thomas et saint Barthélémy, il y avait été toléré tant que
les eaipereuis romains Tavaienl poursuivi de leurs sanglants édils, mais, dès la religion chrétienne était devenue celle de l'Empire, la rivalité politique avait allume dans le cœur des rois et des mages la haine de celte religion, et ils avaient exercé contre les chrétiens de telles cruautés, que leurs persécutions surpassent celles des plus impitoyables Césars. Trompe par les mages et les juifs, qui accusaient les fidèles d'entretenir des relations coupables avec les Romains, Saporll^ le premier, avait, pendant quarante ans (330*370), versé le sang des adorateurs du Christ. Puis le zèle indiscret de l'évéque Abdas, qui, trop confiant dans l aversion ù Yesdedjerd I pour le parsisme, osa, en
418, renverser un pyrée, vint replonger l'Eglise dans la désolation, et la livrer josqu'an miliea du siècle à la vengeance des mages.
Il ne lui fut donné de respirer que pour se défendre contre les attaques du nestorianisme^ qui commençait à se répandre dans la Perse ^ avec la faveur des rois. Car les hérétiques, poor se rendre agréables à Pliirous et à ses sujets, déclarèrent licite le mariage des prêtres ; Barsoumas, l'un d'eux, avait même fait décider dans le synode qu'il réunit à Adri, que les secondes noces leur seraient permises ; el pour donner Texemple, îl épousa la nonne Hamniée. Par là il réassit à captiver les bonnes grâces de Phirouz, et quand il lui demanda des pouvoirs illimités, rassurant qu'il amènerait les chiéliens aux doctrines de Neslorius, dont les Grecs ne haïssaient tant le nom, que parce qu'il engageait les habitants de Constnnli* Bople à se soumettre humblement aux Perses, Pbirous applaudit à son idée el lui permit de la réaliser. Barsoamas prit donc avec lui des gardes du roi, et parcourut à leur tête les provinces , forçant les ccclésiasliques à se marier et à reconnaître sa communion. Tous ceux qui refusaient d'obéir étaient mis à mort, el le nombre des victimes de ce bourreau est évalué à sept mille sept cents. Tant de cruauté finit par le rendre insup[)orlub!e même à son diocèse de Nisibe , et les nonnes du mont Abdin, s'il faut en croire la tradition, le tuèrent à coups de clés.
Mais son œuvre n*en était pas moins accomplie. Les fidèles échappés au glaive gémissaient dans l'exil, leurs églises étaient au pouvoir de l'hérésie, et les nestonens avaient tellement pris racine qu'ils purent, quelques années après (498), élever sur le ti ône archiépiscopal de Modania ou des deux viUes (Séleueie et Gtésiphon) un homme de leur parti, un laïque marié , Babéus. Celui-ci commença par convoquer un concile, où Ton convint de se séparer do patriarche d'Antioche, de proclamer l'indépendance absolue
des métropolitains- de Séleucie et de leur doimer le litre de kathoiikos oa chef universel des églises nestoriennes orientales. On y détruisit en même temps toutes les pièces
de la correspondance de Barsoumas, qui pouvaient faire tort au nestoriariisme, cl Von confirma les impudi(|ues lois qu'il avait laites pour le mariage des prêtres. Mais ces lois amenèrent bientôt un si scandaleux relâchement de la discipline, qu'un synode réformateur, assemblé par le pa-» Iriarche Mar-Aba, en 544, dut interdire le mariage aux évêques et aux patriarches. C*est pourquoi, depuis ce tempslà, les prélats nestoriens gardent le célibat , comme ceux de Téglise grecque.Dés lors aussi les rois de Perse cessèrent d'accorder au nestorianisme cette protection bienveillante à Tombre de laquelle il avait si fort grandi. Chosroès- Nouschirvan fil jeter Mar-Aba dans un cachot où il mourut, et comme les nestoriens , en 604 , eurent le malheur ' d'élire patriarche un certain Grégoire de Cascar, tandis que le métropolitain de Nisèbe était au contraire désigné par Chosroès H, celui-ci jura dans sa colère qu'il ne souffrirait plus en Orient de patriarche chrétien. Les ordinations furent donc suspendues; les évêques n'osèrent plus visiter leurs diocèses; les chrétiens furent accablés d'impôts et de vexations, et après la mort de Grégoire» le patriarchat demeura vacant jusqu'à celle de Chosroès, c'est-à-dire pendant vingt ans. Enfin fut élu, en 628, Jesuiah II de Gadala, qui, dit-on, obtint de Mahomet, pour le nestorianisme, des marques éclatantes de sympathie, qu'on explique par les relations amicales du prophète avec le moine nestorien Sergius. Les successeurs immédiats de Jesuiab II ne furent pas moins bien traités des premiers khalifes, et, vers 656, Jesuiab 111 écrivait à Siméon, le métropolitain du Pharsislan (le sud de l'Yémen) : « Les Arabes, à qui Dieu • vient de donner la domination du monde, régnent sur » nous,comme tu sais ; mais ils nous traitent avec douceur, » honorent noire foi, les prêtres el les saints du christia- » nisme, el font même des donations à nos églises et à nos
» convenls. » 11 est \rai qu'on trouve auprès des klinlifes plu£>ieurs nestoriens inveslis de charges importantes, conuiie celles de trésoriers, de gouverneurs de villes ou de provinces, surtout de secrétaires et de médecins ; car ces deux corps eierçaient chez les nestoriens une (elle inOoiince, qu'ils coiicouraicnl à réîecliou du patriarche, en qualilé de représentants du peuple , fidelis plebs, hoc est , medici et scrilm (1). Mais la tolérance des musulmans était capricieuse, et les prélats du Pharsistan, du Katara refusaient de reconnaître plus longtemps la suprématie du patriarche. En proie à ranarchie intérieure , menacée par l'islamisme , ébranlée par les nombreuses révolutions de rOrient, les incursions des Tartares et les conquêtes des Turcs ^ réglise nestorienne finit par tomber dans la langueur et le dépérissement.
— Dam rindi , — la Citine — et l Abyssinie. — C'est par cette église^ bien plutôt que par saint Thomas, dont la légende n'a rien d'assuré, que le Christianisme a dû se répandre dans VInde\ car, au milieu du vi® siècle, le moine Kosmas trouva dans Tîle de Taprobane (Ceylan), un prêtre persan et une église érigée par des marchands de la Perse, et nous voyons d'un autre côté le patriarche iesuiab lU se plaindre à Siméon, dans la lettre dont nous venons de citer un extrait, que, depuis la chute de son église, c'est-à- (liie depuis qu'elle s*est séparée du katholikos de Modaina, la succession épiscopale soit interrompue parmi les peuples de rinde ; il le blâme en même temps de tirer un tribut ecclésiastique de ces nations lointaines. Rien n'em* pêche de croire qu'après avoir pris possession de la péninsule, le nestorianisme finit par s'allier avec le latnanisme , et donna ainsi naissance à la puissance singulière du prélre Jean. Ce qui est certain, c'est que les deux religions
(I) C'est ce que dit le pontifical des Chaldéenft , traduction d'Assemani , t. m, a, 97. V. DoeixiMiiitii, p. m.
ont entre elles des rapports aussi nombreux que frappants (1).
n faut également rapporter aux missions nestoriennes rintrodnctîon dn christianisme dans la Chine. On sait
en eiïel que le patriarche Jesuiah II envoya dans ce pays, en 635, des évcques et des prêtres, et ce fait concorde parfoitement avec Ténoncé d'une célèbre inscription , à la fois Sfriacfue et chinoise, qui fut trouvée en 4625 dans la province de Chensi , prés de Si-gan-fou , et dont Tautorité est appuyée sur des preuves incontestables. Ce monument, daté de Tan 1092 de l'ère des Grecs ou des Séleucides (781 de Jésus-Christ), du temps du patriarche neslorien Ananjesu , fut érigé par Yezdbouzid , prêtre et chorévêque de Choumdan^ la capitale de l'empire chinois à cette époque, et fils d'un prêtre venu de Balkh, ville du Tokharislan ( partie du Turkestan). 11 porle qu'en l'année 635, t sous le règne de • Tai'Sung f fondateur de la treizième dynastie, arriva à » Tchang-Ngan (aujourd'hui Si-gan-fou) un homme ap- B pelé O-lo-penj et prêtre du Ta-sin (de Tempire romain). » Il apportait avec lui les véritables Écritures. Les grands » dignitaires de la cour vinrent le recevoir à la porte oricn- » taie, et le présentèrent an souverain, qui l'invita à traduire » en chinois les saints Livres dans la bibliothèque impériale.
> Après un mûr examen de leur doctrine , Ta%*Sung s'é- » tant convaincu qu'elle avait la vérité pour base ^ la per- » fection pour but cl la paix poui' résuUat, ordonna qu'elle V fût annoncée n ses peuples , et décréta qu'une église se- » rait élevée à la nouvelle religion dans la capitale. — Sous i> les successeurs de Tat-Sung^ la foi se propage rapidement
> dans les dix provinces de TEropire; les villes se remplisi sent de temples , l'Etat voit sa prospérité fleurir avec
(i) Surtout en ce qui touche la liturgie. Ainsi les Inmanistes ont, romrae les ratlinlique^* , la vonéralion des reliques , l'usa{j;e des cloches , de Vf^Rw bénite , du rosaire , du baisement des pieds. Ils ont également celui de la confession auriculaire , et suivent un décalogue assez j»cmblable à celui de Moïse.
» rEvangile» et les ramilles goûtent enfin une félicité in- » connue. — Cependant les bonzes et les lettrés chinois^ » secondés par rimpératrice Wouheoa , font une goerre m de calomnies au nouTean culte. La croit penche un instant
> sous Teffort de leur haine ; mais la main puissante de » Lohan , chef des prêtres chrétiens , la redresse et Taffer- » mit. Un nouvel empereur, le sage Ilivent-Sung, vient à » son aide; il ordonne à Nim-Hué et à quatre autres rois
> d^aller en personne visiter les églises » et d*y protéger
> le service divin. — Un nouveau pontife du Ta-sin ap-
> parait à Si-gan-fou en 744. Sa présentation à la cour » devient le signal de faveurs éclatantes. Le saint Sacrifice » est dès lors célébré dans le palais; une inscription à la
> gloire dtt vrai Dieu , tracée de la main du prince et sus- • pendue à la porte de l'église , invite le peuple à s*asso- » cier à cet hominagc. Tout Terapire s'incline de respect B devant la religion. — En 78i , Nimxou , pontife de la » loi, gouvernait la multitude des chrétiens dans la contrée » orientale (1). >
Plus pure était Forigine de YégKse d^Abymnie. Poussés par une tempête sur la cote éthiopienne , deux jeunes tyricns, Frumentius et iEdesius, que la cruauté des indigènes avait épargnés, pour les réduire en servitude» étaient parvenus à gagner les bonnes grâces do roi » leur maître; et & la mort de celui-ci, la reine avait confié à Frumentius ' réducation de ses fils avec l'administration de Tempire. Alors Frumentius, aidé de quelques marchands romains, s'était mis à fonder des paroisses chrétiennes, à élever des chapelles, à favoriser la propagation de la foi , jusqu'à ce qu'Aizana, Fatné des enfants du roi , eût atteint Tâge viril ; puis il avait quitté le pays avec son jeune frère, et il était venu, en o2G, à Alexandrie, près de saint Alhanase, pour lui annoncer, la naissance d'une nouvelle église, et le prier
fl) V, U^s Ànnnaies de la Fropagalion de la Foi , jdiUet 19 iS, — Et l>our plus de détails et de précision la China monummtit iUustrala du (>cro KiBCUca.
de consacrer pour elle un évoque. Athanase Tavait consa*
cré lui-même, et de retour à Auxuma , lo capitale du royaume, Fnimenlius n'avait pas tardé à convertir tonte la nation , eu dépit des embarras que s'eiforçaii de lui sus* citer reaiperearConstanlin,fauteur de l'arianisme et, comme tel, ennemi d'Athanase. Aussi les Abyssiniens Thonorent-ils encore aujourd'hui comme leur apôtre, et se nomment-ils avec fîerlé Kaschtam^ c'est-à-dire les premiers chrétiens d'Ethiopie. Mais, comme le patriarche d'Alexandrie avait dés lors conservé le droit de choisir et de consacrer le métropolitain d'Ethiopie, qui, pour cette raison, n'eut dans la dépendance de son siège que sept évéques , et ne put jamais du moins en ordonner jusqu'à douze, nombre voulu en Orient pour donner droit à im patriarchat, il est résulté de celte subordination de l'église éthiopienne, que, quand l'hérésie des Monophysites vint à dominer en Egypte , l'Abyssinie admit aussi le nouveau symbole , et qu'en se séparant par là du catholicisme , elle se condamna à un éternel isolement.
IL Hérésies. — On peut dire avec raison que, si FEglise a eu beaucoup à souffrir des persécutions du paganisme, les nombreuses hérésies qu'a vues nattre la période que
nous venons de parcourir, ont été bien autrement funestes 6 sa prospérité et à son avenir. Le plus terrible fléau du catholicisme fut bien moins en effet la cruelle intolérance du barbare, que la passion des chrétiens d'Orient et des empereurs eux-mêmes pour les controverses religieuses. Ce n'est pas que l'Occident n'ait eu aussi ses erreurs ; mais eiles sont en très petit nombre, et n'ont ni trouljlo les états, ni résisté à la voix des conciles. « La Gaule en parti- » culier, dit saint Jérôme, n'a jamais produit de monstre » d'hérésie.» L'arianisme y avait à peine paru que le concile de Paris, assemble par saint Ililaire de Poitiers, en 360, l'anéantissait d'un seul coup, et il fut constant pour tout le monde, dit Sulpice-Sévère, qu'Uiiaire seul en avait dé-
fivré la Gaule. La doctrine des Gnostiques, apportée sur les bords du Rhône par Basilide, en Aquitaine par Priscillien, n*y fut pas mieux accueillie; et il faut en dire autant de toutes celles dont nous aurons à parler lout-à-rheure. Chilpérik lui-même, ce roi de Neusirie que Thistoire a flétri du surnom de Néron, fui aussi impuissant à imposer son sentiment sur la Trinité, qui renouvelait Terreur de Sabelltiis, (ju à faire adopter son nouvel alphabet. 11 avait appelé Grégoire de Tours , et après lui avoir fait lire récrit qu'il avait rédigé, il lui avait dit: a J'ordonne que » vous croyiez ainsi^ toi et les autres docteurs de l'Eglise. » — 0 pieux roi, répondit Grégoire, abandonne cette » croyance; il te faut suivre la doctrine que nous ont > laissée les Apôtres, et après eux, les autres docteurs de » l'Eglise; celle qu'ont enseignée Uilaire et Eusèbe, et » que tu as confessée dans le baptême. » Ghilpéric lui dit alors avec humeur: c Je sais bien qu'Hilaire et Eusébe » sont mes plus grands ennemis en celte matière ; mais » j'aurai soin de m'expliquera de plus sages que loi, qui i seront de mon avis. — Il ne sera pas un sage, mais » bien un insensé , répartit Grégoire , celui qui voudra » suivre ce que tu pi ch oses. » Â ces mols^ le roi frémit de colère et garda le silence. Quelques jours après, Salvius d'Albi étant arrivé, Chilpérik ordonna de lui lire Texposé de sa doctrine, en le priant de la partager. Mais, après l'avoir entendue, l'évêque la rejeta si bien que, s'il avait pu se saisir du parchemin, il l'eût mis en morceaux. Dès lors le roi renonça à son dessein (i).
Les disputes religieuses étaient loin de recevoir en Orient une solution aussi prompte cl aus>i facile. Comme les esprits y étaient naturellement plus vifs et plus subtils, les caractères plus turbulents, les passions plus inflammables, et que les maux sans nombre, dont l'empire avait souffert pendant plusieurs siècles, en aigrissant les cœurs, y avaient
(1) Gsto. TuH. mu, I V.
produit une sorte de disposition à la violence et à la sédi-
tiun, il arrivait (|uc les allaires de religion y devenaient aussitôt des allaires de partis. La cour se divisait entre ces partis, par mode, par goût ou par ambition , et pour peu que l'empereur, se croyant obligé par devoir d'intervenir dans la lutte, en jugeât mal Fotijet, et compromit lu foi par de prétendus édils de conciliation , le tumulte , qui commençait à s'apaiser, prenait !es proportions, le caractère d'une guerre civile, et ébranlait l'empke jusque dans ses fondements (1). Le mal était bien plus grand encore, quand l'empereur lui-même se déclarait hérésiarque; rhérésie de Léon Flsaurien, sans parler de celui qu'elle fil à l'Eglise, acheva de soustraire l'Italie à la domination de Byzance. A part cette hérésie du viii^ siècle, dont nous avons déjà parlé (2), et la grande hérésie du iv«, celle à'Arius^ dont nous avons également dit ailleurs le principe et les destinées (3) , les plus remarquables de notre période sont , au siècle , le pélagianisme , le nestorianisme et V eutychianismef au vi^, les trou chapitres y, et au le momthélisme,
Pélagianisme, — De ces diverses hérésies^ le pélagia* nisme est la seule qui ait pris naissance en Occident; voici
comment. « Vers la lin du iv^ siècle, et au cominencemenl du Y^, une infinité de monde allait visiter les lieux saints; ces pèlerinages firent connaître en Occident les ouvrages des pères grecs. — Ces pères avaient combattu les manichéens, la fatalOé des philosophes, le destin et la fortune du peuple, [et, contre ces ennemis de la liberté Imiuaine, ils avaient prouvé la liberté par toutes les preuves qu'ils pouvaient tirer de l'histoire, du spectacle de la nature, de la raison même et de l'expérience.] — [Le prêtre] Rufin, qui avait été longtemps en Orient, était plein de leurs
(1) V. uutrc autres le règne d'Ànastase, p. 12 et sq. (â) V. cî-desBus, p. 938 el sq.
(3) V. ci-dessus, p* 310, et 1. 1, p. iBetsq., 9t« 93, et pa$iim,^
oùvi ;)ges ; il en traduisit une grande partie, et se concilia par ses Iraduclions, par ses connaissances et par sa ct)iuiuite, beaucoup de considération. — Ce fut dans ce temps que Pélage sortit d'Angleterre pour aller visiter les lieux saints; il se rendit à Rome, y fit connaissance et se lia d'amitié avec Rufin; il lut beaucoup de Pères grecs, et surtout Origène. — Pélage était né avec un esprit ardent et impétueux ; il ne voyait rien entre l'excès et le défaut, et croyait qu'on était toujours au dessous du devoir, lorsqu'on n'était pas au dernier degré de la vertu ; il avait donné tout son bien aux pauvres» et faisait profession d'une grande austérité de mœurs. — Dans des caractères de celte espèce, le zèle du salut du prochain est ordinaireîiieiU joint au désir d'amener tout le monde à son sentiment et à sa manière de vivre et de penser \ Pélage exhortait et pressait vivement tout le monde de se dévoua à la haute perfection qu'il professait. — Hais on répondit souvent à Pélage qu'il n'était pas donné à tout le monde de l'imiter, et l'on s'excusait sur la corruptiou et sur la faiblesse de la nature humaine. — Pélage chercha dans l'Ecriture et dans les Pères tout ce qui pouvait ôter ces excuses aux pécheurs; son attention se fixa naturellement sur tous les endroits dans lesquels les Pères défendent la liberté de rhuiiime contre les partisans delà fatalité,ou reprochent aux chrétiens leur attachement au vice, ou leur lenteur dans la carrière de la vertu. — ^Toul ce qui prouvait ta corruption 'de rhomme, ou le besoin de la grâce, lui était échappé; il crut donc ne suivre que la doctrine des Pères, en enseignant que l'homiiic pouvait, par ses propres forces, s'élever au plus haut degré de perfection, et qu'on ne pouvait rejeter sur la. corruption de la nature l'attachement aux biens de la terre et rindifTérence pour la vertu (i). »
C'était nier plus ou moins ouvertement le péché originel, et la nécessité du baptême et de la grâce. Aussi beaucoup
(IJ PLVCCBr, XNel. det hérésies, au mot Pélage*
de personnes fîirail^Hes choquées de cette doctrine. Hais, sur ces entrefaites, Rome vint à être prise par les Goths (410), et Pélage en sortit pour passer en Afrique, où il laissa CelesUtis , le plus fameux de ses disciples , et de là en Orient, où il publia lui-même quelques écrits conformes à ses sentiments. Ils ne demeurèrent pas longtemps Tun et l'autre en ces contrées. Combattus ayec une grande vigueur par snini Jérôme et saint Augustin, ils furent condamnés par diûérents conciles et contraints de se retirer, Celestius en Sicile, Pélage on ne sait précisément en quel lieu. Cele^us vint ensuite à Rome , et il réussit è persuader le pape Zosime de son innocence. Pélage avait envoyé de son cùté sa profession de foi , et n'avait pris moins heureusement surpris le pontife par ses artifices ; si bien que Zosime n*bésitait pas à défendre les deux habiles sectaires contre leurs aocttsateurs. Mais les évèques d'Afrique s'étant formés en concile général è Carthage (418), n^eurenl pas de peine à lui prouver leur supercherie et leur erreur, Zosime les excommunia donc, condamna le pélagianisme, et adressa cette condamnation à tous les évêques du monde qui l'approovérent, — tandis que Tempereur Honorius ordonnait qu'on traiterait les Pélagiens comme des hérétiques^ et que partout on les bannirait à perpétuité , avec confiscation de leurs biens.
Honorius alla plus loin. Quelques évêques d'Italie, à la téle desquels était Jtdien, évêque d'Eclane, dans la Gampanie, avaient refusé de souscrire à la eondamoatioB
de Pélage , et prétendaient demeurer neutres en cette affaire : il porta aussitôt (419 ) une loi qui obligeait tous les évêques à signer les actes du concile , sous peine d'être déposés de leur siège , chassés des villes et excommuniés ; et comme ils persistaient dans leur refus, il leur fit appliquer son édit. Julien, se démasquant alors, prit en main la défense du pélagianismc , et se mit à harceler saint Augustin avec une grande vigueur, mais sans aucun succès. Non seulement il ne put détacher personne du jugement et du
sciUimeni des conciles d*Afrique ; mais il fui loi-même condamné avec Neslorius dans le concile général d'I^phèse (431). C'est pourquoi le pélagianisme ne tarda pas à s'éteindre , malgré ee qu'il avait de spécieux en isoî , malgré le talent de ceux qui l'enseignaient. 'Aussi bien avait-il paru dans des circonstances peu favorables à son développement Les ravages des Goths avaient répandu dans nialie la coasternation ; en Afrique, les fureurs des donatistes avaient en quelque sorte consumé tout le fanatisme des esprits ; chacun s'y tenait en garde contre tout ce qui pouvait faire naître un nouveau schisme; et saint Augustin, qui depuis longtemps était la gloire et l'oracle de TEglise , joignait contre les pélagiens à la supériorité du zèle et du génie, Tavantage d'être en crédit auprès de l'empereur; outre que Pélage, étranger iTOrient, et ne pouvant s'y faire entendre que par interprète, ne devait point espérer de populariser sa doctrine (1). *
Cependant une question difficile, mystère redoutable, était demeurée indécise. Forcés successivement de reconnaître le pécké originel et la nécessité d'une grâce intérieure, mais obstinés à faire dépendre de l'homme son salut et sa vertu, les pélagiens avaient prétendu (jue cette grâce dcvaïL se donner aux mérites. Saial Augustin avait combattu cette dernière ressource et démontré la f/rû^utté de la grâce, que Dieu donne à qui il lui plaît. Hais le concile d'Afrique n'avait rien défini sur cette matière. Elle devint ainsi la source d'une nouvelle erreur , l'objet de nouvelles discussions, où par riiiuiiensilé de sa science, rélévalion de sa raison , l'impitoyable rigueur de sa logique^ l'illustre prélat d'Uippone confondit les seiMrpélagiens » et prépara de loin les belles décisions que prit contre eux, sur la pro-
(l) Des disciples de Pélage étaimit passés en Bretagne, et y avaient enseigne ses erreurs avec quelque succès. Mais les prédications de saiut Geimain et de saint Loup détrompèrent aiséaient ceux que les Pélagiens avaient «édaits, et rétablirent la concorde dans Tégiise bretonne. (Y, riiistotce des Angh Saxoni},
posilion'de saint Césaire, le second concile d'Orange, (ena
en 520. Les canons de ce concile furcnl approuvés par Boniface li,el le semi-pélagianisyne , qu'avaient adopté jusque là des hommes célèbres par leurs lumières autant que par leur piété, ie moine Gassien, Fausle, évéqiîe de Riez, Geniiade, prêtre de Marseille , dès que l'Eglise eut parlé, manqua d'appuis, et commença à tomber dans l'oubli.
Nesiorianisme. — La religion chrélienne a pour fondement la divinité de Jésus^Cbrist, ou runion du verbe avec notre nature. Cette union est un mystère, dont la curiosité humaine n'a pas craint de sonder la profondeur, et nous avons vu au commencement de cet ouvrage combien d'erreurs avait enfantées déjà , avant le siècle, cette téméraire prétention. La dernière , comme aussi la plus dangereuse et la plus répandue de ces erreurs, celle d'Anus, détruisait la eonsubslantialité du Verbe. En défendant la divinité de Jésus-Christ, Apollinaire arriva à penser qu'il n'y avait point d'âme humaine, que la divinité en faisait toutes les fonctions. « Théodore de Mopsueste^ B pour combattre Apollinaire, chercha dans l'Ecriture tout
> ce qui pouvait établir que Jésus-Christ avait une âme » disliiiguée du Yeibc. En réunissant toutes les actions, » toutes les affections que l'Ecriture ottibuait à Jésus- » Christ, il avait cru en trouver qui non-seulement suppo- » saieût que Jésus-Christ avait une ftme humaine , mais 9 que Jésus-Christ avait fait des actions qui n'appartenaient xj qu'à ceUc àme : telles sont les souffrances, le progrès
> des connaissances , l'eniauce^ etc. De là, Théodore de » Mopsueste avait conclu que Jésus-Christ avait non-seu-
> lement me âme humaine , mais encore que cette âme » était distinguée ei séparée du Verbe qui Finstruisait, qui I la dirigeait, sans quoi il faudrait reconnaître que la di-
> vinilé à souffert, qu'elle a acquis des connaissances (1).»
(1) Pluquet, Diac, préltm.,p, 189.
Le zéleqae cet évêque avait montré oonlre lei Apollinaristes,
ne permit pas alors d'examiner scrupuleusement sa docu ine. Mais il était réservé à Nestorius, un de ses disciples, d'en tirer les funestes conséquences.
Ce Neatoriuâ était né en Syrie, et par ses succès dans la prédication , un extérieur modeste , une ardeur infatigable à défendre la purelé de la foi , il avait obtenu de Théodose-le-Jeune le siège de Gons(aniino[)le (40 avril 428). Â peine investi de cette liante dignité, impatient d'inspirer à l'empereur le zèle dont ii était animé , il lui avait dit : € Donnez-moi la terre purgée d'hérétiques, et je vous don- » nerai le ciel. Exterminez avec moi les hérétiques , et i> avec vous j'exterminerai les Perses. > Cinq jours après son ordination, il attaquait un conventicule secret d'ariens, et les poussait à un tel désespoir qu'ils aimèrent mieux mourir que de se rendre ; les flammes qu'ils allumèrent s'étendirent aux maisons voisines, et le surnom dChicetydiaire en resta à Nestorius. 11 persécuta de même les quartoéécimans de la Lydie et de la Carie^ traitant comme une offense envers l'Eglise et l'Etat, une erreur chronologique sur la fête de PAques (i) ; Sardes et Hilet se soulevèrent et plusieurs personnes périrent dons celte révolle. C'était là, dit Socrate, une conduite opposée à l'usage de l'Eglise. Aussi bien Nestorius, après avoir provoqué contre les hérétiques de l'Empire un édit sévère, où Ton est étonné de ne point trouver les pélagiens (2), qu'il favorisait sans doute, allait bientôt s'acharner avec la même fureur contre
(1) Voy., sur celte erreur, ce qui est dit de rirlaode au commeoce meut de ce chapitre, et VHitt, de l'£gli*ê atigkh-iax» au cbap. Atiglù- Saxons.
(à) Théodose donna cet édit six semaines après Vordinaiion du palriarrhe (30 mai ii8). On y distingue, sous vingt-deux dénominatioa différentes, vin^t -deux degrés d'hérésie punissables: Ariens, Macédoniens, ApoUitiaraies — ^Novaliens, Sabbaliens— Eunomiens , Valentiniens , Montanistts PrisciUianistcs, Phrygieus, Marcioniles, Borboricns, Massaliens, Euchites, ou Enthousiastes, Donatistes, Audiens, Hydroparasiates , Ascodrugites, l*hotiaiens, PauUens, Marcelliens et Ifaaiohéeiis.
les fidèles, en attendant que le glaive de la perséeution, d
terrible en ses mains, se tournât contre lui-même et le frappât à son toar.
11 avait amené d'Antiocbe on prêtre du nom d'AnastasOt qui lui senrail de suneeUe el de confident; Anaatase^ prSchant un jour dans l'église de Constantinople, osa dire : « Oae personne ne nomme Marie, mère de Dieu. Marie I était une iemme , et il est impossible que Dieu soit né > d'une créature humaine* » Cette parole scandalisa grandement le clergé et le peuple. Car on avait appris de toat temps, dit encoi*e rhistorien Socrate, à reconnaître Jésus- Christ pour Dieu, el à ne le point séparer delà divinité. Mais Neslorius prit en main la défense d'Anaslase, et s'efforça de prouver que la divinité habitait dans Thumanité du Sauveur comme dans un jtemple, et qu'elle n'y était pas autrement unie & l'âme humaine ; qn*t7 y avait par conséqueiU deux personnes en Jéms-Christ : le Verbe qui était éternel, iniini, incréé ; l'homme qui était fini, créé. Tout ce qui réunissait dans une seule personne le verbe et la nature humaine» lui paraissait contraire à l'idée de la divinité et à la foi de l'Eglise. Ce n'était donc pas un Dieu-homme ou un homme-Dieu qui était né et qui avait soutlei t et expiré sur la croix , mais un homme rempli du Verbe , animé de l'esprit de Dieu, et, pour tout dire en un mot, un rvrtê'Dieu ( Oio^o^or ) . U était donc contraire à la foi de donner le titre de mère de Dieu ( ^tojoKOf) à la sainte Vierge, qui ne méritait véritablement que celui de môt c du Christ (Xç/770Tojc9<). En entendant un aussi horrible blasphème, ie peuple se leva avec indignation et s'enfuit hors de TEglise; mais MestoriuSy loin de revenir à lui, fit saisir et battre de verges les principaux mécontents.
L'exaltation était à son comble ; TOrieuL la partagea bientôt, et les cloîtres de la Syrie et de l'Egypte retentirent de la bruyante controverse qui agitait la capitale de l'empire. Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, essaya vainement de guérir l'erreur du patriarche de Gonstan-
tinople. 11 dut la dénoncer au pape Céleslin I, qui convoqua un concile univei'sel à Ephcse, en ^431. Les évêques la condamnèrent unanimement et déposèrent Neslorius. Mais Jean d'Antioche prétendait avoir surpris des germes d'hérésie dans les œuvres de Cyrille ^ et les prélats d*Egypte et d'Asie avaient de justes raisons de soupçonner la bonne foi de Jean. Il y eut donc des divisions et des disputes. Jean proclama la déposition de Cyrille et iut à son tour excommunié. Ces lâcheuses affaires inspirèrent à Tempereur une profonde aversion pour celui qui les avait provoquées: « Qu'on ne me parle plus de » Nestorius, disait-il ; c'est assez qu'il ail fait voir une » fois ce qu'il était.» La cour suivit l'exemple du maître et prit Nestorius en horreur. Celui-ci s'en aperçut , demanda à retourner dans le monastère où il vivait avant de monter sur le siège de Constantinople, et quand il en eut obtenu la permission, partit aussitôt avec une fierté stoïque qui ne devait point l'abandonner. Peu de temps après, Jean d'Anlioche , cédant aux exhortations de saint Siméon Stylite, se réconcilia avec saint Cyrille, et le schisme, qui avait éclaté à Ephése, cessa de désoler l'Ëglise. Toutefois Nestorius conserva quelques partisans assez ardents pour ne pas vouloir de la paix de Jean , et pour rejeter même sa communion, parce qu'il communiquait avec saint Cyrille. Rien ne put les ramener au devoir , et il fallut les chasser de leurs sièges. Le moine d'Eupreptus (1) n'était pas étranger à toutes ces oppositions ; c'était lui qui réglait tous les mouvements de son parti , sans se laisser ébranler par les rigueurs que le pouvoir déployait contre Fhcrésie. L'empereur, informé de ses intrigues, le relégua dans la Thébalide, où il mourut en 435. Il confisqua ensuite les biens des principaux nestoriens, après les avoir exilés à Petra, dans l'Arabie, et condamna au feu tous les écrits des nestoriens. Le nestorianisme disparut donc de l'empire, mais pour dominer avec
(1) Ce monastère était aux portes d'Antioctie.
force dans la Perse (1) et se répandre de là jusqu'auic extrémités de l'Asie*
Eutychianismc [hérésie des monophy sites ou jacobites (2],
— « La passion joinlc à Tignorance, dit Pluquet, ne voit que les extrêmes ; les milieux qui les séparent, et où réside la vérité, ne sont aperçus que par les esprits éclairés, attentifs et modérés. » Eutychés n'était pas un de ces esprits. Archimandrite ou abbé d'un monastère considérable des environs de Conslantinople, il avait, comiiie tous les moines, pris parti contre Neslorius, et montré contre ses partisans la violence d'un persécuteur. Mais, en combattant aveuglément leur erreur, il tomba dans l'erreur contraire, et pour mieux repousser le nestorianisroe, qui supposait deux personnes en Jésus-Clirisl, parce qu'il y a deux natures, il supposa que ces doux natures étaient tellement unies qu'elles n'en faisaient qu'une, et les confondit en une seule, de telle sorte que la nature humaine fût absorbée par la nature divine, comme une goutte d'eau l'est par la mer, comme la matière combustible l'est par le feu.
— Il n'y avait donc plus rien d'humain en Jésus-Clu isl. — Le Verbe ne s'était donc point incarné, et il n' .avait revota que les apparences de l'humanité (3). — La vérité et le mérite de ses souffrances, de sa mort et de sa résurrection étaient donc perdus pour nous, puisque toutes ces choses appai tiennent à la nalure liuinaine et à la réalité d'une âme humaine et d'un corps humain, unis à la personne du Verbe, et n'appartiennent pas au Verbe.
Accusé par Eusèbe de Dorylée devant un concile assemblé à Gonstantinople, sous la présidence du patriarche
(!) Voy. ci-dessus {Progrès du christianistne en Perse) comment il s'y éleva sur les ruines des églises cathoUques.
(2j Ce dernier nom vient de Jacques Baradéc, qui i)arcourut tout l'Orient pour réunir les différentes branches de la secte, et mourut êvèque d^Edesse en 57S.
(3) Erreur de CirinU^^, de BoMilide^ de Saturnin et des Gnwtiqvtu,
- aso -
Flavien (448), Eulychès fut convaincu d'hérésie, privé de la dignité ecclésiastique, de la communion de TËglise, et de la conduite de son monastère. Mats Eutychés avait du
crédit à la cour, car il avait tenu auliefois sur les fonts de baptcmc l'eunuque Chrysapliius , qui ^^ouvernait alors rcmpereur; grâce à lui, en caiotunianl ses juges, il obtint de Théodose la convocation d'un autre concile, qui se réunit à Ephèse (449), sous la présidence de Dioscore, patriarche d'Alexandrie et complice de Chrysapbîus. C'est ce fameux concile que l'Eglise a si justement flétri du nom de brigandage d' Ephèse, Le pape saint Léon y avait envoyé ses légats; mais on les récusa, sous prétexte qu'en arrivant ils s'étaient rendus chez Flavien ; on éluda les lettres du pape lui-même, on refusa d'entendre Eusébe de Dorylée» et l'on commença par lire les actes du concile de Constantinople. Quand on fut arrivé à Tendroit où Eusébe pressait Eutychés de reconnaître deux natures en Jésus-Christ après rincarnation, le concile s'écria : « Qu'on prenne Eusébe et • qu'on le brûle ; qu'il soitbrûlé vif ; qu'il soit mis en deux; 9 comme il a divisé Jésus-Christ , que le glaive le divise. » Anathème à ceux qui disent qu'il y a deux natures en » Jésus-Christ; qu'on les chasse, qu'on les déchire, qu'on B les mette en pièces. »Eutychés fut ensuite déclaré innocent et rétabli dans le gouvernement de son monastère* C'était assez dire que Flavien et Eusébe l'avaient faussement accusé d'hérésie; aussi Dioscore profita-t-il de la réhabilitation d'Eulychès pour lire une sentence de déposition contre ces deux prélats. Vainement les légats protestent, vainement plusieurs évéques se jettent aux pieds de Dioscore» et le supplient de respecter la dignité de Flavien» seul présent alors: « Quand on devrait me couper la langue, leur » répondit l'impitoyable prêtre, je ne dirais pas autre » chose que ce que j'ai dit. » Et comme ils insistaient: c Voulez-vous une sédition? continua-t-ii ; où sont les »> commissaires impériaux? » A ces mots le proconsul d'Asie entra dans l'église avec des chaînes et un grand
nombre de soldats et de gens armés. Tout était plein de tumulte ; ou ne parlait que de déposer ceux qui n'obéiraient, pas à Diûscore; on ferma les portes de l'église ; on maltraita, on battit, on menaça ceux qui faisaient difficulté de signer la condamnation de Fla^ien, et un évêque poussa la cruauté jusqu'à le condamner formellement à perdre la tête. Au même instant Tinfortuné patriarche fut livré aux Mtes féroces de ce nouvel amphitéâtre; Dioscore Toutra* gea» le souflSeta^ le foula aux pieds, et un certain Barsumas,. qui représentait^comme archimandri(e,tous ceux de TOrient, le frappa de tant de coups, qu'il en mourut peu de temps après.
Théodose ou plutôt Ghrysaphius ratifia ces actes et re- Aisa d'écouter les réclamations de saint Léon. Mais le successeur de Théodose, le vertueux Marcîen, entra dans
d'autres senlimenis. A ia prière de saint Léon, il assembla à Ckalcédome (451) un concile, nui se tint dans la grande église de Sainte-Eupliémie, et ce concile anéantit tout ce qui s'était fait à Ëpbése, rétablit les évéques déposés, dépouilla Dioscore de la dignité épiscopale et de tout ministère sacerdotal , anathéa^atisa Eutychès , et dressa une formule de foi, où étaient approuvés les symboles de Nicée et de Constantinople, les lettres synodiques de saint Cyrille à Nestorius^ ainsi qu'une lettre de saint Léon & Flavien sur rincamation, et où l'on faisait pro* fession de croire un seul et unique Jésus-Christ , notre Seigneur, fils de Dieu; parfait en sa divinité et parfait en son humanité ; consubstanliel à Dieu selon la divinité été nous selon l'humanité; en qui il y a deux natures unies sans changement , sans division, sans séparation ; en sorte que les propriétés des deux natures subsistent et conviennent à une môme personne, qui n'est point divisée en deux, et qui est un seul Jésus-Christ^ ûls de Dieu»
Hais le concile de Chalcédoine ne rendit pas la paix à
l'empire. Les EuLychicns le rejetaient comme irrégulier et
comme lenouvelanl la doctrine de Nestonus. Les calholiquesy au contraire, entendaient que tout le monde le souscrivit^ comme indispensable contre reutychîanisme. De concert avec le patriarche Acacius, Fempereur Zénon entreprit de les réconcilier, et publia, en 482, l'édil d'union connu sous le nom dliénotique. Ce formulaire ne contenait aucune ,hérésie ; il condamnait le nestorianismc et Teulychianisme et confirmait ainsi la foi du concile de Chalcédoine, mais il ne recevait point expressément ce concile. La transaction, comme tous les actes religieux ou politiques de ce genre, ne pouvait satisfaire personne, et devait être impuissante à reuiédier au mal ; chacun se fortifia dans son sentiment, et les partis, encore plus acharnés l'un contre Tautre, ne s'occupèrent que de se détruire. Anastase, en penchant du côté des Eutychiens» mit Tétat à deux doigts de sa perte. Justinien, emporté par l'ardeur de la dispute, donna, vers la fin de son règne, dans l'erreur des incorruptibles y et renouvela les plaies de Tempire en voulant y pousser tous les esprits. Il n'était aucun titre que ce prince estimât plus que le surnom àepietix; mais il ignorait, dît l'historien Procope (i), que la véritable piété se montre Lien mieux par le silence et la soumission que par des controverses religieuses, fruits de l'arrogance et de la sottise; et qu'il y a plus de mérite à croire quà disputer éternellement.
Affaire des trais chapitres. — Cette passion est d'ailleurs
particulièrement dangereuse dans un prince, dont le devoir est d'entretenir et non de troubler la paix de ses états. Ainsi, dés le milieu du vi» siècle, avait-on vu naître la fameuse affaire des trois chapitres^ qui a rempli tant de volumes et causé tant de troubles. Connaissant la dispo* sition de Justinien à s'ingérer dans les affaires ecclésiastiques , Pélage , apocrisiaire de Rome , lui avait (aii
{i) DebeU, Gùth,, 1 1, c. 3.
condamner les ouvrages d'Origène (1) , qui divisaient le clergé de la Palestine et qui avaient pour défenseur zélé Théodore Ascidas, évêque de Césarée en Cappadoce. Ce Théodore était ennemi du concile de Ghalcédoine , et jouissait d'un grand crédit auprès de llemperear^ avec le^ quel il passait une partie des nuits à' argumenter. Pour se venger, il lui persuada que la coud a ai nation des trois chapf.lre.9 (ainsi désignait-on les écrits de Théodore de Mopsuesfe, ceux de Tliéodoret de Cyrrha contre Cyrille , et la lettre d'Edme au persan Maris) (S) était le moyen le plus propre à réunir les eutychiens el les catholiques y et à les réconcilier avec le concile de Ghalcédoine. Théodore avait été le vérilable auteur de l'hérésie prèchéc par son disciple Neslorîus ; les ouvrages des deux autres, où Cyrille est accusé de diverses erreurs, Fautorité du concile d'Ëphése méprisée, Théodore élevé jusqu'aux nues et Nestorius re-> connu innocent,devaieflt être un scandale perpétuel pour les catholiques el à plus forle raison pour les eutychiens. C'était donc rendre la paix à la chrélienté que d'en extirper ce triple germe de division. A la vérité, le concile de ChalcédoiuQ avait inséré dans ses actes la lettre dlbas, sans la désap* prouver, comme il avait reçu Théodoret k la communion, sans blâmer ses doctrines, et Justinien ne pouvait réformer celte sorte de jugement snns porter atteinte à l'autorité du concile. Mais Ascidas, dont tous les efforts, imis à ceux
(1) I,e concile .Kstmil)!»', de 5il à 514, pour les juger, lanr ,i rontre eux quinze anathiiui ^, fra|)pant entre autres les doctrines de la préexistence et du rétablissement îinal des àni^s humaines; de régalilc piunitivc de toutes les créatures raisounable^, qui ne seraieut devenues individuelleuLcnt diflurentes qu'après avoir renoncé à Dieu ; d*uDc destruction (inaic de tonte la matière et du rétablissement d*un monde invisible sans aucune espèce dlndlvidnalité ; de Vapoeatastase de toutes ohoses, même des démons ; enfin la croyance qne le corps ressuscité de Jésus-Christ est devenu étliéré et a pris une forme sphérique» et que les corps humains prendront hi mémo forme après la résurrection*
(3) Le premier de ces écrivains, dont nous avons déjà parlée vivait de 950 à 498, le deuxième de 387 h 458 ; quant au troisième , nous savons seulement qu*il mourut ver^ 457.
de l'impératrice, tendaient précisément & ébranler ceUe-ci, se gardait bien «d'éveiller sur ce point ratteniion de l'empereur. Justinien ne vit pas le piège, et publia, en 544, on^it théologique, où, après avoir reçu les quatre conciles généraax (1) > il décidait qu'on pouvait condaoïner les hérétiques après leur mort» et anathématisait les tr&is chapitres.
' Cet édit mit la division dans l'Eglise. Presque tont rOrient le reçut ; le pape Vigile avec l'Italie , rillyrie et TAfrique le rejeta; dans quelques villes ranimosité des deux partis se porta aux dernières violences. Invité à venir
à Gonstanlinople pour régler celte affaire, Vigile y est retenu près de huit années, pendant lesijuelles il essuie les traitements les plus injurieux. Il excommunie Théodore et rimpératriee, mais le patriarche deConstantinople le frappe des mêmes armes. Un instant, réservant Tautorité du concile de Chalcédoine, il a consenti à condamner les trois chapitres : l'Occident et ses propres diacres se soulèvent contre lui; il se rétracte et obtient non sans peine la convocation d'un concile général. Celui-ci s'assemble à Constan* tinople en 558, et les Orientaux, qui s'y trouvent à peu près seuls (rOccident n'avait envoyé que quatre africains), justifient le décret impérial, en sauvegardant toutefois les arrêts du concile de Cbalcédouie et en condamnant les erreurs d'Ungéne.
Cette sentence ne satisfit personne; les origénistes continuèrent de troubler la Palestine , et les Occidentaux do défendre les trois chapitres. Les évêques d'istrie et de Vénétie surtout , ayant à leur tête Paulin d'Aquilée , qui prit alors le titre de patriarche , se montraient opiniâtres dans leur résistance : un schisme en naquit, le schisme d^AquUée^ qui ne fut entièrement éteint qu'en 699, sous le pontificat de Sergius. Cependant Vigile
(I) Cest à dire ceux de Nicée (32â}« aeGoo8lauUnople(3SI), d*EnlMie {m) et de Ciialcédoine (451).
avait publié une bulle, par la(|U6lle il &<]bérâit à ]& coQ" damnation des trois chapitres; et à la suite de cette mesure, il avait pa obtenir, an mois d'août 554, son départ pour riialîe, qu'il ne devait pas revoir. Malheureux pontife, que
les circonstances difficiles où il se inmva placù tout un devoir de plaindre plutôt (jue de blâmer. Il semble que la façon criminelle dont il était monté sur la chaire de saint Pierre, ait constamment pesé sur lui^ et l'ait privé des lumières d'en haut. Hais il faut reconnaître que, s'il parut semblable à une barque sans pilote, agitée par les vagues, Vigile, toujours d'accord avec lui-mêriHi sur lo fond de la dispute ou sur le dogme, ne montra d'inconstance que sur la question de savoir s'il convenait de condamner des écrits tolérés par le concile de Chalcédotne, et des personnes mortes dans la paix de TEglise. Il n'était pas encore descendu dans la tombe, que déjà Ferretir d'Eutychès ou des monophysiles avait pris possession de VArméfiiCf de VEgyptSy de la Syrie cl de la Mésopotamie, Le moment n'était pas très éloigné où elle allait eqgiuidrer celle des
MoHolhélisme. — Il n éLait plus question d'établir la vérité contre les nestoriens el les eutychiens ; l'Eglise avait prononcé et la vérité du dogme était établie. Mais on voulait l'expliquer, et Ton cherchait comment deux natures, quoique distinguées entre elles, ne composaient qu'une personne. Théodore, évôque de Pliaran en Arabie (621)), crut avoir résolu la difficulté, en supposant que la volonté divine ou le Verbe était le seul principe actif dans Jésus- Ghrisi, et que la volonté humaine n'était pour elle que comme un instrument dans la main d'un artiste. Cette explication parut propre à réconcilier les jacobites et les nestoriens; Serprius, patriarche de Conslantînople, l'approuva solennellement ; Héraclius la sanctionna par un édit en 630; le patriarche d'Alexandrie, Cyrus, s'y soumit de plein gré, et le pape Honorius I lui-même, trompé
par Sergius, y donna son assentiment, traitant celle question de dispute de mots» qu'il fallait, disait-il, laisser aux grammairiens. Mais le monothélisme avait un savant et infatigable adversaire dans le nouvel évéque de Jérusalem. Sophronius y vil un eutychianisme déguisé, et le fit condamner (634) par un concile, qui proclama qu'il y avait deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ, selon les deux natures qui sont en lui*
Pour arrêter celte nouvelle source de divisions théologiques, rémpereur publia, en 639, une Edhèse on exposition, qui, après avoir imposé crabord le silence su ria question des ûem voionlés, iinissnil par exposer la doctrine des monothélites comme la croyance catholique. L'ecthése, admise par la plupart des Orientaux, fut constamment rejelée et condamnée par les papes et par les évêques de Byzance, de la Numidie, de la Mauritanie et de loule TAfrique, qui se formèrent en concile et analliéniai itèrent le monothélisme. Héraclius n'avait pas prévu ceUe opposition ; il en craignit les suites, et retira son édit, en déclarant qu'il était Fouvrage de Sergius.
Constant II ne fut pas plus heureux avec son Type on formulaire, qui abrogeait reclhése et ordonnait le plus profond silence sur la volonté de Jésus-Christ. Dès que le pape Théodore l'eut reçu^ il assembla un concile, où le patriarche de Gonstantinople, Paul, qui en était l'auteur^ fut déposé et frappé d'anaihéme. La forme de la condamnation fut extraordinaire et terrible : le pape se transporta au tombeau de saint Pierre, dans le Vatican , et s'étant fait apporter un calice, il prit quelques gouttes du sang de Jésus-Christ, et en signa la sentence. Le successeur de Théodore, Martin i , réunit à son tour , dans gaint Jean-de-Latran ( 649 ) , un synode de cent cinq évêques, qui confirmèrent les arrêts rendus par le précédent, et condamnèrent Terreur des moaolliéiites, recthése d'Héraclius et le type de Constant, comme œuvres impies. Ce jugement irrita l'empereur; il fit enlever par surprise
le bienheureux Mailin , et après lai a?oir fait endurer d'affreux tourments, il le relégua parmi les grands criminels, à Gherson, où il mourut presque aussitôt dans le plus entier dénuement, le plus complet abandon, mais aussi dans la plus éclatante sainteté (655). Enfin, sous le règne de Constantin III Pogonat, le pape Agathon obtint la convocation d'un concile général à Constantinople, et les représentants de TEglise chrétienne anathémalisérent à la fois les monothéliles et le pontife imprudent qui les avait protégés (680) (1).
III. Relâchement de la discipline ecclésiastique. — Ainsi le corps religieux, chargé du dépôt de la foi, con* jservait sans altération la doctrine de Jésus-Christ et le culte qu'il avait établi. Il était écrit que les poîtes de renier ne prévaudraient point contre l'Eglise; mais elle devait avoir trois éternels ennemis à combattre : Tesprit d'incrédulité, Tesprit d'orgueil et l'esprit de mondanité. Au premier reviennent principalement les persécutions, au second les hérésies ; nous allons dire ce qu'a produit le troisième.
1® On a déjà vu au commencement de cet ouvrage quels vices le triste état de l'Ëmpire avait en quelque sorte ino-
(1) Oa place ordinairement ici l'histoire des Maronites du mont Liban, qu'on suppose avoir été gagnes à riiprésio par iiii moine appelé Jean Maron ; mais cetto histoire est si [ h ino d'incertitudes, qu'il y aurait quelque témérité à radmeltre saus reserve, telle qu'on la trouve ordinairement exposée. Car les savants maronites nioilernes préteailent que leur ualioa fut toujours allacliéc à la foi romaine, cl qu'elle ne compta qu'un très peUt nombre d'enfants égarés, qui rentrèrent dans le sein de l'Eglise en 1 ISS. Hfl disent que ce furent les hérétiques de la Syrie qui appelèrent du nom de maronites \eg catholiques qui suivaient la doctrine de suint Uaron, anachorète du iv« siècle; que le moine Jean Maron du vii« siècle leur fut donné pour patriarche ; que loin d'avoir perverti la croyance de son peuple, il ramena dans le chemin de la vérité un grand Domhre d'héfétiques, et qu'il sut encore allumer dans le cœur des maronites ces ses* timcnts de courage qui les ont rendus de tout temps le fléau des Sarrasins ou des Turcs en Syrie, et qui en ont fait de bonne heure un objet d'admiration pour 1 Eglise et pour la France.
culés à FEglise, en inlroduit;ani dans les rangs du clergé, comme daas un asile assuré contre le despolisme impérial^ des hommes sans vocalion et sans vertu. Le mal était devenu si grand que l'invasion seule des barbares avait pu y remédier. Païens ou ariens, ils persécutèrent généralement le catholicisme, et le clergé, retrempé par la persécution, prit une nouvelle vie, se dévoua au salut de ses nouveaux maîtres, ne goûta point de repos qu'il ne les eût convertis à la foi catboUque, et qu'il n'eût assuré la religion et les peuples contre les coups de ees instruments de la vengeance céleste. Ce double bienfait ne pouvait manquer de donner aux évêques une iiiiniense influence sur les vainqueurs et les vaincus. Aussi les voit-on occuper le premier rang dans la société. Souverains administrateurs de leurs diocèses, ils remplacent les défenseurs des cités, devenus trop faibles pour soutenir les libertés municipales, et veillent sur les intérêts de leurs clients avec une sollicitude, dont ceux-ci les paient par une affection presque iiliale. Sidoine Apollinaire^ sentant sa fin approcher, veut dire un dernier adieu à son peuple, et se fait porter dans l'église. Aussitôt une multitude d'hommes, de femmes, d'enfants se presse autour de lui, et s'écrie en pleurant: c( Pourquoi faut-il te perdre, bon pasteur? Et à qui laisses-tu ï ceux que ta mort va rendre orphelins? Quelle sera notre » vie, quand lu ne seras plus ?.. » Et ces paroles sont entrecoupées de grandes lamentations. Ënfm le pontife , animé du Saint-Esprit, leur répond : c Necrai^ez rien, ô peuple ! » Voilà que mon frère Apruncule vit , et il sera voire >» pontife (1). »
La reconnaissance publique ne se borne point a des paroles; elle se manifeste encore par des dons, et comble le clergé de richesses qui font envie au Néron des Franks. Les barbares eux-mêmes avaient donné l'exemple d'une telle munificence. La tradition rapporte que
(1) Grég., de Joun, I. ii, t, sa.
Clovîs abandonna à saint Rémi toutes les terres qu'il pourrait parcourir , pendant qu'il reposerait iui-mème du soleil de midi. Ethclbert de Kent faisait présent à saint Augustin de la ville de Cantorbéry avec toutes ses dépendances. Les rois lombards et wisigotbs ne se montraient pas moins gé* néreux.— A toutes ces donations particulières venaient encore se joindre les o(Trandesdes fidèles à l'oflicedu dimanche (1 ), puis les dîmes j d'origine hébraïque, dont l'Eglise ne commença qu'au vi^ siècle à faire un précepte obligatoire sous peine d'excommunication (% et que la puissance seule des Carolingiens doit rendre universelle et permanente, mais que depuis longtemps chacun, à la voix des saints docteurs (3), s'crn[)i essait de payer au clergé pour son entretien et pour le soulagement des pauvres.
Tous ces biens , tous ces revenus, c'était l'évéque qui en avait l'administration générale : « En sa puissance » dit » le concile d'Orléans de511 , (c. 44, 15), demeurent les do- X) liiaincs, les terres, les vignes^ les esclaves, le pécule... o C'était lui (jui di terminait la part de chaque paroisse , sur laquelle l'usage lui réserva plus ou moins longtemps un tiers (4)| tandis que les deux antres étaient affectés aun deros et aux dépenses du culte. Les personnes et les propriétés ecclésiastiques étaient d'ailleurs affranchies de tout impôt , protégées par des lois sévères, et jouissaient d'une certaine juridiction que nous apprécierons plus tard. Tant
(i) V. tn comnieiiGement de cet ouvrage le ehap. sur VEUU rtUginm de l'Empire.
(i) i* Gonc. de Mâoon (fiSô). — S*il faat en croire la neuvième loi d'Edouard-le-Confeseeur, rinstitutîon de la dime chez les Anglo-Saxone était aussi ancienne que la oonnaiesanoe de l'Evangile et doit être atlribuée à saint Augustin.
(S) Saint Jérôme, eomminf. <n JfofA., c. 23 {aper. t. vr, p. 105 ), saint Augustin ( oper. t. v. — Append* Strm. SS, n. 8* ), dans un sermon qtt*oa croit être plutôt de saint Césaire.
(4) Dès l'an 666,1e concUe de Mérida décidait que les évéques cesseraient de prendre ce tiers , mais qu'ils en auraient un sur les oblaiions faites à.
régiise (c. 14;.
d'avantages et de privilèges ne pouvaient manquer d'excitei* rambilion des grands, et de leur faire rechercher avec avidité les honneurs épiscopaux. L'envahissement des hautes fonctions ecclésiastiques par la noblesse barbare » voili Tune des premières causes du relâchemenl de la discipline religieuse (1).
5 ^ Les rois de leur côté voyant Timmense autorité dont jouissaient les princes de l'Eglise , eurent bientôt compris de quelle importance il était pour eux de ne laisser introniser que des personnages qui leur fussent dévoués , et insen^ihlenient ils s'arrogèrent le droit de suggérer , de confirmer et même de dicter les choix. L'église prolesta (2), mais sans pouvoir triompher entièrement de Tusurpation; la royauté parut reconnaître l'abus, et le clergé dut ac« corder qu'après Félection, la confirmation du roi était nécessaire. Le concile d'Orléans de 549 sanctionne la nouvelle loi , Clilotaire 11 la confirme en 615. Toutefois les rois ne renonçaient point à leurs prétentions et s'efforçaient de les faire prévaloir. Foulant aux pieds les vœux du clergé et du peuple , ils en vinrent à conférer capricieusement la dignité épiscopale (3) à d'indignes favoris , et les évéchés cessèrent d'appartenir à la vertu éclairée , pour devenir le
(11 Voy. le chapitre des Rêsuïtals de l'invaiti'on.
(ù) Yoy. entre autres la lettre qu'écrivait Grégoire-le-Grand aux roift cî'Austrasie et de Bourgogne, Tluodebeit ctThéoderic, pour leur reprocher la vente des hoMiunirs ccclésiasliques , et réiévalion subite des laïques puissants aux sièges «'piscopaux. « Il résulte de là , dit-il , que ceux qui )> aspirent aux samlsoitlres ne songent point à corriger leurs mœurs, niais » à ramasser les richesses nécessaires pour acheter les dignités sacrées, M tandis que les hommes pieux, auxquels la pauvreté ferme la porte , re- » ooneent au ministère des antcts. » Cf. Grésoibb db Tours (i> 43 j, citant les évéques Salonius d'Embrun et Sngittarius deGap> qui, armés du casque et du bouclier, combattaient dans les batailles, et s*alMuidonnaieot aux vices les plus honteux.
(3) En Espagne on trouve la première trace de ce droit royal dans Paul de Mérida à propos do Sonna, te principal instrument des persécutions de Léovigild ; et dans un concile de Barcelonne, Per sacra rega- Va, can. m , p. 1607 «
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parlote de l'ignorance et de la corruption. On vit même de bonne heure des boinmes étrangers à rEglise, réussir à se faire nommer par les voies les pins honteuses et affliger le monde par le scandale de leur conduite. Quand le laïque Bourguignon aspire à remplacer comme évêque de Nantes son oncle Félix, Grégoire de Tours y^iit lui dire : « Mon » iils , il est écrit dans les canons que personne ne pourra » parvenir à Tépiscopat sans avoir d'abord régulièrement » passé par les degrés de la hiérarchie ecclésiastique. » Et à la mort de Félix , c'est son cousin Nonnychius qui lui succède par ordre du roi (1). Ainsi, à Bourges, quand l'évêque Uemi vient à décéder, beaucoup de gens, pour obtenir son siège y ne rougissent pas d'offrir au roi des présents, et Gonthram leur répond : « Il n'est pas dans Tha- » bitade de notre gouvernement de vendre le sacerdoce , » et il ne vous convient pas de l'acheter. » C'est Sulpicius qui est élu par la favetir du pnnce (2). Mais la royauté ne garda pas longtemps celte modération , et nous voyons dans Grégoire de Tours que, sous le régne de Chilpérik, peu dedercs obtinrent Vépiscopat (3). Chilpérik choisissait donc de préférence des laïques, et il ne faut point s'étonner si la dignité épiscupale allumait parfois dans l'Eglise des querelles scandaleuses. C'est ce qui arriva à Rhodez vers l'an 584y à la mort de Tévéque Tbéodose. c Les différends qui » s'élevèrent alors dans cette église pour l'épiscopat , dit j> Grégoire de Tours , en vinrent à ce point «qu'elle fut
> presque enlièrement dépouillée des vases sacrés et de
> tout ce qu'elle possédait de meilleur. Enûn, avec l'aide
> de la reine Brunebild , on fit rejeter le prêtre Transo- » bade , et on élut Innocent » comte du Gévaudan , qui 9 n'eut pas plus tôt pris possession de son siège, qu'il se * mit à tourmenter l'évêque de Cahors , sous prétexte
(1) Gki». Tvb., 1. 6, G. IS.
(3) tm., U 6, c. 89.
{Z) Id, ibid., c. 46.
i qu'il retenait des choses qui apparteaaient an diocèse de
» Rhodez (1). »
Quand Téleclion religieuse est altérée de la sorte, quand les lois de TEglise sont aussi scandaleusement méconnues, et que de ferouches barbares fyortent la crosse et la mitre, est-il donc si étrang[e qu'il se rencontre parmi les ëvèqnes des hommes violents (2), cupides, vindicatifs (3), livrés à tous les vices, et d'autant plus audacieux que la défense d'ordonner prêtres des hommes libres sans le consentement dtt prince (4), force l'Eglise d'appeler ses colons et ses serfs du service de la glèbe à celui de l'autel, et de recruter ainsi parmi les esclaves la milice sacrée? Au reste, le mal n'était point particulier à telle ou telle contrée, mais il les affectait toutes plus ou moins profondément , à TexceptioD toutefois de la Grande-Bretagne, nouvellement convertie; et le temps n'était pas éloigné (767) oii» pour la première fois, un laïque do nom de Constantin profanerait en s'y asseyant la chaire même de saint Pieric. Ce qu'il y avait de plus fâcheux^ c'est que ce mal tendait à se perpétuer par Teffet des institutions de la société nouvelle.
8* On sait que les royaumes barbares n'étaient, pour ainsi dire^ que de vastes fermes dont les princes confiaient à des
i%) G*e6t ahui que, sous le règne de Dagobert m (711-715 ), on fil Savaric, évèque d'Aoxerre» attaquer à main armée les pays d*Orléao8, de Nevers, de Tonnerre , d*Avallon et de Troyee» et les joindre à ceux desoa obéîssanoe. ( HUt, weU de Flbubt, I. ix, 1. xu, e. 18. )
(S) Juaqn*à lacraauté, eomme réyêqae de Tours ^Gautin, qui, pour punir le prêtre Anastase de ce qu'il a refusé de lui livrer sa propriété, reaferme vivant dans un sarcophage de marbre* (Gîte, db T., !• iv, c. il.) (Anastase parvint ensuite à s'échapper.)
(3) Vindicatifs jusqu'à faire mourir secrètement un ennemi , soos prétexte de pénitence [i\*ConciU de Tolède, 675),frappcr les églises d'AifmKI pour satisfaire des resacnliments particuliers (13« Conc, de ToUde, 683)» m dirp des messes mort pour des vivants , dans l'inteatiott de leur causer la mort ( i7« Conc. de ToUde» S9i). Ou voit ici du reste que nous sommes en E&|)agne.
(i) La royauté ne voulait pas que les hommes libres pussent» sous i< titre de clercs, échapper à leur gré au service militaire.
comtes l'exploitation générale, mais en s'en réservant quelques parties pour servir à l'entretien de leur maison et pour être distribuées à leurs MUes à titre de bénéfices, ûr, les évéchés , les abbayes , et même les églises partieuUéres étaient aussi des bénéfices dans toute la rigueur de l'expression. Les capitulaires de Gharlemagne le disent formel-* lemeoty et les monuments des temps mérovingiens le témoignent d'une manière assez éclatante (1). Les clercs allaient se recommattdatU au prince pour ces bénéfices^ en se mellanl dans sa truste , en lui jurant fidélité , et ils conslituaient ainsi autour du trône une sorte de t'crsmlUé ecclésiastique, analogue à celle des vassaux sécu* liers » et soumise aux mêmes obligations , à peine de nullité du contrat et de déchéance du bénéfice; C'est pour(iuoi , devant aide et conseil à leur seigneur comme les autres vassaux , et dans les mêmes circonslaaces, les évéques et les abbés étaient confondus avec les autres hommes de guerre sous la dénomination à'emrcitaies (2)^ et étaient tenus de se rendre à Toety toutes les fois qu'ils en étaient requis en vertu de leur devoir féodal. Les deux fils de Charles-Martel, Carloiuan et Pépin, défendirent aux clercs , il est vrai , l'usage des armes (74^744) , et les dispensèrent en même temps de suivre Tarmée, si ce n'était pour y porter les secours et les consolations de leur mU nistère. Mais l'habitude était déjà plus forte que la loi, et Gharlemagne , après avoir renouvelé l'interdiction et le bienfait, sera réduit à expliquer son capitulaire dans le sens le moins défavorable aux prétentions des évéques (â).
(1) BurguDdiœ barones , tam episcopi quam cœteri leudes , dit par ex. FiÉfttoAiRt, Cftrofilc., S7 et sq.; et ailleors : Austnflioniin omneB primates , pontifiees enêeHqtie fèinlM. Un évèehé eooféré par le pouvoir royal était un bénéfice royal , exenhm r^gis » dit GRfiGOiRB db Todbs (V, «),
(2) Pippini régis capit. Longob., a. 782-2.
(3) La passion poussa les évoques oi ieataux les premiers dan& la carrière des armes. (Voy. le règne d Anastase).
Ce que la vie des camps devait alors introduire de désordre dans l'ËgUse se coaiprend aisément, et personne ne sera surpris de la conduite barbare de Gevilieb, évéque de Hayence. Gerold, son père, qui était évéque, ayant pris les armes pour repousser les Saxons , avait été blessé i mort dans un cuiabut, et , pour le consoler à ses derniers moments, on lui avait donné son fils pour successeur , bien qu'il fût encore laïque et à la cour. Quelque temps après Gevilieb suivit le prince Carloman contre la même tribui Gomme les deux armées n'étaient séparées que par une petite rivière, il envoya un de ses serviteurs dans le camp ennemi, pour rechercher celui qui avait tué son père, et le serviteur Tayant trouvé, le pria de venir parler à son mattre. Les deux champions se rencontrèrent à cheval au milieu même de la rivière, et Gevilieb porta aussitôt à son adversaire un ^rand coup d*épée, en s'écrinnL : « Ainsi soit » vengée la raort de mon père ! » Le saxon tomba mort dans Teau. Personne ne trouva mauvaise l'action du prélat, et il continuait à exercer les fonctions épiscopales. Hais saint Boniface, ayant soumis Fexamen de sa conduite à un concile (745), en ajoutant qu'il l'avait vu de ses propres yeux se divertir avec des oiseaux et des chiens, fil porter contre lui une sentence de déposition, que coalîrma Tau* lorilé séculière.
L*Ëglise, sous les barbares, se gouvernait donc, dans ses relations avec le pouvoir politique, d après les maximes qai présidaient aux relations féodales entre le seigneur et le vassal. Mais les obligations féodales étaient avant tout des obligations domestiques^ et le principe dont elles découlaient ne s'arrêtant point au roi et à ses leudes, enlaçait en quelque sorte tout le système. Il en résulta que dans TE^disu, comme dans la société civile, la déférence du subordonné ne fut |)his seulement une affaire de hiérarchie, mais de sujétion, et que les clercs tombèrent insensiblement dans la domesticité et presque dans la servitude , soit de leurs supérieurs naturels, soit des seigneurs laïques. C'est
oinsi qu un vit des évêques persister à réclamer pendant si longtemps, en âêp'ii des canons et de la menace de Tana- Ihème , une rétribulion, et coname un droit d'investiture, de tous les clercs qui recevaient Tonction sainte* Ainsi la simonie prit un immense développement dans TEglise (1).
On ne s*en tenait pas là. On osait retenir, aliéner les biens ecclésiastiques (2), piller les offrandes des fidèles, employer les clercs à des œuvres serviles (3), et quelquefois même les maltraiter, les frapper, les déchirer à coups de fouet (4). Aussi les prêtres, ne pouvant compter sur leurs honoraires, manquaient pour célébrei les saints oftices, et les basiliques délabrées n'étaient point réparées, parce que l'avidité épiscopale avait enlevé toutes les ressources (5). Poussés à bout par les exactions des prélats, souvent les clercs se liguaient pour leur résister, et formaient entre eux des conjurations, semblables a celles que les bourgeois des villes organisèrent plus tard contre leurs seigneurs ((')), ou bien ils s'unissaient à quelque laïque puissant, et par leur secours s'élevaient contre leurs supérieurs. Ëntrainc's par l'esprit pervers du siècle, ils ne respectaient pas même la Tertu la plus irréprochable. Sidoine Apollinaire essuya les outrages de deux prêtres ; Grégoire do Tours, les persécutions d'un sous-diacre, qui, pendant son absence, s'empara des richesses de l'église et distribua de grands présents aux principaux clercs, donnant à ceux-ci des vignes , à ceux-là des prés. Aux mécontents, il distribuait lui-même
(!) V. le concile de Galice (572).
(2) Conciles de Paris (556), — de Tolède (589).
(3) Concile de Galice (S7i).
(i> Concile de Bragiie (S75).
(5) GoDC. de Tolède en 633 et 646. Cedemier^ pour empêcher de tels abus de se renouveler, borne à deux êoUdi 1c revenu des évêques sur chacune des basiliques de leurs diocèses, et à cinq le nombre de leurs voU turcs quand ils feront leur visite pastorale.
(S) Conc. d'Orléans (53S), — de Reims — Cf. leconc, de Nerbonnede M9,
des coups de bàlon (i). 11 n'était pas rare qu à la moit d'un prélat, le clergé mît ainsi au pillage la maison épiscopale et tout ce qui apparteaait à l'église. De là à la profanation des choses saintes la pente était facile , et Fon Yoit par le troisième canon da quatrième concile de Bragne (675), que des prêtres osaient se servir des vases sacrés pour y boire et manger dans leurs repas ordinaires (2).
D'un autre côté le culte se dégradait et la dévotion 9*attiédissait sous l'influence laïque* Dés avant Tarrivée de$ barbares^ les évèques^et 4 leur exemple les laïques, avaient
fondé des églises pour lesquelles il leur avait été permis de désigner, de proposer à roidiiialion de dignes recteurs (curés) (3). La piélé seule avait d'abord porté les laïques à ces fondations ; mais insensiblement elle fit place à l'esprit de calcul : on osa se réserver une part dans les revenus qu'on assurait ft Féglîse; on en vînt ntémei stipuler qu'on entrerait en partage des offrandes et de tous les. biens qu'elle pourrait acquérir d'ailleurs. On vil donc, avec le temps, fonder et doter des églises par intérêt, pour courir les chances de leur fortune et s'associer à leur prospérité future ; l'église et le culte devenir ainsi propriété individuelle , cette propriété sacrée se transmettre , comme toutes les autres, par vente, donation, hérédité et se partager même comme une succession ordinaire (4). Tout ce que l'autorité royale exigeait, c'était que l'église ne fût pas détruite, tatUimmodo ut eecle$ia non destrua' lur. Hais la plupart du temps le propriétaire ne songeait qu'à recueillir les profits et négligeait tout le reste. Les saints mystères étaient célébrés sans pompe et sans décence, souvent sans luminaire, par motif d'économie (5); les
<1) Greg. Tur., 1. V, c. 49.
- <2) Cf. les canons du dix-septième concile de Tolède, tenu ea 094. (3) Neuvième concile de Tolède (655).
<4) Karol. M. capit. Francofurt, a. Tgi-'&i. {S) Karol, M, cap. adTheodonU villam, SOè-S.
bâtiments lombaienl en ruine, el Févêque se voyait conlraiiU de faire enlever les reliques.
Ën même temps que Fasage de fonder des églises» s'était infrodait parmi les seigneurs celui d'instituer chez eux,
dans rinlérieur de leur maison de campagne ou de ville, un oratoire , une chapelle, et d'avoir un prêtre pour la desservir. C'était, pour les laïques , placer une partie du clergé dans leur main et s'assurer une certaine indépen-» dance de Tévéque du diocèse. Le danger était grand des deux côtés, et il est curieux d'en suivre le progrès dans les a des des conciles, justement occupés de sauver les chapelains des misères de la servitude ou des excès de la liberté. £n 506, il ne s'agit encore que d'interdire aux chapelains, dans les jours de grandes fêtes, la célébration des offices privés (i). En 541, il faut déjà les menacer de l'excommunication, « s'ils négligent, à la faveur de la j> puissance du maître de la maison, d*accouiplir ce que, » suivant le degré de leur ordre^ ils doivent à la maison du » Seigneur et à leur ministère {%, d Enfin, en 650^ le concile de ChUons était obligé de déclarer excommuniés à leur tour les propriétaires d'oratoires qui continueraient à disputer aux évêques les biens dont ces chapelles avaient été dotées, et à ne pas souiïrir mrine que les clercs qui les desservaient fussent sous la juridiction de l'archidiacre. Mais le mal était plus fort que le remèdCi et, au milieu du ix« siècle (3), les évéques devaient se plaindre à l'empereur Louis II que des laïques, et surtout des puissants et des nobles, c'est-à-dire ceux qui devraient être les plus assidus aux sermons, construisissent des basiliques auprès de leur demeure, y entendissent le service divin et ne vinssent qtie très rarement à la grande église. « Et comme il n'y a que i les affligés et les pauvres à y venir, ajoutaient-ils , que
(1) Goncite d'Agde (SOOj, c. 21 .
<2) Concile d'Orléans (S4I), c, S6.
i (3) Hludoviei U impêralorU eonùtniuê JicifieRttt U, a. 855 — ^S.
» peut-on leur prêcher autre chose, sinon la résignation
» dans leurs souffrances? » Ainsi, sous l'influence de la vanité et de la cupidité séculières, le culte tendait à devenir une ailaire domestique , la hiérarchie ecciésiasiique à se briser, rassemblée des fidèles à se scinder : aux petits, à la foule la grande église , aux grands^ aux privilégiés la petite. Plus d*instruction commune, plus de fraternité, de cliarité chrétienne. Que seraient clevcnus à la fin la religion et le monde, si la papauté ne s'était résolue, au xi^ siècle, à faire sortir l'Eglise de la féodaklé, qui Tavait comme çibsorbée ?
Et ce n'était pas seulement dans le clergé séculier que le désordre s'était introduit. Sans parler de la mode des
pèlerinages lointains, et de quelques autres causes accidentelles, les mêmes causes majeures, comme on le pense bien et comme ou a déjà pu s'en convaincre par plus d'un exemple^ avaient*au8si porté le trouble dans les monastères. Saint Bonîface déplorait la légèreté des religieuses saxonnes. Bien avant lui , Grégoire de Tours avait raconté la scanda^ leusc conclniic de Klirodielde , fille du roi Gharibert, de Bazine, lillc de Gliilpérik, et de leurs compagnes. Prétendant avoir à se plaindre de Tabbesse Leudovère^ elles s'étaient échappées de leur couvent et étaient venues de Poitiers à Tours. Des prélats se rassemblent à cette nou* velle et les excommunient ; mais elles no sont que plus opiniâtres dans leur rébellion. If.lles s Hlli^^nt à des bandits, des sorciers, des malfaiteurs, dans la compagnie desquels elles oublient tous leurs devoirs, et reviennent avec eux à Poitiers. Ils attaquent de nuit et prennent d'assaut le monastère, qu'ils mettent au pillage à la lueur d'une fonnede résine enflammée ; il fjut armer conU e ces séditieux, le comte de Poitiers les saisit, et un synode condamne les religieuses à des peines disciplinaires, mais sans pouvoir réduire l'indomptable Khrodielde , qui avait causé tout ce tumulte.
Mêmes révoltes parmi les moines : celles-ci se comprennent
mieux. « 11 nous a été annoncé, dil le quatrième concile de » Tolède (633), que les moines, par Tordre des évéques,'
» étaient assujétis à des travaux servilcs, et que, contre les » instituts CDnoaiques^ les droits des monastères étaient » usurpés avec une témérité illégitime; de telle sorte qu^un > monastère devenait presque une métairie, et que celte » illustre partie du corps de Jésus-Christ était presque ré- » dttite à l'ignominie et à la servitude. » — € Une chose » déplorable a lieu, » dit vingt-deux ans plus tard le dixième concile de Tolède , « et nous suitunos lur('és » de re;ctirper par une censure sévère. Nous avons appris » que certains évéques... donnent injustement les mo- » nastéres à leurs parents ou amis«... et leur procurent )> ainsi des avantages iniques , afin de se faire livrer » ensuite par eux , soit ce (pii est en effet régulièrement » dû à révèque du diocèse, soit tout ce que peut ravir 1 la violence de Texacteur qu'ils ont envoyé, n — Malgré cela la nature même de l'institution, en séparant du siècle les religieux , les préserva généralement asseK longtemps de la contagion du iiial , cl il iallut que la direction d'un grand nombre de monastères tombât aux mains de laïques avides et grossiers pour que la vie monastique fût sensiblement altérée.
— En Orient, la révolution se fit plus tôt, sans éire aussi profonde. La valeur militaire n'y était pas la vertu des peuples, et il arriva dès le commencement tjue beaucoup de soldats marqués à la main, comme enrôlés, laissèrent là le métier des armes pour se faire moines. De tels moines ne pouvaient manquer d'apporter avec eux dans les cloîtres des liaijiLudes peu j)aciriques, et ainsi , sans parler du caractère propre des orientaux, pourraient s'expliquer les grandes violences que l'histoire reproche avec trop de rai* son aux religieux d'Antioche et d'Alexandrie. L'empereur Maurice voulut en vain (592) fermer aux soldats de l'empire l'entrée des monastères ; tout ce qu'il put obtenir, ce
fut qu on les éprouverait désormais par trois ans de noviciat, au lieu de deux (1).
Le clergé séculier avait bien d^autres défauts que Tem-
porlemeiit et la violence. Depuis que les empereurs avaient jugé que rien n'était plus important pour la religion et pour TElat que Textinction des hérésies, le zèle contre les hérétiques était devenu bien plus nécessaire que la vertu et l'avait remplacée. On dissimulait les défauts et même les vices des personnes zélées ; on s'efforçait de les excuser ; on les rendit par là moins odieux, les mœurs se corrompirent, et la morale s'altéra chez les ecclésiastiques, comme chez beaucoup d'autres chrétiens. Il faut consulter là dessus les canons du concile dit in TruUo^ parce qu'il se tint à Constantinople sous le dôme du palais (693). Ce concile avait entrepris de fonder un corps de discipline pour tonte l'Eglise ; mais, en s'cflbrçantd'arrêter l'incontinence des prêtres grecs, il montra lui-même, pour leur faiblesse, une condescendance extraordinaire.
Jusque li une régie s'était tout d'abord établie, et avait été
généraleaicnt suivie dans toute l'Eglise, toucli;int le célibat sacerdotal, à savoir qu'un prêtre ne pouvait plus se marier après son ordination, et que les hommes mariés, admis à l'état ecclésiastique, se séparaient de leurs femmes. Seulement le concile de Nicée, sur la proposition de l'évêque ^[yptîen Paphnuce, avait décidé qu'on laisserait le second
(I) On comprend sans doute que noQS nHodiquons ici que les caqses principales. Toutefois pent-ètre sera-l-on hien aise d'apprendre qu'en Orient comme en Occidtiil, li s innnaslèrcs se donnaient quelquefois à des séculiers, ce que défend lecoiiiile mTruUo {c. 49). Ainsi tumve-t-on chez îes du rs, de même que chez les Lalins, des ora(oir«* domestiques^ lesquels avaient l'iiu onvénient de favoriser la perpétuité des schismes. (V. un édit de Juslinien de Tan 536, et le conc. m Trullo, c. SI.) — Consultez encore, pour ce qui regarde le clergé d'Orient, le règne de Zéaon, p. 8, noie 1 , elune loi da ST juillet 398, destinée à réprimer Tabus de rintercesnon des dera et des moines, pour sauver de la prison des personnes chargées de dettes et de ^mes, qu*i] arrivait quelque fols ensuite ani éyèques d'admettre dans le clergé. {Cod, Thêod», I. m , De hit qui ad ecvlw, eoti/liy.)
pointa la discrétiou de chacun. Toulelois,en Occidenl,désraii 806, l6 concile espagnol d'Elviiv nvait ordonné de déposer les prêtres qui continueraient d'habiter avec leurs femmes, et celle loi, que devaient confirmer les papes Syrice (384- 398) et liioocent I (402-417), le second el le cinquième concile de Garthago (390, 401), conlinuail d'èlre en vigueur chez les Lalins, malgré de nombreuses transgressions qu'explique très bien la situation de l'Europe barbare» el que les conciles synodaux ne se lassaient point de condamner (i). Mais le concile in TruUo, composé d'évêques du patriarchat de Constantinople, où dominaient la tiédeur et Toubli de la discipline, tout en déclarant nul le mariage cx)ntracté par un prêtre après son ordination» proclama que les hommes mariés qui entraient dans le clergé, étaient libres de conserver leurs femmes et d'habiter avec elles, tant qu'ils ne seraient point évêques, les cvêques seuls devant garder la continence parfaite. Ainsi, tout en conservant les iornies de l'ancienne discipline de l'Eglise» on détruisait en réalité le célibat dans ses fondements. Le pape Sergius, malgré les instances et les violences de Justinien 11, refusa de souscrire de tels actes. Constaulia, mandé à Conslanlinople, en approuvant les uns» ne craignit pas de rejeter ouvertement les autres. Mais ils n'en ont pas moins servi depuis aux Grecs de règle universelle» et ils sont encore en vigueur dans rOrient, où, sous leur empire, les ministres des autels» pressés par toutes les nécessités de la vie, el contraints , pour échapper à la misère, d'exercer une obscure profession» végètent sans honneur, sans dignité» sans autorité, 61 surtout sans liberté.
(1) y. entre autres le concile de Gironne (Espajrne. 51 7 j; —âeSrvfile (590), qui menace de rétinirf en servitude Jr^ femmes étrangères des clercs, s'ils ne veulent les renvoyer j 0« de Totede '65.')), qui condamne les enfants illégitimes des clercs, tant ceux de J'évêqiie que ceux du sousdiacre, à être esclaves de ^é^;lise que leurs pères servaient ; — U« de Tolède (67 j); — de Soissons (744), el la lettre du pape Zacharie à Boniface, où il lai recommaDde de répriincr les débauches des clercs franks.
On a déjà pu voir dans Thisloii e du Brigandage d'Ephèse combien, au siècle^ la situation de TEglise envers le pouvoir civil était faible, subalterne et déchue de ce qu'elle
élait dans l'ancien empire. En voici une nouvelle preuve et en même l^mps la raison. Au milieudu siècle, comme les Franks envoyaient une ambassade à Constantinopie, le clergé d'Italie écrivit aux envoyés pour leur donner, sur l'empire d'Orient, les renseignements qu'il croyait utiles au succès de leur mission : c Les évêques grecs, leur dit^ii, » ont de grandes et ojiulcnies enlises, cl ils ne supportent » pas d'être suspendus deux mois du gouvernement des affaires ecclésiastiques ; aussi, s'accomraodant au temps » et à la volonté des princes, consentent-ils sans débat à » faire tout ce qu'on leur demande. » Si l'amour des richesses tyrannise ainsi maintenant leur conscience, que fera donc plus lard la crainte de la misère ? (1).
IV. Restes. BU paganisme. — Nous serions incomplets, si, après toutes les causes de désordre qu'on connaît déjà, nous ne rappelions pas ici celle que nous avons signalée
au commencement de ce chapitre, dans la déplorable influence du pasranisme (2). Car, si grand nombre de barbares étaient entrés dans TEglise par amour pour leurs d^fs^ on avait vu souvent les Romains, par la crainte des édits impériaux, on par je ne sais quel besoin de prendre part au culte d'une religion quelconque, se précipiter également en foule dans le christianisme, sans vocatiou
(1) Ceux qui ont parcouru la Grèce ont pu voir ce qu'y a produit te concile m Trullo T es papas y usent largement de la liberté qu'il leur donne de se charger de famille et de lir soins, et négligent par nécessité la défense qu'il leui* fait de tenir aubcrye. Cabareliers nés du villaiie, ils débitent leur boisson en tunique bleue et manteau noir, réi>oiulaiil avec uu empressement serviie aux demandes que leur adresse eu termes impératifs une grossière clientèle.
(2) On peui a celte nouvelle cause eu i.iUachcr une autre, Fignoranct^ générale à cette époque, et consulter là dessus le chapitre des Lsttres, da
inlérieure, sans préparation sérieuse, sans foi vivante. H arriva naturellement par 15 que beaucoup d'entre eux, tout en professant eilérieurement la croyance au Christ » restèrent attachés aux mœurs et aux habitudes du paganisme. Le fait est déjà constaté pour TOccident, et il était tout simple , en effet, que des causes analogues produisissent des étals seniLilables. Or , on Ta vu plus d'une fois, il y avait une îniiancc naturelle entre la buperstiliou et la corruption païennes, comme aussi ces deux éléments influaient Tun sur Tautre et se fortifiaient réciproquement. En gardant les mœurs et les habitudes du paganisme, on en conserva donc aussi les opinions , les superstitions , et il ne faut point s'éioniior que , dans le temps même où saint Jean Chrysostome peignait Tétat moral de TOrient, et en particulier celui d'Antioche et de Constantinople ^ ainsi que firent saint Basile pour FAsie Mineure^ Zénon de Vérone et sainK Ambroise pour l'Italie, saint Jérdme pour Rome, saint Augustin pour l'Afrique, et Salvien pour la Gaule et l'Espagne , régnât le grond fléau de la magie avec tout son cortège de pratiques insensées ou criminelles. m La magie f dit H, Dœllinger (1), était alors aussi avij» dément recherchée et exercée dans TEmpire par les » sujets, qu'elle otail redoutée et poursuivie par les goa- » vernanls, (jui, tout en l'employant [lour eux-mêmes, la » traitaient chez les autres comme un crime digne de » mort. En effet, Taccusation de maléfices, telle était 1 Tarme la plus ordinaire avec laquelle on s'efforçait de 1 perdre un ennemi; le simple soupçon suffisait pour B faire encourir la torture et le dernier supplice ; il était » même dangereux de lire ou d'avoir simplement en sa > possession des livres de magie (2). Les païens les plus
(J) T II, p. 86, 87.
(2) - Voir dans s\int Ji:an Ciirysostômk {Homil. 'à9, in act. t. ix, p. •« 29!î)cc qu'il rac-oiite être airivca lui-même — Libanius fui accusé an|)r('s »» du césar Gai lus d'avoir coupé et dt5 conserver deux létes de femmes, >> dont l'une devait lui servir à faire des opérations magiqueti contre w Galluîj, et i autre contre Couslanlin (LiBA?r, i, p. 69.) »
h cultivés et le3s plus sni^a^s croyaiml forfemenl à Tefficacilé
> des moyens lua^^ujuCî?, el ne craignaient pas de pro-
i> fesser publiquemeoi celte croyance (1). Saint Jean
» Cbrysostôme se plaini à diverses reprises que, même
» parmi les chrétiens, un grand nombre se livrent à la
» magie; or, remploi de charmes, d'encliantenienls était
» devenu, dans les maladies, quelque chose de si ordi-
n naire, qu'il célèbre, comme une espèce de martyre, le
» refus de recourir à de pareils moyens contre la violence
» du mal (3). Les autres genres de superstition païenne
» n'étaient pas non plus négligés par les chrétiens de ce
» temps (3). On croyait aux présages, on consultait le
» vol des oiseaux, on attachait aux enfants, pour les pré-
» server^ toutes sortes d'amulettes, au lieu de les coniier,
» comme dit Chrysostôme, à la protection de la croix;
» on leur frottait le front avec de l'ordure pour écarter
» d'eux tes regards funestes; les femmes employaient des
» élixirs (J amour et d'autres enchantements pour mieux
» plaire à ceux qu'elles aimaient (4). »
Au reste , quelle qu'aversion qu'ils eussent montrée pour
le paganisme^ dans leurs plus sévéresdécrets, lesempereurs
(t) « Ainsi LilMinias raconte avoir été averti, dane un songe, que sa » maladie lui était venue par les ofiératioos magiques de ses ennemis,
I» et que Ton avait, eo effet, trouvé dans sa salle un caméléon mort et » mutilé, qu'ils avaient employé à cet usage (i, p. 147). — Les philo- » sophes. en partiel) lier, ri\ aient la réputaUon tl'ètre adonnes à la magie, » et saint Augustin romuique (ép, 68, t. n, p. 2iio'i que, pendant qu'un n grand nombre de néoplatoniciens éclaiivs avnît nt embiassé le chi istia- >» nisme, la magie t-n avait attiré d'autres dans ses pièges. Les évocations » des morts avaient aussi lieu souvent dans le v« siècle, comme on ie voit » par un passage d'Cuéc de Gaza. (Galla>d. liiblioth. PP. t. p. 637.) »
(i) « Cbeysost. HomUL t%in^,ad Ephes, 1. 1 , p. 44; BomU. in » 1 Thesi, t. 1, p. 447. »
(S) Saint Jean Cbrysostôme en fait ]*énumératioa, kùmU. tO, M i Timtah, 1. 11, p. 603. — Gaudentius de Brescîa les énnmère également : K Yeneficia, prascautiones» suballigatunc, vanitates, auguria^ sortes» ob- » servalio ominum, pnrentalia, uude idololatriae nialum extulitcaputerro* » tis {Tract. X ed. lerf . E,ro(fi, cd. (i\u:\i\T}. p. 57). »
(4) « Chrvsost. t. VI, p. C97 ; t. X, p. 107 , 669; t, IX, p. 27. »
eux-mêmes le laissèrent cependant plus ou moins longtemps
subsisler en parlie dans certains usages de la vie publiijue. Ainsi nous voyons, par la deuxième réponse de sainl Arnbroise à Symmaque, qu'il y avait encore des vestales vers l'an 384; il est vrai que leur nombre s'élevait à peine à sept, malgré le prix offert à leor vocation, la robe de pourpre, les ornements de tète, une riche litière, un pompeux cortège, de grands privilèges, de grands revenus. Salvicn témoigne que les poulets sacrés étaient encore nourris en 440^ les augures observés ei le consulat loujouis entouré des pratiques superstitieuses en honneur pendant la domination païenne. On sait qu'il fallut le généreux martyr du moine Télémaque pour mettre un terme aux sanglants combats de gladiateurs. Les lupercales subsistèrent à Rome jusque vers la fm du siècle. Quand le pape Gélase parvint , en 495 , à supprimer celte féte licencieuse^ plusieurs nobles romains , des sénateurs mêmes, s'en plaignirent amèrement, et attribuèrent à cette offense envers le dieu Febrtiarius les maladies dont Rome était alors affligée, la stérilité qui désolait les campagnes et diverses autres calamités. Ces hommes étaient pourtant chrétiens^ puisque le pape les menace de Texcommunication, ou plutôt, comme le dit saint Gélase lui-même, ils n'étaient ni ehréliens ni païens, nec chrisHani, nec paganiy mais par un coupable mélange des deux religions, ils s'en étaient fait une qui s'accommodait merveilleusement à leurs passions. Est-il donc surprenant que quelques barbares, entraînés par la force de l'exemple plutôt que par la conviction à déserter les autels des faux dieux, soient de temps en temps retombés dans l'idolâtrie (i), et que, pour empêcher de tels scandales, l'Eglise ait proscrit avec tant de sévérité et de persévérance , les superstitions païennes mêlées à la vraie religion? Ainsi déiend-eile, sous peine d'excommunication, de manger des viandes
(!) Y. lu dcuxirujc concile d'Oiléaii» eu
immolées (1), de jurer par la téle de certaines iiéles (â), de fêter le jeudi, comme consacré à Jupiter (3), de consulter les devins et les sorciers : « Ceux qui se disent tels seront
» fiisligés et vendus, et le prix donné aux pauvres (4); » d'observer les augures (5), les éternuracnls quand on sort de chez soi ou qu'on y rentre (6), d'assister aux sacrifices des païens (7); de chanter à de certaines fêtes (8) (ceci s'adresse aux femmes ) des chansons déshonnêtes dans l'enceinte des églises (0) ; de célébrer des mascarades (10) et des festins le premier jour de janvier (11); d'invoquer les noms des faux dieux, comme Neplune, Orcus ou Pluton, Diane, Hercule^ Minerve, le Génie; de brûler des ciei^pes ou de rendre des vceux à des temples , des pierres , des fontaines , des arbres ou des carrefours ; d'attacher au cou des femmes ou des animaux des ligatures, même faites par des clercs, et avec des paroles de TEcrilure ; de crier pendant Téclipse de lune; d'appeler seigneurs le soleil et la lune, et de jurer par eux, etc. (iS); d'invoquer Bacchus pendant la vendange ; d'allumer aux nouvelles lunes du feu devant les boutiques ou les maisons, cL de sauter dessus ; de duiiuei' des gàleaux à Noël (13); de recourir aux femmes qui passaient pour manger la lune ; de sacriûer aux morts
(I) 2* el 4' conciles d Orléans (5a3-&i3), ooDcile ÛB Heim» (9) 4* concile d'Orléaos.
(3) Concile de Narbonne (589).
(4) Ihid, ^ «• ooDC. de Tolède (6â3), ^ conc. de Rome (781). ^'0 Gonc. de Roinu (635), — 4* de Totède.
(G) Abrégé de la doctrine de rEgKse par saint Eloi , dans la vie que sainl Ouen nous a laissée de son ami.
(7) Gonc. de Reims (C2o).
(8) Comme la Sainl-Jean ( Fis dêioint Eloi).
(9) 3« concile de Gbâlons (644).
(10) V. le conc. in TruUo (G9i).
(II) Voy. ci-contre la note 3.
(12) Vie de saint Eloi par sainl Ouem ; ces supersUlious régnaient surtout en Belgique.
(13) Voir le conc. in TruUo (fiOi) sur le motif de cet usage
et de s'en faire des saints (1), « ce qui semble être, dit
D Vàhhè Fleury, l'origine de la facilité que Ton avait en » CCS lemps-là à honorer d*un culte public plusieurs saints * » douteux (2). i>
Mais, en dépit de tous les efforts de rËglise pour les anéantir, beaucoup de ces superstitions païennes continuèrent d*6tre en honneur parmi les peuples (3), et sonl même parvenues jusqu^à nous , dépoLiillùes , il est vrai, depuis la fm du ix* siècle, de leur caractère primUil, et n'ayant plus dès lors, aux yeux de la foule , d'autre raison d'être que l'usage* On put même croire un instant que, malgré ses protestations réitérées, Tignorance des siècles que nous venons de parcourir ferait triompher dans l'Eglise la divination nommée le sort des saints^ dont Grégoire de Tours rapporte si gravement tant de curieux exemples. Car, bien qu'elle eût été signalée et condamr née (4) par saint Augustin, puis interdite par les conciles de Vames (463), é'Agde (506), à*Orléans (51i ) et plusieurs autres, celle superstition ne cessa pas d'être observée en Orient comme en Occident, par les grands comme par le peuple (5), et Ton est étonné d'apprendre de Guibert de Nogent (6) que, dans le diocèse de Laon, on s'en servait encore au siècle pour obtenir le pronostic du pontificat des nouveaux évêques. C^est ainsi que, malgré la voix des conciles, le duel sub.^isLa en France jusqu'au temps de saint Louis, et que, par la tolérance, sinon par l'appui du clergé, quelques-unes des autres épreuves judiciaires traversèrent tout le moyen-ftge.
(1) Coiic. de Leptines (744).
(2) T. II, 1. xi-ii, c. 38.
(3) Nous avons vu dans l'histoire des Franks que les fêles des calendes de Janvier subsistèrent dans Rome même jusqu'au temps de Zacharie , qui les alx)lit sur les observations de saint Boniface.
(4) AuGUST. ep, 55, al. i'J, iUl Jauuar, n. 87.
(5) V. l'histoire d'HiracHus.
(6) Gl». c. 13.
DEUXIÈME PARTIE
De 395 à 752 , l'Eglise avait donc élé persécutée par les
barbares, déchirée par l'hérésie, minée par le relâehemrat de la discipline, menacée ]>dv le paganisme, et pourlanl, loin d'avoir succombé à tant d'attaques, si elle avait perdu l'Afrique avec une partie de l'Espagne et de TAsie, elle avait en retour soumis Tlrlande, la Bretagne et commencé avec succès la conquête de la Germanie* Par quelles armes avait-elle combattu ses ennemis ? Quels puissants remèdes apportai t-eile à de si grands maux? A Thérésie et à la corruption des mœurs, elle opposait ses conciles et sajurididim^ appuyés du bras séûûlier; à la persécution et au paganisme, les ordres rdigieuaf^ivec leurs écoles; à tous, les vertus de ses saints, et Vunité de son gomernemerU*
1. Conciles. — Luilpiand, évéque de Crémone, envoyé en ambassade par Otton I à la cour de Gonstantinopie (968), mangeait un jour à la table de l'empereur Nicépbore , quand celui-ci, après lui avoir proposé diverses questions touchant l'Ecriture, lui dit: « Quels conciles recevez-vous? t Luitprand répondil : a Ceux de Nicée, d'Ephèse, de Ghal- » oédoine, d'Aritioche, de CarthaLrc, d'Ancyre, de Gonstan- » tinople. — ^Ehl reprit l'empereur en riant, tu as oublié de » nommer celui de Saxe ; mais il est si nouveau que nous » ne Tavons pas encore dans nos livres. — Il est vrai , répli- » qua Luitprand , que la foi est nouvelle en Saxe ; c'est » pourquoi elle y est vigoureuse et soutenue par les actes; » ici, il semble que la vieillesse l'ait affaiblie et rendue » méprisable. Aussi bien est-ce en Orient que les hérésies » ont pris naissance, et comme on applique le remède sur » la partie malade, il a fallu y tenir [jusqu'à présent] les » conciles. » Cette réflexion était piquante, et vaut bien d'autres raison.^ de la tenue des conciles généraux en Orient.
VJ
Jl ne faut cependant pas oublier que, depuis la chute de reropire d'Occident, non-seulement les papes étaient soumis à la souveraineté temporelle des princes byzantins, mais encore que ceux-ci, en retour des nombreux privilèges qu'ils accordaient au clergé, exerçaient une autorité très active sur le gouvernement de FEglise, et intervenaient despotiquement jusque dans ses croyances (i), tout en reconnaissant que les laïques ne doivent prendre aucune part aux questiaiis de dogme (2). C'est pourquoi ils convoquaient le$ conciles généraux^ à la sollicitation du Saint» Siège, mais en leur propre nom, les assemblant à Gonstan^ tiiiople ou dans le voisinage^ et les présidant presque toujours en personne. L'éloigneinent des lieux ne permettait guère aux ùvèques d'Occident de prendre part aux délibérations dô ces assembiéeSy et le caractère léger, brouillon, turbulent des Orientaux était bien propre à exciter la défiance du clergé latin ; néanmoins celui-ci, malgré la diversité des langues, des gouvernements, des mœurs et tant d'autres causes de mésintelligence , n'hésita jamais à reconnaître une législation dont la présence des légats du pape lui garantissait l'orthodoxie. Tant l'idée de l'unité dominait les esprits, tant le bien spirituel était puissant dans l'Eglise ! Ainsi furent réunis , t^us et adoptés les quatre conciles généraux de notre période, savoir :
SS
C^lestin 1.
St Léon.
Vigile.
AgAtlU».
Thôodose 11.
Marcien- JustiDien.
Goastanliii Ul
Ephèse,
Cfialcédoine.
iG4
ri8 SI
Nestorianlsme.
Ëulycbiauisme.
Les 5 chapitres i MoooUièlisme.
Les choses ne se passaient guère autrement en Occident pour les conciles nationaux ou provinciarix. Les barbares ne se mêlaient point des dogmes de l'Eglise, et la laissaient
(1) V. entre autres VHist. des papes Vigile et saiitt Martin.
(2J Instructions iiii Canilidien, commissaire impérial un concile d liphcse.
volontiers^ en matière de foi, se gouverner comme elle le
jugeait bon. Mais ils ne souil raient pas plus que les empereurs grecs, qu'elle s'assemblât sans leur aveu, et ils osaient menacer les évéques^ quand ceux-ci ne craignaient pas d'enfreindre leur volonté. « Nous avons appris par le » bruit public... » écrit, au vn« siècle , le roi Sigebertè Didier^ évéque de Gahors , « que vous avez été convoqué w par... Févêque de Wulfolend pour tenir un concile dans » notre royaume, le i^r septembre..., avec les autres... » évêques de votre province. Quoique nous désirions main- » tenir Tobservation des canons et des règles ecclésias- » tiques, comme nos pères les ont conservés, cependant, » parce qu'on ne nous a pas donné connaissance de la » convocation de celte assemblée^ nous sommes convenus » etisembie, avec nos grands^ de ne pas souffrir que ce » concile se tienne à noire insu^ dans nos EtalSy et que des
> évéques de notre royaume s'assemblent aux procbaines
> calendes de septembre. Dans la suite, si on nous avertit » à loin p s de l'objet du concile, soit qu'il ait lieu pour » régler la (lisci|iline de l'Eglise, on pour le bien de TEtat, » ou pour d'autres aûaires, nous ne nous refuserons point « à ce qu'il se réunisse, i condition cependant... qu'on » nous en donne auparavant connaissance. C'est pourquoi » nous vous écrivons cette lettre pour vous défendre de...
> vous trouver à celte assemblée, avant que vous sachiez » notre volonté, u
Les monuments ou les actes mêmes de treize conciles, assemblés en Gaule dans les vp et vii« siècles , expriment d'ailleurs formellement qu'ils ont été convoqués par l'ordre ou tenus avec le consentement du roi (1). « Je ne Joule
(t) Cest: !• le concile d Oi léaiw en f>ii.
d'Orléans,
. de Clennont,
(l'Orléans,
(ie Pari6.
de Tours,
A» pas cependant, » ajoute M. Guîzot, auquel nous cmprunlons ce détail, « qu en ceci le fait ne fùl irès souvent 9 contraire au droit reconnu, et qu'une foule de conciles.., ■ ne se réunissent et ne réglassent leurs affaires sans 9 aucune autorisation (i). • Valentinien I n'avait^il pas un jour répondu à des évêques qui lui demandaient la permission de se réunir en concile, qu*en sa qualité de laïque, il ne lui appartenait pas de décider en matière de foi et qu'ils étaient libres de s'assembler partout où ils le jugeraient convenable? C'était principalement aux simples conciles promncianx que s'appliquait cette tolérance.
Ces conciles différaient des œcuméniques en ce qu'ils s'occupaient généralement de régler non la foi, mais la i discipline, et qu'ils devaient s'assembler à des époques régulières. Le concile de Nicée du moins avait décrété qu'ils auraient lieu deux fois par an. Mais les difficultés des temps ne lardèrent pas à modifier, pour l'Occident surtout, cette sage disposition (2) ; et plus tard le dérèglement des mœurs, ()ue nous avons signalé^ la ût presque entièrement négliger. Dès 517, saint Avitus, dans sa lettre de convocation pour le concile d'Espagne, stimulait l'indifférence des évêques et se plaignait amèrement de la cessation des synodes, en témoignant que le pape lui en avait fait des reproches. Ce fut bien pis dans la suite. Nous voyons en effet qu'en Gaule» s'il se tint, dans le cours du vi« siècle, cinquante^quatre conciles de tous genres, il n'y en eut que vingt dans le vus et sept seulement dans la première
I 1** — de LyoD, ôT5.
I S* — de Ch&IoDS, S79.
a» — deMàcon, 6S1.
I 10^ — de Valence, &84.
I il*» — de Verdun, •
la» — de Paris, 615.
— de Chàlons, 65n.
' {\) GcizoT, Hiit. de la CiviHê. m France, deuxième leçon.
(S) En Orient, Jofttinien, en 641, n'exige lenr convocation qu'une fois l'an.
moitié du vin«; encore cinq de ces derniers apparlienneulils à la Belgique et à la Germanie, au lemps de la réforme opérée par saint Boniface.
Quoi qu'il en soit, il est toujours mi de dire que Torgueil de l'esprit humain trouva dans la vigilance éclairée des conciles une barrière insurmonlable , et que la barbarie mal déguisée de tant d'intrus dont la royauté grossissait trop souvent les rangs du clergé , dut céder à la résistance inflexible qu'ils lui imposèrent. S'il y eut des désordres dans. l'Eglise, celle-ci n'hésita jamais à en condamner les auteurs, quels qu'ils fussent, comme elle ne craignit jamais de frapper les princes, dont les erreurs menaçaient rintéo^nlc de la religion. Le récit même des maux dont elle fut ailiigéc, a pu nous prouver le. soin constant qu'elle mit à y appliquer le remède; car ce sont ses propres décrets qui , en les attaquant et les signalant à la réprobation des hommes de bien, nous ont permis d'en tracer le tableau. Mais peut-être le zèle qu'elle déploya dans la poursuite des coupables , la fermeté et la douceur qu'elle manifesta dans ses jugements ne suffîraient*ils pas à nous eipliquer le succès de ses efforts , si nous ne savions l'appui que lui prêta le pouvoir séculier.
IJauluritê séculière appuie îes décrets des conciles. — Œcuméniques ou provinciaux, les conciles ne Taisaient point de lois qu'elles ne fassent confirmées, comme les lois divines , par l'autorité des empereurs ou des rois chrétiens. Car on ne pensait pas alors, l'antiquité n'avait jamais pensé que la religion piît être comme étrangère à la société (1), que la liberté des cultes fût pour tous les peuples, comme pour chaque particulier, un droit naturel et inaliénable (â), qu'il suffit à un gouvernement de pro-
(1) Platon, au iv« livre de la ïiépubliqut,
(ï) « Separatim nenio habessit deos ; neve novos, sed ne advcnas, nisi M publiée adscitos, privatius coluuio. » (Gicrro. dt legibus^ 1* Ht S S.)
curer le bonheur temporel de ses sujets , et qu'il ne dût s'occuper de la religion , que pour laisser à chacun la plas entière liberté de dire et de faire à cet égard tout ce qui lui plaisait. Encore moins croyail-elle
que ce fût un devoir pour les souverains de souffrir qu'en leur présence el devant la société entière, on blasphémât, on niât la divinité (i). Mais aux yeux des anciens législateurs, même païens, la religion était le premier bien comme le premier besoin de Thomme et de la société, et les délits de Fimpiété n'étaient pas moins contraires au bonheur el à la tranquillité des états, qu'injurieux à la majesté divine; d'où ils concluaient qu un âes prcffiiers devoirs du gouvernement était de réprimer ces sortes de délits par des peines non moins sévères que les autres attentats contraires à l'ordre public (2). c Ces principes, dil un savant et modeste auteur, tiraient
> une nouvelle force de la situation déplorable de l'Empire,
> sous les premiers empereurs chrétiens. Jamais la so- » ciété n'avait été en proie à des causes plus actives de I dissolution ; jamais , par conséquent, il n'avait été plus » nécessaire d'y maintenir Tinfluence de la religion , qui » lui 0 lirait de si puissantes ressources contre tous les B principes de destruction qu'elle portait dans son sein (3). j> C'est pourquoi les empereurs ne se contentaient pas de
(i) Tlat. de iegtbus, 1. ix.
(î) « Quia quod in religioiH'iiî iliuaaiii coramittilur, in omniam fertur » iujui'iam. Parce que quiconque viole la religion établie de Dieu , pèche
• contre l'ordre public , » disait Théodose II, en 407^ dans nne consti- IntioD contre les manichéeDs et les donatUte8.(C(Nl. JiMf^n., 1. 1, t. n. 4.)
* — Parce que les crimes qui attaquent la majesté divine sont infMmmt » phts fftavet que ceux qui attaquent la majesté des princes de la terre, » cum longe gravi ussil ictcrnam quamtemporalem offendere majsslat^, » dit après lui Justinien dans un édit contre tous les hérétiques des diuat HxeM, de quelque nom qu'ils toimt. {Cod, Justin., 1. i, t. 5, n. 10.)
(3) Pouvoir du Pape au moyen-âge » introduction . p G8. Consultes les douze premiers numéros sur les principes de l'antiquité en matière de religion.
protéger rexercice piilOic de la religion chrétienne ; mais ils appuyaient par leurs édils les décisions de l'Eglise tant sur le dogme que sur les mœurs et la discipline. Heureux s^ils ayaient toujours su se soumettre eux-mêmes docilement à son autorité , et , suivant les conseils de ses émînents docteurs, modérer Tardeur qu'ils mettaient à la défendre! Constantin avait sanctionne les actes du concile de Nicée , Théodose-le-Grand, ceux du 1«r concile de Conslantinople ; ainsi Théodose^leJeune confirma-t-il le concile d'Ephèse , et Harcien, celui de Chalcédoine. Justînien fit plus encore : il plaça ces quatre conciles parmi les lois de reuipire (1).
D autres édits confirmaient en même temps certains points de dogme, de morale ou de discipline , tels que la primauté du Saint-Siège , sedis aposiolicœ primatum , {Mb), la sanctification des dimanches et des fêtes (331- 364425-469, etc.), le célibat des clercs, des vierges et des moines (320-364-535, cic.) (ii), les canons sur Télection des évéques , la résidence , la simonie (3), et les peines canoniques décernées par l'Eglise contre les trans* grosseurs de ses lois (4) ; en sorte qu'avec le temps , il n'y eut presque point d'article important de la doctrine et de la discipline de TEglise , qui ne fût confirmé par les décrets impériaux, et placé sons la sauve-garde d'une pénalité sévère. Justinien alla même jusqu'à ordonner que les gouverneurs des provinces prélassent à Tavenir, en entrant en charge , m seiment de fidélité à pereuvy où ils déclareraient expressément qu'ils soni m communion avec r Eglise catholique, et promettraient de ne jamais rien entrepremiie contre elle , mais de
(1) JustiniaDi Novell. 131 , c. 1 . a. cod. Jast. L. t, U t, n. 7 et 8.
(%) Théodose menaçait de dépoailler des privilèges ecclésiastiques prêtre qui oserait se marier, et Justinien ( De «pite, et eltre., I. t5), dccla rait scâ cnfanls i llégi limes , ne Ufiitmoê quidm ef prùprioê.
(S) Cod. Justin., K 1, t, III, n. 31, 42, 43. — KoveU. liS et 13T.
(4) God. Theod., I, xvi, t. ii, n. Vt, — Justin. JVoo. 6 , c. 1, S to. — ISS, c. se.
réprimer de laid leur pouvoir les alleiUaU de ses ennemis (1).
Ce droit n'était point d'ailleurs exclusivement celui de rOrienl. En héritant des provinces de l'Empire, les barbares avaienl aussi hérilé de sa législation el clo sa polilique. Ils réservèrent , il est vrai , le code Théodosien aux iadigénes , mais ils ne lardèrent pas à en adopter pour eux-mêmes les dispositions religieuses» et à punir l'hérétique opiniâtre, germain ou romain, de l'exil ou de la prison perpétuelle, a Ainsi furent ti ailés, en Gaule , vers m Tan 639 , un hérétique monolhélilc, et quelques autres » novateurs qui cherchaient à pervertir le peuple (^), LiCs • mêmes moyens avai^t été employés en Breiagne , vers » le milieu du y< siècle , pour y extirper les restes du » pélagianisme (3). Les précautions à cet égard n'étaiont » pas moins grandes en Espagne^ comme on le voii ou » particulier par le 3^ canon du G« concile de Tolède , qui » oblige le nouveau souverain à ne point monter sur le » trône qu*il n'ait promis avec serment de ne point souffrir » d'héréùquêi dans ses états (4). La Un des Wisigoths^ m alors en vigueur en Espagne , entre, à ce sujet, dans » un détail remarquable. On y défend expresséiiieal à » toutes sortes de personnes, de rien avancer contre la foi 9 catholique et les définitions des anciens Pères ; tous les i violateurs de cette loi » clercs ou laïques» sont dépouillés » à perpétuité de leur état, de leurs dignités et de leurs
biens ; et s'ils refusent opiniAlrémentde se convertir, ils » sont de plus condamnés à un exil perpétuel (5). 0 Nous
(i) Justin. Novell. 8. --V. sur tout cela rhistoire du Fùwaotr êupapt m maum'âgt, p. 90 el 65*66.
(9) Plbubt, Hist. «éd. , t viii . 1. xxxvii, n. 40. — UiU, de VEgliit galUeanê , 1. 111 , ann. 630.
(8) BÈDB, Hist $ea„ 1. 1, c. il. — Flbout, iM, t. vt , I xxvii, n.T.
(4) Labsb, Goncil. l. Ce décret du 6* conc. de Tolède (688) fut renouvelé daos le 8^, tenu en 653.
(5) Lei Wisîgoth. 1. xit, t 11, n. 8. — Pouvoir du pape au moya»-
louchons ici , comme on le voit , aux origines du droit exercé plus tard par les papes de déposer les princes hérétiques.
Le pouvoir séculier, qui appuyait si efficacement les arrêts des conciles , ne soutenait pas moins le clergé , nous le savons déjà (1) , dans rcxercice de la juridiclion dont il Tavait lui-même investi. Celte juridiction s'étail asses agrandie de la mort de Théodose au régne de Fempereur JasUnien, qui en consacre dans son code Tétendue et les limites.
11. JuRiuiGTiON, ADMINISTRATION. — (hient. — i*^ En matièi e civile y les clercs , les moines et les religieuses devaient être poursuivis devant Tévéque , en première instance, et devant le juge séculier, en cas d'appel (3).
En matière crimineUe , ils pouvaient être poursuivis devant Févêque ou devanl le juge séculier, au choix de l'accusateur (3).
Les économes des églises et les administrateurs des hôpitaux ne répondaient que devant Tévêque pour le fait de leurs charges ; et en cas d'appel, leurs causes devaient être terminées par le métropolitain ou le patriarche (4).
Défense aux juges temporels d'appeler les évêques comme témoins^ et de leur demander un serment (5).
, p. 93 94. — Pour ce qui touche la oonflfmation des canons , des conciles ou synodes par le pouvoir , il ferait superflu de rapporter ici Icb
nombreux exemples que nous en avons donnés dans le cours de cette hisloirc. et particulièrement pour la Gaule.
(1) V. réut de l'Eglise en S95.
(t) Jusmi. iVov. 19 et 8S« ann* 639.
(3) Si yero petitor lalcus, seo in civili, seu eriminaU causa, cujuslilict loci clericum adversarium suum, il id magiê éUgai, pcr auctoritalem legitimam in publico judicio respondere compellat. (Valenti^î. III NweU. IS). <- Confirmé par le eodt Justin, 1. 1, t. iy» et NweU. S3, 86, 1S3, etc.
'4) JusT. Nov. 1Î3, c. 33.
5) ibi4,f c. 7,
Privilège pour les évêques el les prêtres de se défendis par procureur, en matière crimineUe (1)«
Les moines et les religieuses se défendaient toujours ainsi (2) ; delà pour les uns el pour les autres la nécessité des advocati, — Pour ce qui regarde les laïques, ils pouvaienr, mais par un commun accord et au civil seulement, porter leurs causes au tribunal de l'évéque, qui jugeait en dernier ressort, comme le préfU du prélaire (3). Ils étaient égale* ment libres de recourir du juge séculier à l'évéque, toutes les fois qu'ils se croyaient lésés par la sentence du pre-
Ces dispositions peuvent servir à expliquer l'arrêté du troisième concile de Garthage (397) (4), qui menace de l'analbéme tout évéque, prêtre ou clerc, qui, poursuivi dans l'Eglise pour une cause criminelle, aurait recours
aux. Inbunaux oïdinnires, el le déciet du quatrièuie concile de Carlhage (398), qui excommunie même les laïques qui porteront leurs causes à des juges hérétiques ou infidèles.
Ces mêmes dispositions n'avaient pas tardé , nous l'avons vu au commencement de cet ouvrage, à donner
aux évêques une grande influence dans Tadminisli ation civile, et dés l'an 368, les empereurs avaient commencé à leur conférer des attributions administratives. Ën 428, les empereurs Théodose-le-Jeune et Valentiniea 111 placèrent sous leur protection les filles libres ou esclaves, que des pères ou des maîtres criminels voudraient prostituer. — Léon I étendit le bienfait de celle protection à celles qu'on voudrait faire monter malgré elles sur le théâtre.— Justinien, allant plus loin, Tassura aux orphelins, aui esclaves, aux prisonniers^ et généralement à
(1^ Valbiitin. UI JVomII. It, nbisupift.
(3) Cod. Awt. (I. d*Arcadio8 etd*HoDoriiis), 1. 1, t iv, n. 7-S.
(4) Je ne sais de quel concile de Garthage, tenn en S41« veulent parler les Mémo^ du interiptions qu'a consultés H. Naudet (S* parUe, p 68).
mier.
toutes les personnes faibles ou misérables, que leur âge ou leur condition exposaient davantage aux vexations. — Les évéques étaient encore chargés, avec les inagistrat$ civils,
de faire observer les lois de police sur les jeux de hasard ; de surveiller avec trois notables i adruinislralion des revenus de la cité, l'inlégrilé des poids et mesures, dont Justinien ordonnait que les étalons fussent conservés dans ia principale église de chaque ville ; l'observation des décrets impériaux, spécialement en ce qui regardait la recherche et la punition des hérétiques.
Si tel était le pouvoir temporel des évoques, on n'aura pas de peine à croire que celui des patriarches^ surtout de Gonstantinople et d'Alexandrie (1), eût reçu de nouveaux accroissements. L'historien Socrate nous apprend en effet que saint Cyrille porta sa puissance beaucoup plus haut que Théophile, son prédécesseur, et que, « depuis M ce temps, l'évêque d'Alexandrie joignit ^ rauforilé spiri- » tuelle le gouvernement des choses temporelles (2), » sans donte dans leurs rapports avec la religion. Toutefois ce pouvoir» qui s'ôppuyait sur un corps d*officiers , nommés Parabolains (3), était assez grand pour exciter la jalousie du gouverneur, dont il bornait l'autorité, et il n'est pas douteux que ce ne soit là la vraie source des troubles qui ont alUigé à celte époque la ville d'Alexandrie. Nous tenons ensuite de Libérât, diacre de l'église de Carthage au vi* siècle, que l'empereur Justinien investit le patriarche Paul, vers Tan 540, d'une autorité absolue sur les ducs et les tribuns de l'Egypte, c'est-à-dire sur les officiers civils et militaires de cette province, pour éloigner de ces emplois
(i) Le patriftrehat d' Ateiandrie était le ploi aocien, celui de GoDstantijiople, le premier en dignité.
(î) SocRAT. Hitt* êeékê, 1. tu, c. 7.
(3) \h étaient au nombre de six cents, et ne fonnaient d*abord qii*une pieuse association destinée au service des malades; mais avec le temps et le consentement des empereurs, ils devinrent le principal soutieo de i'autorité jiatriarchale.
les hérétiques el les remplacer par des catholiques [conformément aux lois existantes].
Dés lors rien ne doit pins nous surprendre daiis les détails édifiants que renferme l'histoire de saint Jean-
FAumônier sur rexercicc de son pouvoir temporel (609* 619). Le digne pontife commença par réformer les poids et les mesures, et obligea tous les marchands, à la probité , sous peine d'amende et de confiseation au profit des pauvres. Il employait un grand nombre d'officiers à surveiller la police et les mœurs de la ville, et ces officiers avaient le pouvoir d'emprisonner les coupables , de saisir leurs biens, et de leur infliger d'autres peines temporelles. Mais, pour prévenir toute vexation de leur part^ le saint faisait placer, tous les mercredis et les ven^dredis, devant la porte de Véglise , un siège avec deux bancs pour les citoyens éminents qui lui servaient d'assesseurs, et là, TEvangile entre les mains, il écoulait publiquement les plaintes de tout le monde, et faisait rendre prompte justice à chacun ; « car, disait-il, si nous voulons > que Dieu exauce promptement nos voeux, comment » devons-nous en user à l'égard de nos frères? » On rapporte à ce sujet qu'un jour, comme il sortait de la ville pour aller h une église de martyr, une femme se prosterna devant lui, demandant justice de son gendre ; et ceux qui accompagnaient Jean lui conseillaient d'attendre au retour. Mais il répondit : « Comment Dieu reçevra-t-il » notre prière, si je diffère d'écouter cette femme? Qui » m'a promis que je serai demain encore vivant ? Et il l'expédia sur le champ. Telle était la grande puissance attachée au siège d'Alexandrie, et le magnifique usage qu'en faisait saint Jean-l'Aumônier. Hais le moment était proche èù le patriarchat d'Alexandrie, comme ceux d'Anlioche et de Jérusalem, devait tomber dans l'obscurité et ne laisser presque aucune trace de la succession de ses prêtres, devenus hérétiques.
Des faits d'une autre nature, les violences de Nestor i us
par excnifilc (4:Î8-431), nous loumissenl la preuve que le pHlriarchal de Gunslanlinople jouissail également de grands privilèges. 11 est cerlain que, depuis la ûn du Vf siècle, le patriarche de la ville impériale fut souvent appelé aui assemblées politiques, surtout à celles oii se faisait Féleielion des empereurs, et qu'il y exerçait une grande influence (1). C'est ce que montre en particulier 1 histoire d*Ànastase, appelé au troae» en 491, par les suffrages du sénat et de Tarmée. Gomme il était infecté des erreurs d'Eutychés^ le patriarche Ëuphémius^ le trouvant indigne de régner sur des catholiques, alors que les lois déclaraient les hérétiques incapables de lout cni{)loi el de tout droit civil, refusa opiniâtrement de le couronner, jusqu'à ce qu il eût déclaré par écrit qu'il recevait comme règle de foi les décrets du concile de Chalcédoine, et qu'il s'engageait à ne rien innover contre la doctrine de l'Eglise. Cette protestation, signée de sa main, fet confiée à Macedonius, garde du trésor de l'église de Constanlinople, et déposée dans les archives. Euphémius, alors seulement, consentit à couronner Anaslase. — Depuis cette époque on regarda le consentement du patriarche comme une formalité nécessaire ponr le couronnement des empereurs {% et ce prélat ne le donnait qu'après leur avoir fait jurer de ne troubler m la foi, ai la paix de l'Eglise.
Occident. — En Occident îe pouvoir temporel de l'épiscopat me paraît^ à tout prendre, avoir été plus élevé et plus étendu encore qu'en Orient (â). Je n'ai point seule-
(î) Le coaroaaeiimil de Théodose-le Jettae par le patriarehe Prodns, est le premier exemple qu*offre rOrient de cette eéramonîe religîeuw. Ud siècle après, Tempereur Jnetio, bien que couronné déjà par le patriarche Jean, s'adresBait encore an pape Jean I, pour recevoir de Mi mains la
couronne.
('2) Formalité d^usage, et non condUien légale et indispensable comme en Espagne. Cette distinction n'est pas sans utilité.
(3) Je regrette de nn pouvoir penser sur ce poiot comme M. Guixot. (Bitt. delà Civilisât, m France, leçon tS«.)
menl en vue la péninsule Italique. Là sans doute, depuis rélablissement des Lombards, la faiblesse toujours croissante de TËropire metlail les princes bjzantins dans Tobligalion de témoigner aux évéques une confiance presque sans bornes, et de se reposer entièrement sur eux de la défense des places les plus menacées. Nous avons vu avec quel zèle saint Grégoire-le-Grand travaillait à proléger contre les barbares les restes de la puissance romaine, tout en respectant celle qu'ils avaient eux-mêmes fondée. L'empereur Maurice comptait si bien sur le concours de ce saint pontife, qu'il lui demandait avec de grandes instances la déposition d'un éveque ( celui de la première Justiaienue en IUyrie)»à qui ses infirmités ne permettaient pas de veiller» avec toute Tactivité nécessaire, à la défense de sa ville épiseopale. Le pape ne jugea pas à propos de déposer ce digne prélat pour un semblable motif ; mais il s'empressa de lui donner un coadjuteur (4). De tels faits sont bien propres à faire ressortir l'impuissance de l'empire grec et la prépondérance de l'autorité pontificale en Italie^ Tout l'avenir de la papauté s'y révèle ; mais c'était la une situation et des pouvoirs exceptionnels^ auxquels on chercherait vainement quelque chose d'analogue dans les nouveaux états barbares. Toutefois, malgré les restrictions apportées au principe de l'élection et à l'ordination des hommes libres (â), on ne saurait méconnaître qu'en Gaule et en Espagne, les évéques, s'ils ne prirent aucune part au détail de Tadministration, exercèrent, officiellement ou non, sur la direction générale des affaires une immense influence ; soit qu'ils donnassent des conseils aux princes, ou qu'ils leur tinssent lieu de ministres (3), soit qu'ils
(i) Gbbg. 0piH, \, 1, eji. 47 (al. 41).
(S) Cette dernière nestricUon n*ctait pas nouvelle, mais elle était évidemment emprtmtée aux cdits impériaux, lesquels excluaient les curiales
de Tétat monastique et tlu clergé, à moins qu'ils ne cédassent leurs bien^à d^autres, et ne fissent remplir par eux leurs fonctions.
(s; C'est ainsi, par exemple » « qu'aprè« la mort d'Arnoulf, Pépin de
servissent iV instilaltin 6 aux magistrats, ou qu'ils les surveillasscuL comme impedmrs (1), soit qu'ils siégeassent dans les assemblées nationales ou dans les plaids roynux et quam à Texercice de la justice, il est eeitain que TËgliM, qui, sous les empereurs romains, dépendait encore par quelque point de la juridiction séculière, a définitivement cunqiiis sous les rois gerriiains son indépendance, et ne connaît plus d'autre juridiction que la sienne. Ainsi nous trouvons pour la Gaule Tédit suivant de Chlotaire II (615):
cr Si un clerc, de quelque dignité qu'il soit revêtu, dé-
» tlai^iiaiU son évéque et niqnisaiil son autorit*';, vient * ti'ouvcr îe prince ou d'autres personnes puissantes pour » se placer sous leur patronage, qu'il soit repoussé, à i moins qu'il ne vienne demander grâce. •
û QUf^awmn juge^ quelque sait son rang, m prenne mr » lui d'arrêter <m de condamner un clerc en moHère einky » mais seulement en matière criminelle , et lorsque la û culpabilité est cvideinment démontrée. Que s'il est cm- 9 vaincu de crime capital , qu'mi V appréhende , confor- » mément aux canons , et que l'affaire soU jugée par les » pontifes, »
€ Que s'il s'élève mie contestation entité un laïque et un i> Imiiiue créqlise, que le supérieur ecclésiastique et le juge » civil se rendent tous deux à l'audience et la jugent de f concert (3). »
u Landen fut attentif à i'aé^oindre dam l'adminittration d€S affidnt fo » bieahevreux Ciinibort, évéque de Gologae. . . » — Saint lAstr lui-même ne fut-ii pas nudn du palaU de Clitidérik ? ( Uusm, auteur contemponm d'une vie de ce saint. Beeueil des kUtor» de France, t. u, p. 689. (1) Troisième concile de Tolède (589).
(9) Comme les clercs inférieurs siégeaient dans les plaids locaux, ainsi
qu'on le voit dans Grégoire de Tours, lorsqu'il nous représente un comte de ]a cité de Tours, qui, s'il fendait la justice avec Im principaux du pays, soit laïques, so'ii clercs, ne pouvait entendre un homme soutenir son droit, siiiis entrer aussitôt eu fureur (1. vui, c. 48. )
{3j Ajoutez à rnla ro que nous nvnns dit dùè justiees privées au chapitre des Résultats de l'invasion germaiM*
En Espagne, le privilège allait jusfiirà absorber toute la justice du royaume, comme on peut le voir par les actes du onzième concile de Tolède (675). Car, au cinquième canon , après qu'il s'est plaint que quelques évèques jugeassent par passion et avec emportement, usurpassent le bien d'autrui ou commissent des meurtres et d'autres violences , le concile ordonne , entre autres choses , que , si un évéque abuse de la femme , de la fdle ou de la parente d'un gratid, s'il commet un homicide vo<* lontaire , ou fait injure à une personne noble de Tun ou de l'autre sexe, en tous ces cas il sera déposé et banni, et né recevra la communion qu'à la fin de sa vie. Par son sixième canon, il condamne aux mêmes peines les évéques qui exercent des jugements de sang, c'est-à-dire qui jugent par eux-mêmes les crimes dignes de mort , onlonnant des mutilations de membres. Et , comiue quelques prclats allaient jusijues à l;iirc mourir secrètement ceux qu'ils haïssaient, sous prétexte de les mettre en pénitence, le concile ordonne en outre, par son septième canon, de corriger les pécheurs publiquement ou du moins en présence de deux ou trois témoins : que si on condamne à Texil ou à la prison , la sentence soit prononcée devant trois témoins, et souscrite de la main de révêque. — Il est donc manilesle que les évéques avaient en Ëspagift la double juridiction tant sur les laïques que sur les clercs. L'action de l'Eglise était donc généralement prépondérante dans l'Etat , et il faut le dire hautement : malgré quelques exceptions , qu'expliquent très bien l'intrusion des barbares dans le clergé ou les ardeurs d'un climat qui ne saurait souffrir de médiocrité ni dans le vice, ni dans la vertu , cette action était bienfaisante et salutaire; elle a sauvé l'honneur du sacerdoce et le respect dû à la religion , substitué le régne de la justice à celui de la vengeance , assuré à tous les membres de la société la protection d'une loi plus éclairée.
III. Monastères. — i. La vie eéhùUtique se répand, — Nous savons déjà (1) comnienl s'était formée et répandue la vie cénobitiqm tant en Orient qu'en Occident, et combien ce genre de vie était supérieur à celui des emiles ou oiiMduiTèUs. CSeux-ci ne disparurent pourtant pas dès lors entièrement. On vit même se produire ça et là, sous Fempire de rexaltation religieuse, de nouveaux genres de solitude , comme ceux des styiites et des reclus. Saint Swiém, le premier, donna près d'Antiochey en M), l'exemple d'habiter sur des colonnes en plein air, et par Fausténté de sa vie» la sagesse de ses conseils» l'éclat des prodiges qu'il opérait , mérita l'admiration des empereurs et du roi de Perse lui-mùinc. Bientôt après (465-490), saint Daniel vécut de la même manière aux environs de Constantinople ; et le siècle suivant, vers 085» Trêves voyait tomber les plus fameuses idoles de son voisinage à la voix de Wfdfiiaîeh^ le premier moine d'Occident qui eût tenté d'imiter saint Siméon. Dans le même temps, près de Tours, saint Sénoch , barbare d'origine comme Wulfilaïch , se faisait enfermer entre quatre murs très serrés , où il demeurait en prière depuis la Saint-Martin jusqu'à Noël , et nous savons que l'Occident compta longtemps assez de reclus pour qu'au ix« siècle on songeât à les soumettre à une règle. Cependant les hommes les plus graves et les plus illustres pères de TEglise donnaient généftileraent la préférence à la vie céuobiiique ; on la considéra donc de plus en plus comme la suprême sageise, et de toutes parts se multiplièrent les couvents d'hommes et les couvents de femmes.
Monastères de femmes. — Ceux-ci avaient pris naissance en Egypte avec ceux-là; et les sœurs de saint Antoine et de saint Pacdme en avaient été les premières supérieures. L'institution se propagea rapidement dans les contrées oe-
(I) V. riotroduclion de cet ouvrage.
cidenlales , et saint Augustin , dont la sœur était à la tcle d'un monastère, ébaucha pour les religieuses d'Hippone une règle, qui^tout en réservant la sarveillance deTévèqae^ les plaçait sous la direction d'une mère (1) et d'un prêtre. Chez les Franks, la régie de saint Césaire d^Arles semble avoir prévalu clans les inonaslères de femmes. Au commencement, ces pieux asiles n'avuienl que de simples oratoires, et chaque communauté se rendait le dimanche à son église paroissiale ; mais saint Grégoire-le-Grand , sous le pontificat duquel Rome ne comptait pas moins de trois mille religieuses , voulut que ces communautés eussent chacune iiij prôu e expérimenté, qui lui servirait de conseiller et de représeiUant, aiin que les religieuses, sans relations avec le monde» pussent vivre entièrement selon leur vocation. En même temps on leur donna des églises particulières , et ainsi toute occasion de passer le seuil dii couvetit commença d'être supprimée.
Monastères doubles, — Alors les couvents d'hommes et de femmes étaient la plupart réunis» ou formaient deux bâtiments très rapprochés, et cette situation s'explique fort bien : car les fonctions sacerdotales avaient tonjours été
le partage exclusif des hommes, et seuls ils étaient en état de supporter les fatigues du labourage, et d'administrer les vastes biens dont la piété des grands dotait les monastères» Hais il était strictement interdit aux religieux de pénétrer dans la clôture des femmes» si ce n'était dans de rares circonstances, avec la permission de la supérieure et en présence de témoins ; de là vient que Tabbesse avait quelquciViis Tautorilé suprême sur les moines ainsi que sur les nonnes. Toutefois les abus n'en étaient pas moins & craindre» et Jnstinien fit prudemment en ordonnant de séparer les monastères doubles de son empire. L'Occident, plus chaste, garda les siens, et vit
(t) Amma en Syrien.
même Tinstilulion se propager rapidement en France par les soins de sainl Colomban, dont les maisons devinrent le rendez-vous favori des dames saxonnes, jusqu'à ce que la fille d'Oswin , la pieuse ^fleda , eût ellemêiiie fondé à Wliitby un double monastère, qui servit de modèle à tous ceux de la Grande-Bretagne, t La plupart de » ces communautés, dit le docteur Lingard , avaient une » conduite si édifiante que le souffle de la calomnie n'osa i jamais ternir leur réputation ; aussi se soutinrent-elles » dans un état florissant jusqu^à l'époque où les Danms » païens détruisirent de iund en comble les couvents avec ï tous les autres édifices sacrés qu'ils rencontraient dans > leurs courses (i). » G*étail précisément le temps où le septième concile général (deuxième de Nicée, 787), tout en laissant subsister, sous la règle de saint Basile , ceui qui étaient déjà fondés, défendait à l'avenir dans toute la chrétienté les monastères unis d'hommes et de femmes.
Comiu: ration d* enfants au cloître. — Dans les uns et dans les autreSi et en mémoire sans doute du prophète Samuel offert dans le temple de Jérusalem, l'usage s'était de bonne heure établi de vouer des enfants à la vie religieuse ; et c^élait un préjugé universel, quoique peu conforme à la discipline primitive de l'Eglise, que la résolution des parents enchaînait la vocation des enfants. La règle de saint Benoit n'avait pas peu contribué à le répandre , et le dixième concile de Tolède était venu le consacrer en admettant les parents ft offrir leurs enfants jusqu'à l'âge de dii ans (2) , et en d(klaranl qu'une fuis olïerts aux monastères, les enfants ne pourraient plus rentrer dans le monde. L'on vit donc celte opinion régner despotiquement parmi les chrétiens pendant plus de six siècles , c'est-à-dire jusqu'au pontificat de Célestin III (1491 -il98), qui laissa l'enfaDt
(I) LmeARD, AfUiqnUih de l'igUte tax,, p. 158* (1) La règle de Saint Fructueux, de Bragae^ ne les admettait que jusqu'à sept ans.
libre de confirmer iui-mèmc l'œuvre de sa famille, .le ne puis à ce sujet m'empécber de rapporter ici , bien qu'étrangère au temps qu'embrasse notre période , la curieuse histoire d'Eadburga , fille d'Edouard I , roi d'Angleterre. Son père avait d'abord fait vœu de l;i consacrer au cloître, puis il avait hésité. Pour dissiper sfjs sci'uijules , il résolut de s'en rapporter à une épreuve aussi étrange que douteuse. Par son oidre on plaça dans une chambre d'un côté un assortiment de parures de femme , de l'autre un calice avec le livre des Evangiles , et l'on conduisit dans cette chambre Eadburga , qui n'avait encore que trois ans. Le premier mouvement de l'enfant fut de courir aux objets sacrés ; alors son père la pressant entre ses bras, s'écria : « Tu recevras ce que tu as librement choisi » ma fille, » et tes parents ne te verront pas avec regret l'emporter ï> sur eux en vertu. » Elle fut confiée aux soins des nonnes de "Winchester, parmi lesquelles elle passa de longues années , se distinguant entre ses sœurs par sa tendre dévotion et son extrême humilité.
S. Surveillance des énêques. — Dans le commencement
la plupart des monastères s'étaient fondés librement, et par la seule volonté des moines eux-mêmes ; mais on ne tarda pas à considérer ce fait comme une cause de désordre, et le concile de Ghalcédoine (451) fit défense « de bâtir ou de . » fonder un monastère, un oratoire sans l'aveu de l'évéque » de la cité (1). • Comme pasteurs de tous les fidèles, les évêques avaient naturellement d'ailleurs l'inspection et la censure de la vie morale et religieuse des moines, et le quatrième concile de Tolède (633) reconnaît que les canons leur conféraient le droit d'exhorter les moines à la vertu, de faire observer la règle — et de nommer les abbés. Cette élection des abbés par les évêques est également ordonnée par la cinquième iNovelle de Justinien, qui
(1) Gf, le concile d*Agde (506), can. &S.
recommande à ces deniiers d'avoii' égard au tuéiile plutôt qu*à Tanciennelé. Toutefois^ dans le même temps, les évéques d'Afrique, réunis en concile (535), proclamaient que les monaslères de cette contrée devaient joair d'une entière liberté, aux conditions prescrites par les conciles, savoir que les moines s'adresseraient à Févêque diocésain pour Tordinalion des clercs et la consécration des oi aluires; que chaque communauté obéirait à son abbé^ et qu'à la mort de celui<-ci, elle en élirait un autre, sans que Févêque eût à intervenir dans ce choix ; que s'il arrivait à ce sujet quelque différend, il serait terminé par le jugement des autres abbés. C'était précisément le principe que venaii de consacrer la règle de saint Benoit; les pontifes roniaïus le reconnurent successivement, et vers la fin de noire période il dominait dans la société monastique & peu près sans partage. Il mit fin pour un temps aux graves abus qu'enfantait | l'usage contraire, et arrêta le progrès toujours «agissant de la puissance des évêques sur les monaiitères. •
Les moines se fmit clercs, — On sait que les religieux n'a- j vaieni pas tardé à ambitionner la cléricature, et, soutenus parla considération dont ils jouissaient, à s'introduire dans les rangs du clergé (1). Saint Âthanase, le premier, les avait
admis aux ordres sacrés (2) ; le pape saiiil Sirice avait autorisé Fordinalion de tous ceux qve leurs mœurs et leur éducation religieuse retulaietU propres aux fonctions clériccUes (ti); enfin Boniface IV (608-614) les y trouva tous plus que propres. La révolution était dès lors consommée (4), les moines étaient devenus clercs; mais cette brillante nié-
(1 j V. le tome i de cette iUstoire, p. 50, 5t.
(2) Sanoihi, vit, Ponit/., p. tJ8, note?.
(3) .•Qtt08..inorum gravitas etvitaB ac fidei institutio Bancla cotumett-
dnt (SiRicu» epUt. ad Uimer, Terrae, c. 23).
(4) Une cinquantaine d'années avant Boniface, Justinien se contentait | déjà de dire, en sa sixième Novelle que l'ovéque devait être pris soit j |>armi le clergé» soit dans les couvcutâ.
tamorphose n'avait servi tout d'abord qu'à étendre ou à fortifier l'autorité des évêques sur les couvents, et comme celle autorité fut souvent tyrannîque (1)> à aggraver la condition des religieux.
Exemptions» — La libre élection des abbés par les frères fut donc un premier pas de ceux-ci vers raffranchissement. Mais la reconnaissance de ce principe ne sauvait pas de l'avidité épiscopale les domaines du couvent. Menacés dans leurs biens, les moines se plaignirent aux concileSi et les conciles rendirent des canons pour les protéger. Les canons demeurant impuissants, ils recoururent à un autre moyen ; ils résistèrent ouvertement à leur évêque, soit qu'ils refusassent d'obéir à ses injonctions ou de le recevoir dans leur monastère, soit qu'ils repoussassent à main-armée ses envoyés. L'évêque de son côté les excommuniait, interdisait leurs prêtres. C'était pour tous une lutte regrettable et une situation fâcheuse: ils le comprirent et on traita. € Les moines promirent de rentrer dans l'ordre, de faire quelques présents à l'évêque^ de lui céder quelque portion de domaine, s'il voulait s'engager & respecter désormais le monastère, à ne point piller leurs biens, à les laisser jouir en paix de leurs droits. L'évêque y consentit, et donna au monastère une charte (2), » garant de sa parole. Ëlle n'enchaînait pas toujours la rapacité de ceux qui venaient ensuite; et il arrivait parfois que les privilèges de l'abbaye continuaient à être violés on abolis. Les moines durent invoquer une garantie supérieure, et se placer sous la protection du roi, des patriarches ou du pape. Le pape Adéodat, dit M. Dœllinger, fut le premier qui, en 670, accorda une exemption de la juridiction épiscopale au monastère de Saint-Martin de Tours, toutefois, comme il le remarque lui-même, contre la coutume et la
(I) Voy. ci-dessus 1^' partie, (â) Guizox, 15« leçon.
Iradilion do siège do Rome, et uniquement parce que révêque de Tours y avait consenti de plein gré avec
d'autres évequesde TE^lise gallicane. Mais rien ne s'opposerait à ce qu'on fît remonter le commencement des exemptions à celle que Théodore , évêque de Fréjus, donna volontairement, en 46â, au monastère de Lérins, et par laquelle il abandonnait à Tabbé la direction des religieux, l'administration de leurs biens, ne se réservant à lui-même que les ordinations. Quant à la juridiriion papale, le monastère de Fuide est le premier qui 1 ait obtenue, et ce fut par les soins de son propre fondateur, Tévêquc du diocèse, saint Boniface. Ën Afrique, dès 525, le concile de Gartbage avait fort limité le pouvoir des évéques sur les abbayes^ en souiiiellanl immédiatement celles-ci au primat de Carllvago. Enfin, dans le palriarchal de Conslantinople, il y avait au vii^ siècle grand nombre de couvents placés directement sous la juridiclion du patriarche ou de Vexarqne délégué par lui (1).
Faux monastères, — Cependant les privilèges des moines n'avaient pas seulement nlluinc la convoitise des évoques ; l'entière immunité des possebsioiis monastiques avait encore inspiré à l'aristocratie laïque le désir de s'assurer un si précieux avantage. On vit donc des grands, sous prétexte de vouloir consacrer leurs propriétés au service de la religion, transformer leurs châteaux en abbayes et obtenir, par des présents et l'influence de leurs amis, les privilèges ecclésiastiques pour ces couvents d'un ordre nouveau. Comme ils n'avaient eu en vue qu'un intérêt mondain, ils ne renonçaient ni aux habitudes ni aux plaisirs de la vie séculière, et se contentaient de prendre le titre d'abbés et de réunir autour d'eux une société de moines apostats et dissolus. La ieinme, de son côté, se montrait fière de suivre
(1) Ce liKre d'exarque élail |)arliculièrement donné aux trois ovO ini^s d'Ephi'sc, lie Césarée eu Cap|>aitocc ei d*lléraclée eu Thrace (Flkuhv, t. m, 1. u, c. 20).
Vexemple de soo époax, et sa vanilé était flatlée de la prérogative de donner des lois à une communauté aussi
ignorante el aussi dépravée qu'elle. Le succès des premiers intrifïanls slinuila l'industrie des autres , el Fabus devint si général en Bretagne, que le vénérable Bède, écrivant à Tarchevêque Egbert, osait douter qu'il restât bientôt à peine un soldat pour défendre son pays contre les inva^ sions des barbares. Hais ni les censures du moine ni la condamnation du synode de Gloveslioc n'arrêtèrent le mal. Les faux monastères passèrent aux mains des liériticrs de leurs fondateurs^ et ce ne fut qu'aux dévastations des Danois que l'église saxonne dut leur anéantissement (1). — Pareil abus désolait celle d'Espagne vers le milieu du vii^ siècle, ainsi qu'on le voit dans la régie de saint Fructueux, où le législateur de Complut se plaial des riches propriétaires qui se renfermaient dans leurs maisons de campagne avec leurs femmes, leurs enfants, leurs serfs et leurs voisins, s'engageant par serment à vivre en commun , mais sans règle et sans supérieur : solitaires intéressés, qui, loin de donner aux pauvres, pillaient autrui, sous prétexte de pauvreté; gens querelleurs, qui appelaient souvent parents el amis pour trancher avec réfit'o leurs différends. Il fallut aussi une invasion, celle des Arabes, pour purger la péninsule de ce fléau.
Monastires épiscopaux. — Ce n'étaient pas de tels moines dont la vie édifiait le clergé séculier lui-même , lui inspirait une noble émulation pour le bien, el dés le Gommencemeut déterminait la plupart des cvéques , à l'exemple de saint Eusébe de Verceil et de saint Augustin, à convertir la maison épiscopale en une sorte de monastère où ils vivaient en commun avec leur clergé, suivant les canons (2) des conciles. Ainsi avait fait particulièrement
(1) L.i?fGARD, Antiq. de 1 église anglo-sax., p. !6T.
(2) En latin canones, il'où viol que, des la fin du iv<: siècle, les membres de CCS communautés reçurent le nom de dumoine» fcanoniei).
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i'apôlrc de la Gi ande-Brelagne. Après lui saint Aïdan ((>îi8), évêque de Lindisfarne, allant encore plus loin, fonda prés de son église cathédrale un véritable couvent, dont il pratiquait la règle avec tout son clergé, autant du moins qne
le permcltaicnt les fonctions ecclésiasliriiies ; et rhistorien Bède témoigne (jue celte vie religieuse se répandit au loin et s'observait encore, au viii^ siècle, dans les différends diocèses de THeptarchie. C'était là que se formaient les ministres des autels, c'était là que l'évêque choisissait de préférence pour les dignités ecclésiastiques les clercs d'une instruction et d'une vertu éprouvées. Ainsi la création des séminaires fut véritablement l'œuvre du nionachisrae, et l'on peut déjà entrevoir par ceci quelle immense et salutaire influence il a exercée sur le développement de la civilisation.
8. Absence primitive de règles générales. — Règle de saint Benoit. — Au reste les monastères n'étaient-ils pas eux-mêmes des séminaires, et n'était-ce pas en les considérant comme tels qu'Arcadius engageait les évêques à j recruter au besoin des prêtres? Séminaires laïques, il est vrai, dès l'origine, mais qui aspiraient à prendre place dans le monde clérical. Si l'on voulait qu'ils portassent de bons fruits , et qu'ils échappassent à la contagion du désordre social, il importait donc qu'ils fussent soumis à des règles. Ces règles ne manquèrent pas. Saint Basile donna ses Ascétiques^ qu'adopta presque tout l'Orient. Le célèbre fondateur de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, Jean Cassien, qui s'était formé dans un couvent de Bethléem et qui avait ensuite visité les solitudes d'Egypte, retra(;a (420) dans ses JnstUtUions la vie et les mœurs des religieui de l'Orient, consacra dans ses Conférences les entretiens qu'il avail eus avec les anachorètes de Sceté sur la méditation et la prière continuelles, et fut en Occident le plus grand maître de la vie monastique. Vers le même temps, dans une lettre qu'on appelle ordinairement la règle de
saint AugusUn, le saint évêque d*Hippune lappelail leurs devoirs à des religieuses insoumises. Saint Césaire, au commencement du vi» siècle^ en donnait une à un monastère de fiUes que dirigeait sa sœur Gésarie. Mais, à part cette dernière, ffuî commandait la clôture , un noviciat d'un an, un vêtement uniforne, et qui admettait dans le cloître des veuves, des mineures et même de petites fdles de six ou sept ans, toutes les auli^s règles n'étaient que des traités ascétiques, qui n'avaient rien ou presque rien d'exdasivement propre à la vie monastique , et qui s'arrêtaient tantôt à des considérations trop générales, tantôt à des singularités aussi mai veilleuses qu'inaccessibles à la faiblesse ordinaire des hommes. Chaque abbé, suivant sa manière de voir, y choisissait les articles qui lui parais* saient le plus en rap|)ort avec le caractère de ses religieux et la situation particulière du couvent. De cette manière le régime des monastères n'offrait ni assez d'uniformité pour en faire une institution fortement organisée, ni des différences assez tranchées pour constituer des ordres spéciaux, et la facilité de changer de règle en changeant de maison ou d'abbé ouvrait la porte aux plus scandaleux abus.
A saint Benoit était réservée la mission d'y mettre un
terme en rasscmtilanl les moines de rOccident sous un gouvernement commun, sous une même discipline. Ce saint . était né en 480, à Nursia, dans le duché de Spolète, d'une famille riche et considérable. Goaduit à Rome à douze ans pour y làire ses études, deux ans après il se dérobe à la sollicitude de Cyrilla , sa nourrice, et court i Snbiaco s'enfermer dans une grotte profonde. Ses austérités y attirèrent bientôt les pâtres des environs ; les premiers qui l6 trouvèrent, en le voyant couvert de peaux et étendu sur des broussailles, l'avaient pris pour une béte fauve; mais il les prêcha, et quand ils connurent que c'était nn serviteur de Dieu, ils le respectèrent ; la puissance de sa parole, Tautorité de son exemple adoucirent leurs mœurs brutales,
et leur conversion répand il promplement son nom. Des moines voisins^ réunis à Vicovaro, voulurent alors l'avoir pour chef; il s'y refusa d'abord : a Votre genre de vie, leur > disait-il, ne saurait s'accorder avec le mien, et je vous 9 soumettrais à une régie trop dure pour votre délicatesse.» Ils insistèrent et Benoit devint abbé de Vicovaro. Il entrepi il aussitôt la réforme qu'il avait annoncée, et les moines ne tardèrent pas à se lasser du réformateur. Comme à son tour il tenait bon, ils résolurent de s'en défaire, et lui présentèrent une coupe empoisonnée. Mais l'homme de Dieo, comprenant leur dessein, leur dit d*un visage tranquille : c Dieu vous pardonne, mes frères 1 pourquoi m*avez-voQS 1 voulu traiter ainsi? Ne vous avais-je pas dit que nous ne » pourrions nous accommoder? Allez, cherchez un supé- » rieur qui vous convienne. -» Apréfe quoi , il reprit le chemin de sa chère solitude. Il y demeura longtemps, et ses vertus et ses miracles, en le rendant toujours plus célèbre, lui aipenèrent et lui attachèrent assez de disciples pour qu il put bâtir autour de sa grotte douze monastères, en chacun desquels il mit douze moines sous un supérieur. Au nombre de ces disciples étaient Maur et PUzcide, que leurs nobles familles lui avaient envoyés , le premier à douze ans et le second encore enfant* Cependant l'esprit d'envie et d'insubordination semblait s'acharner contre le saint. Gonlrairif d^ibandonner sa retraite, il prit avec !ni quelques moines, entre autres Maur et Placide, et vint sur les frontières des Abruzzes et de la terre de Labour, auprès de Cassino. C'est une petite villesituéesur le penchantd'one haute montagne, au sommet de laquelle s'élevait un temple antique dédié à Apollon, et ceint d'un bois sacré. Les paysans en adoraient encore Tid oie et célébraient en son honneur des sacrifices. Saint Benoît, à peine arrivé en ce lieu, renversa l'autel et la statue, consacra le temple à saint Martin et a saint Jean, eitir|ja le paganisme, et fonda (529) un nouveau monastère , qu'il devait diriger jusqu'à la fin de ses jours, el qui reçut le premier Sdi Règle de la vie monastique -
Voîcî les principaux points de celle règle, qui se divise en soixante-treize chapitres.
Personne n'était reçu dans le monastère qu'après avoir élé soumis a de grandes preuves, La durée en était d'un an, et pendant oe temps-là on lisait trois fois au novice la règle de Tordre » en ajoutant : « Voilà la loi sous laquelle > tu veux combattre ; si lu peux Tobserver, entre ; sinon i va en liberté, b — Après quoi, s*il persévérait, il devait promettre devant Dieu et les saints, la perpctuitc de son séjour^ la réforme de ses mœurs et une constante obéissance. U faisait un acte de sa promesse au nom des saints dont les reliques étaient présentes, et de Fabbé du mo^ nastère. Cet acte, il récrivait de sa main, ou, s'il ne savait écrire, un autre, à sa demande, l'écrivait pour lui ; et le récipiendaire, après y avoir fait une croix, le posait luimême sur l'autel. S'il avait quelque bien, il le donnait aux pauvres ou à Fabbaye, par un acte solennel. — Les parents pouvaient offrir leurs enfants en bas4ge, pour être admis dans la maison. — Un noviciat et les vœux solennels et perpi^luels, telles étaient donc les deux conditions imposées aux postulants par la règle de saint Benoit. Nul ne pouvait s'en affranchir, pas même les prêtres^ lesquels n'avaient dans le monastère d'autre privilège que de tenir le premier rang après Fabbé. — Les religieux partageaient leur temps entre la prière cL le travail. Ils chaulaient après minuit l'ofyice de nuit, et le jour s'assemblaient sept fois à l'église pour y chanter les autres parties de Tofiice. Ils devaient donner sept heures environ au travail manuel imposé par les supérieurs, deux à Fétude, et le reste de la journée au délassement du corps. Ils ne portaient point d'autres ha* bits que ceux en usage parmi les pauvres el les gens de la campagne, el ne les quittaient pas même la nuit, afin d'être prêts à se rendre à l'église au premier signal. — Les peines qui servaient de sanction à la règle étaient d'abord l'excommunication ou séparation des frères, puis les châ«* timents corporels, c esL-à-dirc les jeûnes ou les coups de
fonel, ci 6nfîn l'expulsion du couvent; encore le b^ûni pouvait-il, en montrant du repentir, y rentrer jusqu'à trois
ibis.
Nulle vertu n'était pins expressément recommandée que rhumilité et l'obéissance ; on ne devait a rien donner » ni recevoir sans Tordre de l'abbé, ni rien posséder en > propre, soit livres, soit tablettes, soit stylet ; car il n'es! I p<is même permis aux religieudûy dit la règle, d'avoir m » leur propre piUssance leur corps et leur volonté, o Aussi, quelque chose de difficile ou d'impossible était-il ordonné à un frère, il était tenu de recevoir en toute douceur et obéissance le commandemeiU qui lui était fait, et s'il exposait à son supérieur la raison de l'impossibilité, et que malgré son observation le supérieur persistât dans son commandement, il devait 5e confier en Vaide de. Dieu et obéir. A plus forte raison un moine devait-il bien se garder d'en défendre un atUre^ et pour ainsi dire de le protéger, fussent-ils même unis par les liens du sang ; car U pourrait résulter de cette conduite de graves occasions de scandale. — Ces liommes si soumis nommaient enx-iriénies leur abbé. L'abbé, de son côté, nommait le prieur et le doyen ou supérieur de dix moines ; dans les affaires importantes il devait convoquer toute la congrégation et prendre Tavis des frères ; mais il faisait ensuite, t^ès y avoir pensé à part soi, ce qu'il jugeait le plus convenaik.
Telle était la régie de saini licnuil. Donnée en 529, elle était déjà, quinze ans après, à la mort de son auteur, répandue dans toutes les parties de l'Europe. Saint Placide l'avait portée en Sicile; saint Maur Tintroduisaît pour la première fois, en Gaûle, au monastère de Glanfeuil-sur- Loire. Ailleurs on se borna à lui faire des emprunts, et on l'associa avec d'autres règles. Le pape Grégoire-le- Grand lui-même, tout en la louant, ne l'adopta pas romplètcinont pour son monastère de Saint-André (à Rome); comme on y formait des prêtres et des missionnaires, il voulut qu'on y consacrât à l'étude le temps réservé par saint Benoit pour
le travail manuel. Saint Augustin, de son côté, transporta' la règle de Grégoire à Gantorbéry, d'où elle passa sans doute dans les autres mcmastères saxons du sud» tandis qu'au nord on devait recevoir de saint Aïdan, vers 635». celle que ririandais Colomban avait établie dans File de Hy. Ce ne fut qu'en 665 que saint Wilfrid importa et propagea la règle de saint Benoit dans la Bretagne par les royaumes de Northumbrie el de Mercie, En Espagne elle eue à lutter contre celles de saint Isidore et de saint Froetueoi, qui sont du vii« siècle; en Gaule, contre celles de saint Gésaire^ de saint Ferréol et de saint Colomban ( le jeune), toutes trois du vi^. La règle de saint Colomban surtout était fort suivie; elle avait pris naissance au monastère de Luxeuil» en Francbe-Gomté, et pouvait passer pour une émanation du génie religieux des Orientaux ; car le fondateur de Luxeuil sortait de la verte Irlande, de YUe des saints, qui révérait saint Patrick comme son apôtre; et saint Patrick, après avoir visité les soliinires de la Gaule et de l'Italie, était allé retremper sa fui aux sources orientales de Lérins^ une autre île sainte^ où saint Boaorat venait (440) de t/ransporUr^ suivant l'expression figurée d^Ennodins, les pères des déserts de V Egypte (1). Les nombreux disciples de saint Colomban répandirent sa règle dans la Gaule, malgré les contradictions qu'ils rencontrèrent, et elle paraît s'y être niaiiilenue jusque vers le milieu du viii^ siècle, où saint Boniface ùi décréter par le concile qu'il tint en Germanie (74% que les moines et les religieuses observeraient tous désormais la régie de saint Benoit. Celle-ci prévalait depuis longtemps déjà en Europe; mais c'est surtout de ce moment que date sa domination universelle. Le siècle n'était pas encore écoulé que Cbarlemagne faisait demander, dans les diverses par-
(I) loslniit dans les obsemnoes de la vie cônobitique de rOrient, U donna au monastère de Lérins une n-gle modelée sur celle des moines égyptiens, et qui s'observait également dans l'abbaye de Saint-Victor de Marseille,
lies de son empire, s'il y exi^luil daulici iiiuines que ceux de Toidre de saint Benoit.
La rapide extension de cet ordre s'explique facilement. La règle en était généralement douce et modérée, véritable école du service du Seigneur, comme le dit saint Benoit lui-même , et les prescriptions les plus sévères en sont si bien justifiées par le caractère de répoque, qu on ne sait ce qu'on doit le plus admirer de la puissance du génie qui a découvert la cause du mal, ou de rbabileté du sage qui en a trouvé le remède. Car, dans un temps où les passions étaient si ardentes, les volontés si désordonnées, la barbarie si errante et si impatiente de tout joug, quelle iiislilulion était plus propre à fixer les cœurs et les esprits que celle de la perpétuité des vœux2 Quel devoir était plus impérieusement commandé que eelni d'une soumission absolue , d'une entière abnégation de soi-même? Que d'autres écrivains, dont nous reconnaissons d'ailleurs la sage modération, rapportent donc à l'institut monastique la naissance du principe de l'obéissance passive , et réprouvent comme fatale à la civilisation moderne ce présent que Us moines ont fait à l'Europe, Pour nous , nous ne pouvons pas ne point reconnaître et pro* clamer, après tout ce que nous avons appris de ces tempslà, que c'est précisément par robéissaace passive que l ordre a commencé d'entrer dans la société, que c'est par l'obéissance passive que l'institut monastique s'est affermi, perpétué, et qu'à elle seule Tindustrie moderne doit une terre pour ainsi dire nouvelle, Tespril humain, la jouissance des chefs-d*œuvre littéraires de raiUi(juité, l'Europe, cette brillante civilisation qui la piac^ à la tèle du monde.
4. Utilité des monastères. — Les monastères n'étaient pas seulement en effet des maisons de prières ; l'influence
qu'ils exerçaient n'était pas purement morale. Un monastère s'ouvrait aux lioMimes de toute condition , aux esclaves comme aux grands ; et ainsi , tandis que la loi
maintenait une profonde inégalité [)aiiiii les citoyens, le monaslère, comme l'Eglise, rappi ucliait tous les rangs, effaçait toutes les dislinctions : premier bienfdil. — En entrant dans la vie monastique, celui qui ne possédait rien devenait véritablement propriétaire ; car les riches domaines de l'abbaye étaient le bien de la communauté. Il y a plus : cette terre qu'il possédait aujourd'hui , était souvent naguère la propriété de son ancien maître ; un sentiment pieux porta celui-ci à en faire présent au monastère , et resclave à son tour en jouit sous l'habit reli-' gieux. La vie cénobitique effaçait donc encore Tinégalité terriloriale : autre bienfait. — La plupai L des luonaslères étaient nés d*ailleurs au milieu des ruines, au sein de profondes solitudes \ il semblait qu'on ne pût trop fuir l'agitation tumultueuse du siècle, ni trop s'enfoncer dans }a paix et le silence. Quand saint Colomban passade Bre» tagne en Gaule (589)^ avec douze compagnons, vainement le roi Chîldebert II, qui régnait en Auslrasie, lui offrit de choisir dans ses Etats une demeure commode et airréable ; il lui fallait pour séjour une autre Thébaïde. 11 vint dans les sombres gorges formées par les roches boisées des Vosges ; Tabord seul de ces lieux inspirait la terreur, et Ton doutait qu'aucun homme pût y vivre. Ce fut là, aux confins du royaume de Bourgogne et sur reni])la( ement d'un ancien camp romain, que saint Colomban bàtit son premier, monastère, celui à'Anagrates, Tout près était une caverne occupée par un ours ; il chassa l'ours de son gfte, et prit la caverne pour le lieu de sa retraite à l'approche des sôlennités religieuses. La vallée où il fonda depuis l'abbaye de LvTrnil, était encore plus affreuse que celle d'Anagrat6s(i). On vit de même , sous Dagobert 11, saint Yandrille jeter les fondements du célèbre monastère de FarUeneUe dans un lieu désolé , où gisaient pêle-mêle , au milieu des
(1) C'est encore à lui que les monastères de Fontaines en Gaule et de Bobkio en Italie doivent leur naissance.
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rinces et des épines , les débris d'antiques monuments
autrefois élevés par des mains savantes, puis renversés par de sauvages ennemis , et devenus dès-lors un repaire de bêtes fauves.
En Auatrasie, moins d'un siècle après , rien n'est meoeilleox comme le voyage de Sturm , ce disciple chéri de saint Boniface , à la découverte d'une solitude propre à l'établissèment d'un mun;istère. Il avait déjà beaucoup cherché en compagnie de plusieurs frères , et toujours inutilement ; mais saint Boniface lui ordonne de chercher encore; il prend un ftne » et monté snr cet fine il part seul » chantant des psaumes » et priant continuellement Ainsi conversant avec le ciel et armé de sa foi , il ne craint ni les cruels hôtes des forêts, ni les longs silences du désert. Il s'arrête où la nuit le surprend , et de peur que les bêtes sauvages ne mangent son ânOy il coupe du bois, et l'enferme d'une mauvaise haie ; pour lui , après avoir fait sur son (iront le signe de la croix » il dort tranquillement. Enfin il tronye sur les bords de la Fulde un lieu favorable à son dessein ; saint Boniface , qu'avaient précédé sept moines , y accourt avec une grande quantité d'ouvriers; on défriche cette terre sauvage et Ton construit une abbaye qui prend le nom de la rivière (744)* Bientôt le nombre des religieux augmente jusqu'à quatre cents , les donations en se multipliant permettent de multiplier les oeuvres de charité, et la réputation toujours croissante du monastère attire dans le voisinage de cet asile une foule d'habitants ; ce n'est d'abord qu'un bourg, mais le bourg grandit, et depuis longtemps Fulde est une ville qui compte prés de dix mille âmes. Cette histoire est celle de bien des cités , et il serait facile de prouver par plus d'un nom rhumble et pieuse origine de certaines villes, dont nous admirons aujourd'hui la situation et l'importance (1).
( I l l'>ii l'iMiire, Saint-Dié, Saint-Ouen, Saint-Denis, Saint- Vandrilli^. Satnt Orner, Samt Hrieuc, Calaiâ. Hemiremont, etc., fondés au vr et au vir siècle. — hu Bretagne, « Àtbêarwe , dans la forêt (BÈDs,p. 14*};
AH
Ainsi le mouvement succédaii au silence , ainsi la vie à la mort, et on peut dire avec raison que les moines furent les pères de l'agricallttre » les créateoi*s de la richesse territoriale.
Ils ne contribuèrent pas moins à la culiure des intelligences et à l'éducalion des peuples. On n'avait pas tardé à reconnaître que les monastères pouvaient rendre de grands services au clergé séculier comme établissements d*instruotion. Saint Patrice , initié par saint Martin lui-même à la vie monastique , donna celte direction aux couvents qu'il établit en Irlande. Sur la fin du v« siècle , Ailbe, Ficch de Slelty, Mel d'Ardagh, Moitheusde Louth et plusieurs autres, dotèrent leur patrie de semblables séminaires. On vit alors s'élever, sous le nom de Banchor^ deux abbayes fameuses Tune en Bretagne , l'autre en Irlande. Celle-ci compte parmi ses plus illustres religieux le fondateur do 1 abbaye de Luxeuil , celte grande école de sainteté et de prédication, où les cités les plus considérables de la Bourgogne envoyaient chercher des évéqueSi où Ton venait en demander pour lès localités idemi-paiennesde laNeustrie (1). Mais avant Luxeuil , le raonaslcre de Lérins avait, un des premiers en Gaule, donné l'exemple d'associer à la vie ascétique rétude et les discussions religieuses. C'est de Lérins qu'étaient sortis, an v« et au vi^ siècle, ces pieux prélats qui (â) traitaient en de savants écrits les questions importantes de la religion , combattaient Thérésie avec autant d'habileté que (le vigueur, et se délassaient ensuite tour à tour à charmer par des bienfaits les misères du peuple , à tourner en
Ùndryam^ » dans Je bois de Oeiri ( BioB, p. 183 ) ; Croyland > terre ma* récagcuse (Iffa. p. 1); 19lom^,]*ile des épines (Huo. , Gand., p. 3); Jartow ou 6ynMim, marais {id. , p. 9). « LurftABD, ÀMiqwitù 4e l'églité angîosax. , p. 180, note 2.
(1) V. le eh. suiv. sur te< Mirw t les sciences et les arts.
(S) " Lerinense coenobium.... in quod adolescentes aobiles • ianquam » ad celcberrimum quoddam liUerarum et virlutis cmporium, confu- » gieiNint. » aoLLATiD.j s Septembre, Vit, Agricolœ episc.Ai^nimsit.
quelques vers fleuris d'ingénieuses idées, de vives images: tels sont entre autres saint Hilaire d'Arles , saint Loup de Troyes , saint Jacques de Tarantaise , saint Eucher de Lyon y saint Césaire d'Arles , Maxime de Riez.
Le travail manuel dans un grand nombre de monastères n^éCait donc pas tellement exclusif qu'il ne laissât aux religieux le temps de se livrer à l'étude. Sous la dii eclion de leurs plus doctes frères, ils apprenaient les Ecritures, les lettres profanes (1), ils s'exerçaient au chant, ils s'occupaient de la transcription des livres, noble tâcbe que le savant chancelier Gassiodore mit le premier en honneur dans les deux couvents qu'il fonda aux environs de SquiUace, sa ville natale, et qui ne tarda pas à produire des chefs-d'œuvre, où la patience le disputait à Fart. Ainsi nous voyons que saint Wilfrid fit écrire les Evangiles en lettres d'or sur un parchemin couleur de pourpre, et qu'il les présenta à l'église de Rippon, dans une cassette d'or garnie d'une multitude de pierres précieuses. Nous lisons également dans les œuvres de saint Boniface, qu'il demande à l'alibesse Edburgc de lui écrire en lettres d'or les épîtres de saint Paul, afin de frapper par cet éclat les yeux des infidèles, et de lear inspirer plus de respect pour les saintes Ecritures (2).
Les travaux manuels d'ailleurs , dans leur application aux besoins de la communauté, demandaicnL la connaissance de certains arts, comme la pointure, l'architecture, la serrurerie, l'orfèvrerie; et ces arts, que les abbés et les évêques encourageaient et ennoblissaient encore» en les cultivant parfois eux-mêmes, devenaient de plus en plus l'apanage des corporations monastiques. L'exemple de saint Eloi dut trouver des imitateurs^ et les ouvriers ne manquèrent pas dans le monastère qu'érigea le pieux évéque à Solignac » prés de Limoges. Un de ses plus
(I) Saint Césaire , dans sa règle, prescrit ans religieuses mêmes (rêtadier les lettres {omnes liUerat diêeant) et de consacrer à cette étude deax
heures de la matinée.
(S) BoBfiF. epiH» Bm. PP. t. XIII.
dévoués amis, saint Didier de Cabors, construisit un oratoire d'une si belle archiieclure» qu'au témoignage des eontemporains on ne pouvait» en y entrant» se défendre de tomber en prière et de se croire en possession du paradis.
A Sainl-Gall, ii y avait un uioioe, nommé Totilon, qui, musicien, peintre et ciseleur, tantôt ravissait les cœnrs par les accents qu'il lirait de la harpe irlandaise , tantôt se plaisait à façonner quelque image édifiante, que se disputaient ensuite les églises de la France orientale. 11 achevait un jour une vierge destinée à la cathédrale de Metz, quand deux pèlerins vinrent lui demander Taumône. Comme ils se reliraient satisfaits : « N'est-ce pas sa sœur, » dirent-ils au clerc qui les avait introduits, « cette noble et belle dame » qui se tient à ses côtés, lui présentant le compas et lui 1 montrant ce qu'il doit faire ? « Or cette dame, dit l'hagiographe, c'était la mére de Dieu, qui venait aider son ouvrier. Gracieuse légende, qui peint admirablement l'idée élevée qu'on se faisait alors de l'art. — Dans la Grande- Bretagne, la reconnaissance de quelques historiens contemporains a immortalisé la science architecturale de saint Bennel et de saini Wilfrid. Les églises de Weremouth et de Jarrow, en répandant le nom du premier, ont fait longtemps l'admiration de ses compatriotes , et dans le ravissement où le jetait la dernière œuvre de saint Wilfrid, Ëddius, après deux voyages à la capitale du monde chrétien, jurait que l'Italie n'avait rien de comparable au monastère d'Exham. On sait que les moines d'Orient s'étaient lails le^ peintres et les propagateurs des images, et que ce fut là ce qui anima surtout contre eux les princes iconoclastes. iN'est-ce pas le moine Methodius, l'apôtre des Slaves, qui doit convertir (868) le khan des Bulgares , en lui peignant un tableau du jugement dernier ?
11 fallait en outre aux religieux des notions astronomiques et njalliématiques^ ne fût-ce que pour déterminer les fêtes mobiles et pour composer les cycles qui en fixaient
Tépoquc. Les couvents étaient donc véritablement les dépositaires des sciences, des lettres et des arts ; et Ton coinpreDd toute rinfluence que leurs écoles devaient exercer sur les esprits, soit pour arracher les demiers^n^rmes . du paganisme, soit pour arrêter les progrés de l'hérésie et mettre un terme aux persécutions.
Aussi ces écoles en firent-elles bientôt éclore d'autres: 1^ les écoles dites catiiédrales ou épiscopales, parce qu'elles s'élevaient pour ainsi dire à l'ombre de chaque évéché ; elles semblent du reste avoir eu une destination a^sez restreinte, et s'être bornées à former pour l'église des lecteurs et des chanteurs; 2° les écoles decampayue: celles-ci contribuèrent à propager dans les lieux les plus reculés les bienfaits de Tinstruction. Leur tondation ne re* monte pas en Gaule au delà du vi» siècle ; mais Tltalie en possédait depuis longtemps déjà, comme on le voit par le canon du concile deVaison (529), qui porte que, a d'après » la coutume utilement pratiquée dans toute Tllalie, lous » les prêtres do la campagne recevront chez eux les jeunes
> lecteurs non mariés, pour les élever, ainsi que de bons
> pères, leur apprendre à lire et à écrire, et les in- » struiredansla loi deDieu«» Ce canon, qui devait fonder l'éducation du moyen-âge, fut reproduit, commenté par le concile de Tours en 567, pnr ceux de Tolède en 624-, de Glif, de Liège, et par le concile général de Gonstantinople en 680 (1). C'était en répandant ainsi les lumim^ que l'Eglise entendait combattre ses principaux ennemis, l'ignorance et l'orgueil , qui sont encore aujourd'hui les plus terribles fléaux de la religion et de la société.
IV. Vertus des Saints ; leu7' influence. — 11 est assurément remarquable que ce sont les monastères^ les écoles qui ont donné à TËgiise le plus grand nombre de saints et les plus Illustres. Mais, qu'ils aient ou non suivi la règle
(I) Pour Ict détails relatifs aux écoles^ v. le cbap. suivant.
(les monastères, qu'ils aient été ou non lormés, initiés dans les cloîtres à ia pratique du bien» il est certain que les vertus des saints ont poissamnient combattu pour rfigUse, et contribué i émoasser les armes et à diminuer le nombre de ses ennemis. De quelle subtîme éloquence, de quelle magique austérité ne devait pas être empreinte en effet celte perpétuelle prédication de Texemple, qu'oilrail leur vie austère et dévouée! Combien leur attacbement inviolable à la foi, lenr entière soumission aut décrets de rEglise, leur sang versé pour la gloire de la religion, ne devaient-ils pas émouvoir les esprits grossiers, mais simples des peuples barbares î Et ce courage avec lequel ils reprenaient les ^n^ands et défendaient contre leur orgueil despotique la misère des petits, cette charité immense dont ils prodiguaient à Tinfortone les inépuisables trésors» ces bienfaits sans nombre qu'ils répandaient autour d*em , vivants, par leurs lumières, morts, par les prodiges qu'opéraient encore leurs restes vénérés, ou que de pieuses légendes attribuaient à la crédulité naïve de ces temps, tout cela n'était-il pas propre à éveiller ou à entretenir dans leurs cœurs» avec la sensibilité morale» l'amour du bien et da beau, et en même temps à reposer, & soulager Fftmè humaine du spectacle des crimes et des vices qui l'assaillaient de toutes parts? On a pu voir du reste dans le cours de cet ouvrage comment l'histoire d'un grand nombre de saints se liait intimement à celle du mouvement politique de la société; et le récit» même abrégé» de leurs éminentes qualités, que rehaussait ^ général un savoir profond, a pu nous révéler l'influence qu'ils ont exercée sur les idées, sur les mœurs, sur le progrés de la civilisation. Qu'il nous suilise maintenant» pour en mieux faire ressortir encore le caractère» de rappeler ici, parmi tant d'autres, les noms des Âlhanase» des Ambroise» des deux Augustins» des Avit» des Gésaire^ des Benoit, des Golomban, desBoniface, de saint Jean rAuraunier, de Dèdc, de Léon-le-Grand, de Grégoirele-Grand» et d'ajouter à ces noms si justement célèbres ceux
de quelques autres saints pris pour ainsi dire au hasard dans la foule des gloires de l'Ëglise.
Saint Kentigern , sorti du sang royal des Kctes, vers Tan 516, et appelé à Tépiscopat par les suffrages de ses compatriotes, sut, parla vertu de ses austérités et de sa parole, ruiner l'idolâtrie dans son diocèse de Glascow, et préserver son troupeau du venin du pélagianisine; puis , inspirant à plusieurs de sos disciples le désir d'étendre le royaume de FEvangile , il les envoya prêcher la foi au nord de TËcosse, dans les îles d'Orkney, dans la Norwége et Tlrlande. les rois, ses parents, n'entreprenaient rien sans le consulter, et Taid aient à réformer les mœurs de leurs sujets. Pleins de reconnaissance pour son dévouement à leur salut, ceux-ci lui donnèrent le surnom de Mungho\ le bien-aimé , sous lequel les Ecossais l'honorent aujourd'hui.
Saint Hicet, que l'estime du roi Theuderic éleva d'une abbaye au siège épiscopal de Trêves, montra une rare ferme lé â censurer les désordres des grands. Comme il se rendait à la maison royale pour y être sacré, les courtisans qui raccompagnaient n'ayant pas craint de dresser leurs tentes et de laisser errer leurs chevaux dans les champs du pauvre paysan, Nicet, indigné, leur dit: « Hâtez-voos s de chasser vos chevaux de la maison du pauvre; autre- » ment je vous retrancherai de ma communion. ]» Mais eux lui répondirent en colère : « Que dis-tu là? Comment!
> tu n'as pas encore la dignité épiscopale, et déjà tu nous n menaces d'excommunication I — Il est vrai, répliqua-t*il, ♦ que c'est le roi qui me tire du monastère pour me faire T> évéque : en cela la volonté de Dieu s'accomplit ; mais la » volonté du roi» par l'opposition que j'y mettrai, ne s'ac-
> complîra point pour toute sorte de mal.» Et aussitôt il courut lui-même chasser les chevaux des terres qu'ils foulaient. Ce langage et cette conduite inspirèrent i' tous une grande admiration pour Nicet. — Cependant, sous le roi Théodebert, plusieurs seigneurs, à l'exemple du prince, tombent en d'étranges désordres et dédaignent les exhor-
talions el les réprimandes du saint. Celui-ci les frappe d'ex« eommunicalion ; ils méprisent la sentence , prétendent , malgré révéque, assister à ToiBce divin, et se présentent
à réglise avec le roi un jour de dimanche ; mais, après Toblalion, Nicel se tourne vers le peuple et dit à haute Toix : « i^ous ne célébrerons pas ici la messe aujourd'hui » que les excommuniés ne soient sortis de Téglise. » Yai* nement Théodebert proleste ; il n'ébranle point la fermeté du nouvel Ambroise, et finit par contribuer lui-même à Texpulsion des incc^ucHX , des homicides et des adultères. Bientôt il rompit l'union scandiileiise qu'il iivait contractée avec la belle Deulhérie , sa captive etTépouse d'un guerrier goth. — Nicet fut moins heureux avec Chlotaire : plus d'une fois il l'excommunia pour ses effroyables débauchesy mais sans convertir le barbare, qui l'exila.
Dans le même temps un autre saint, Hoi tensius, évpcfuc de Clermont» montrait à son peuple la même -sévérité envers les grands, la même charité pour les petits. Dès qit*il entendait crier un pauvre, il disait à ses clercs: « Allez-vite lui porter à manger ; c'est peut-être celui-
» là même qui nous dit dans 1 l:^vaiigile que c'est lui » qu'on nourrit dans les plus petits. »
A Angers , saint Aubin , tout en soulageant les malheureux par ses aumônes , en visitant les malades , en rachetant les captifs , s'élevait avec force contre les mariages incestueux , et travaillait dans les conciles à corriger ce criminel abus.
' A Bourges, saint Sulpice, touché des gémissements de son peuple, qu'un gouverneur avide venait de frapper d'un lourd impôt , après avoir inutilement prié le ciel de toucher l'oppresseur , obtenait du roi par ses larmes et ses menaces que les nouveaux registres fussent déchirés et la paix rendue à'son église.
A Nantes on vit saint Félix prodiguer ses biens aux pauvres, et par son éloquence arrêter les ravages des Bretons, adoucir l'esprit de leurs comtes, opérant ainsi par
la- seule autorité de sa parole et de son caractère, ce que n'avaient pu faire des armées entières avec toute leur bravoure. La paix une fols assurée, il entreprit ei acheva pour le bien public de grands ouvrages qui ont rendu son nom célèbre. Il détourna la rivière avec des travaux et des dépenses immenses, ainsi que nous l'apprend son contemporain et ami, Forlunat, et s'il faut en croire une tradition nantaise, c'est à lui qu'est dû ce canal de la Loire qui forme le beau port de la Fasse.
Un autre saint, né dans le Poitou, et téîfalien d'origine, tout en offrant par intervalles aux peuples de la Touraine le spectacle d'une rigoureuse réclusion , exerçait alors envers les pauvres la charité la plus compatissante , et poussait la sollicitude jusqu'à jeter des ponts sur les rivières pour n'avoir pas à pleurer leur naufrage dans les inondations.
A la fin du vil** siècle , saint Adkelme , d'une famille noble du Vessex , après avoir appris le latin et le grec au monastère de Saint-Augustin de Cantorbéry, et étudié dans celui de Meldun (Malmesbury) les arts libéraux, de retour dans sa patrie, compose en saxon des cantiques destinés à retenir le peuple qui, demi-barbare encore, attendait à peine que la messe fût dite pour s'enfuir de l'église. 11 se niellait sur un ponl à la sortie de la ville, et là, chaniunl lui-même ses cauLiqueSy il charmait , captivait la multitude y et lui insinuait peu à peu les vérités de l'Ëvangile, qu'elle n'aurait pas goûtées autrement. Saint Âdhelme , qui le premier fut donné pour évèque à Scliiiburn (Salisbury) (705) , n'étaiL encore qu'abbé du monastère de Meldun , quand un roncile qui se tenait chez les Merciens, le chargea d'écrire contre les erreurs :des Bretons touchant la forme de la tonsure cléri«« cale et la célébration de la Pâque. Le savant abbé adressa sa lettre au roi Géronee et au clergé de Domnonie qui faisait partie du royaume des Saxons occidentaux. Il y expose fortement la nécessité de se conformer pour la Pàque^
W règlement du concile de Nicée , et pour la forme 4e la*
!onsure à Tusage de TEp^lise romaine , puis il ajoute : < Pour résumer le luul en peu de mots, c'est en vain que » se glorilie de la foi calholique, quiconque ne suit pas » le dogme et la règle de saint Pierre. Car le fondement A de FEgUse et de la foi, placé principalement dans le » Christ et secondairement dans Pierre, ne vacillera jamais t aux assauts d'aucune tempête. Uapôtre Ta dit : Perj» sonne ne saurait poser un autre fondement que celui » qui a été posé, qui est Jésus-Chnst ; et c'est à Pierre » que la vérité a assuré le priviljège de l'Eglise, en » disant : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mm » Eglise (!).»> ^
V. Unité du Gouvernement d£ l'ëglisb. — Grégoire" le-Grand. — Voilà la foi qui, en faisant des chrétiens une communauté de frères , a assuré la forte unité de TEglise et enfanté dans son sein tant de merveilles : on croyait au Christ et à son représentant visible sur la terre (2). C'était ce représentant, ce vicaire qui envoyait porter la bonne nouvelle chez les sauvages de la Germanie et de la Grande-Bretagne , dissiper les ténèbres de ridolâtrie et transformer les enfants des hommes par la
0) Bibl. P.P., \. xitî , p. 8fi, 87 rt 88.
(2) « L élecliou du souverain poolife éiaW primilivcment lil)re , dit » Doi^LLiNGER, ( Manuel t t. i, p. 199 j. Oiioacre, le premier, défendit » d'y procéder sans son conseniemenl. Apr(?s lui, les rois Ostrogolhs en y» rétablirent et en maiutiiueiil l ancienne liberté, bien que Théodoric » éicYit Félix m, et Théodat, Sylvère sur le siège pontifical. Mais àpar- » tir de JusUnien, il fut d^usage que chaque papa demandât à Vempereur w la confiimalion de son ôli^ctiou ; les papes dorent même, après Grégoire- » le-Graod» payera leur avènement une sorUide taxe, que Constantin-le* 9 Barbu ( 668-695) [modéra d'abord à la prière du pape Agathon , et] » abolit ensuite, » en consentiinl qu'on n'envoyât plus à Constaniinopie le (It'rrrt d êlccliou , et qu'on ordonnât le pape après avoir obtenu l'approbation de l'exarque de RaMnne. La ruino de rnnlorité des empereurs byzantins à Rome rendit naturellement aux élections leur caractère primitif.
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glulîlication de riiumililé et de la chanté , c'était lui qui* animait les religieux à multiplier au milieu du monde l'omain et chez les barbares ces colonies chrétiennes dont les efforts de zèle et les excès de rigueur sur ellesmêmes étonnaient, frappaient d'admirotion le resie des hommes ; c'était aussi par lui que se tenaient les conciles chargés de défendre la pureté de la foi conlre les fauteurs d'hérésies , de réformer la discipline du clergé et de veiller sur les mœurs de la société. Plus d'une fois enfin la générosité des papes sauva les villes de la misère , plus d*une fois leur intervention arrêta les ravages de? conquérimls barbares cl épargna le sang des nations. Qui ne se rappelle avec émotion le dévouement de Léon-le- Grand, de Grégoire-le-Grand, de Grégoire II, de Grégoire IJI, de Zacharîe , et qui refuserait de reconnaître le bienfait de leur héroïsme? Ces pontifes du moins ont été heureux, et ce n^est point assurément la puissance des armes qui a fait le succès de leurs pieuses entreprises ; leurs armes , c'était la prière et la vertu propre de leur caractère sacré; et s'ils avaient un patrimoine à administrer, ce patrimoine était celui de saint Pierre et des pauvres. Mais il arriva que des souverains, dans leurs luttes avec la papauté, se veo* gèrent de ses résistances en usurpant une partie des domaines dont la piété d'oulres princes avait enrichi l'Eglise. Quelques-uns, poussant plus loin l'impiété, osèrent conspirer contre la vie ou l'honneur d'innocents pontifes , enchaîner leur liberté , renouveler pour eux les supplices des martyrs. On vit Symmaque exilé pour un crime imaginaire, en attendant qu'on lui trouvât des juges, Jean mourant dans les cachots de Ravenne , Vigile retenu huit ans à Constanlinople , et contraint par la violence de signer un décret impérial, que sa conscience réprouvait, Martin n'échappant miraculeusement au poignard qui devait le frapper à la Saînte-Tafole , que pour être enlevé traîtreusement de son palaib, liansporté à Constanlinople au milieu des outi^agcs d'une soldatesque brutale, jeté en prison comme
un criminel , et tiré de là pour aller mourir en exil , accablé de misère et de vieillesse ; enfin les trois Grégoire pressés entre Texarque et les barbares ; Grégoire II environné de sicaîreS) dont il n'évite les coups que -par Tamour et la vigilance des Romains ; et Zacharie contraint , pour assurer la liberté de Tltalie , d'en appeler à la puissance des fils aînés de l'Eglise. Il était temps , si la chrétienté ne voulait voir son chef aux mains d'un avide conquérant , et sa foi menacée par les prétentions de quelque philosophe couronné, que le Saint-Siège fût proclamé indé«pendant, et que la puissance temporelle vînt, pour proléger celte indépendance, s'ajouter à la puissance spiriLuelle des papes. Les circuastauces l'exigeaient impérieusement et y poussaient d'une manière irrésistible» il était réservé à la bravoure et à la générosité de nos rois de fonder les ElaU de l'Eglise , comme il vient d'être donné à la République française d'affermir l'œuvre de la monarchie. Ce n'était point agrandir la papauté , mais lui donner la paix nécessaire pour qu'elle pût travailler efficacement à la civilisation des peuples. Nous voyons bien aujourd'hui, dans la demeure étrangère o& les embarras de la politique retiennent encore Pie IX, que l'autorité des souverains pontifes n'a rien perdu de sa force et de son prestige. Quelle devait donc être leur influence dans les temps que nous venons de parcourir , surtout à partir du yip siècle, alors que, l'invasion barbare accomplie, fidèles à leur mission divine, ils entreprirent la grande œuvre de la régénération sociale!
La tâche était rude, on le sait. L'Eglise entourée de peuples païens ou hérétiques , et forcée de lutter sans cesse contre les prétentions de la cour de Gonstantinople , la Grande-Bretagne ramenée à Tidolàtrie par les Saxons-, la simonie désolant le clergé des Gaules, les Lombards menaçant Rome et le catholicisme, l'empire d'Orient pressé entre les Perses et les Avares, le schisme siégeant dans Aquilée, i Italie ravagée par une peste affreuse, qui venait
(l'enlever Pelage 11, lelle éîail la silualion du monde chrétien quand Grégoire-le-Grand s'assit sur la chaire de saint Pierre. Le nouveau pontife vit toute la grandeur du péril, «t déploya pour le conjurer une vigilance et une actÎTité qui ont fait dire de lui avec raison « qu'il fut pendant toiUe sa vie non-seulemenl le chef, mais l'âme el Tespi it vivifiant de loule l'Eglise (1). » 11 sut affaiblir le schisme d'Aquilée^ et arrêter les progrès des donatistes en Afrique» rappeler le dergé des Gaules et de TËspagne à Tobservation de Tantique discipline, défendre les intérêts de TEglise et des provinces italiennes contre les vexations impériales, les libertés romaines contre rambitinn des Lombards, les droits de l'apostolat contre les prétentions de Jean-le- Jeûneur, patriarche de Constantinople» qui osait s'arroger le titre à'osciiiménique ^ ou apôtre universel (2), malgré les remontrances et l'exemple du successeur même de saint Pierre, dont l'iiumilité se contenlail du nom de serviteur des- évêques, ou de serviteur des serviteurs de Dieu. En même temps Grégoire conquérait au Christ et réunissait sous son sceptre pastoral de nouveaux royaumes. A la voix de ses missionnaires» les Barbariciens de la Sardaigne et les Angto-Saasùns de la Grande-Bretagne sortaient de l'idolâtrie et [iienaient pari aux bienfaits dn christianisme. Ses propres exhortations gagnaient au catholicisme le roi des Lombards^ Agilulf, qui devait^ aidé de la pieuse ïhéode-
(1) F. VON Kkr7, Fortzetsttng dêr GetcfùchU der rdigiùn Jeiu von Stolberg, t. xx, |). 381.
(2) « La condtiitc el !a primauté de toute l'Eglise, écrivait saint Gré- » goire à l'euipereur Maurice, a élé donnée à saiut Pierre, et toutefois on » ne J'appela pas apôtre universel... Est-ce après touL ma cause particu- » Hère que je défciiUb? N'cbl-ce pas celle de Dieu et de l'Eglise. Nous » gavoDs que plusieurs évéqnes de Constantînople ont été Don-seulenieut » hérétiques^ mais hérésiarques, comme Nestorius et Macedonios. Si » donc celui qui remplit ce siège était évêque unirerael, toute l'Eglise » tomberait avec lui. Pour moi, je suis le serviteur de tons les évéques, » taut qu'ils vivent en évêqueR; mais, si quelqu'un élève sa tète ooatre » Dieu, j'espère qu'il n'abaissera pas la mienne, même avec le glaive. . . . » IV, cp. 31. Servut âervorum xiijpiff. 44. viii, ZO,
lindey coramencer à convertir son peuple, et la nouvelle de la conversion de Rekared, roi des Wisigoths^ venait remplir de joie son cœur paternel. Puis, afin de lier plus étoitement entre eux et au Sainl-Siége les membres de la société chrétienne, non moins que pour entretenir et fortifier leur foi, Grégoire, dans son livre Des sacrements ^ sou BénédieUanmire et son Aniiphùnaire (1)^ régla les rits et les cérémonies de TEglise, tels qu'ils sont en usage aujourd'hui, et y introduisit un nouveau chant, le chant grégorien,. dont la majesté frappe encore d'admiration les meilleurs juges en fait de musique. Dès son avènement à la papauté, jaloux d'assurer aux fidèles de dignes pasteurs, il avait, dans son PaUoral^ exposé les nombreux devoirs de Tépiseopat, et marqué le caractère de ses relations avec les personnes, suivant le sexe, Fâge, les conditions, les inclinniions, les dispositions permanentes ou passagères. Tant de soins et de travaux n'empêchaient point le saint ponlite de vivre en religieux dans son palais, et de surveiller jusqu'aux moindres détails de Tadministration des terres que r%lise romaine possédait en Italie, en Sicile et dans d'autres contrées plus éloignées. Il diminua Jes impôts des colons de ces terres, fit bâtir des hôpitaux, des maisons de refuge pour les orphelins et les pauvres, érigea des écoles^ et s'occupa sérieusement d'améliorer l'éducation de la jeunesse (2). En sorte que la vie de ce pape
(I) Caché pendant des siècles sous la poussière des Mbliothêques, œ dernier ouvrage vient d'être retrouvé, et par les soins du gouvernement et de rAcadcinie, savamment et richement édité. Des hymnes mêmes de
Grégoire-le-Grand, TEglise chante encore Primo dierum omnium ( Primo die quo Trinilas). le dimanche à matines, ainsi que Nocte surgmtes vigihmus omnes. Ecce jam nortis tenuatur timbra, id. à laudes, Lucis creator intime, id. à vêpres, et Audt, bénigne conditOTt aux vêpres du carême.
(2j « Le pontificat de ijn'p^oire-le-Graud, dit Gibbua lui-même, pst une » des époques les plut» édi fi inles de l'histoire de l Egiise. » On lira avec fruitée qu'il en a écrit. Saint Grégoire, qu ou accuse, sans preuves, d avoir détesté les lettres, brûlé Tite-Live, Gicéron, et toute la bibliothèque palatine, s'efibrça au contraire de faire entrer les lettres dans l'Eglise, « ne » souffrant rien de barbare chez ses disciples, voulant qu'autour de lui
offre avec celle de Tillustre fils de Pépin des analogies
IVappaalcs, et qu'en compaïauL les corKjuêtei de ces deux grands humnios, la simplicité de leur vie privée, la profondeur el rélevation de leurs vues, leur égale application aux grandes et aux petites choses, leurs efforts pour adoucir les mœurs et répandre l'instruction^ on pourrait dire avec raison de Grégoire-le*-Grand qu'il fut k Charlemagne de la papauté.
Ses successeurs coiiliiiuèrenl dignement son ouvrage, et leur talent, leurs vertus et leur science, en augmen- < tant l'influence politique des papes, préparèrent insen* siblement TEurope barbare à les considérer comme les modérateurs de la société. C'est qu'on peut appliquer a ces hommes émioents l'éloge qu'un illustre écrivain a fait des Pèies de l'E^dise. a Ils sont les ouvriers de la glande réforme du monde, les interprètes de la sublime nouveauté qui transporte tous les esprits. On croit leur parole^ parce qu'on l'admire (i) ; et on l'admire d'autant plus qu'on la croit. Ils ont tout ensemble plus de lumières et de foi que leurs contemporains, et les dominent par ce double empire ; leur zèle n'est pas un calcul qui s'appuie sur l'ambition et la crainte; le soupçon d'hypocrisie: n'approche pas de leurs âmes. Leur religion est secou* rable et populaire (S). » Elle est telle, parce qu'elle est. éclairée, éclairce surtout de la lumière d'eu haut ; aussi ne veulent-ils point qu'on mette sous le boisseau la lumière, la vraie lumière, et encouragent-ils l'élude en recommandant et en donnant l'exemple de la vivifier au souffle de la religion.
» tout respir&t le génie lalin,etqi4e sa cour devint le temple de la8cienoe« n auqael les sept arts libéraux serviraient de colonnes. » V. TiaAioscat, Sloria délia ktteratura italiana, t. v. 1. u, C. S, — et JsAU DlACBB« in
Vita Gregorii passim.
(t) Ne serait-ce point plutôt parce qu'elle est l éloquente expression de la vérité ?
(2) Tableau de l'éloquence chrétienne au i\* siècle, à la tin, p. .Sl3 (édil. Charpentier).
Ce que la civilisation eL 1 histoire duivent à cel esprit, on a déjà pu rentrevoir dans le récit des événements accomplis de 395 à 752 ; mais un coup d'œil rapide sur l'état des lettres, des sciences et des arts pendant toute cette période» nous en donnera une idée plus nette et plus juste.
CHAPITRE II
LUITRES, SCIENCES ET AHTii.
PREMIÈRË PARTIE.
LmBD R nantcn eau lu giks.
I. Philosophie. — Ecole d'Alexandrie. — La civilisaUoii païenne, condamnée à périr, n'était pas tombée sans livrer
un dernier combat à Tesprit nouveau. Avant de céder au christianisme Tempire du monde, épuisant dans un dernier effort un reste de vigueur, elle avait suscité pour sa défense une famille d'illustres philosophes. Ceux-ci prétendirent sauver les débris de l'antique erreur, et la renouveler, la raviver en la transformant. Mais ni la souplesse, ni l'aclivilé, ni la fécondité de leur génie ne pouvaient prévaloir contre la divine Parole, et les incroyables ressources qu'il déploya ne servirent qu'à en mieux montrer Timpuissance et qu'à rendre plus éclatant encore le triomphe de TEvangile. Toutefois il est vrai de dire que la date de YEcoU d'Alexandrie marque une des gluricu^es époques de l'esprit humain.
Alexandrie était admirablement située pour devenir un brillant foyer d'activité philosophique. Depuis longtemps déjà elle était le centre des lettres, des sciences et des arts,
et comme le point de rencontre de Tespril grec et de Tespril oriental. La (Iréce, Rome, Pergame, l'Egypte y répandaient
et y jiiélaieiil leurs lumièies ; tous les cultes , toutes les - doctrines, tous les systèmes s'y trouvaient confondus clans une hospitalité commune. A o6lé du temple de Sérapis s'élevait le musée, cet asile des savants de la Grèce, et grandissait le Didascalée des chrétiens. Le scepticisme d'iïlnésidème et le judaïsme de Philon s'étaient trouvés en présence dans la même ville où la religion du Christ allait engager une lutte suprême avec le platonisme ressuscité.
Aussi l'école d'Alexandrie se présente-t>elle à nous comteie une école d'érudition, d'éclectisme et de mysticisme. Après avoir parcouru le cercle des idées philosophiques, l'esprit grec, désespérant d'une solution nouvelle , devait songer plutôt à se recueillir qu'à continuer les brillantes créations de sa jeunesse. On vit donc les alexandrins ranimer le platonisme, et tenter, en le conciliant avec les doctrines de rOrient, de présenter au monde un symbole qui i%t comme le résumé de la sagesse antique en face du symbole icgénérateur. Bientôt ils comprirent qu'on ne pouvait combattre une religion qu'avec ses propres armes ; que la philosophie, réduite à elle-mém€(, c'est-à-dire à la raison, ne pourrait rien contre la révélation ; et mêlant l'esprit platonicien avec l'esprit religieux, ils eurent recours à la doctrine hardie d'une révélation continuelle, et s'abandonnèrent au délire de Vextase, par laquelle ils entraient en communication intime avec la mystérieuse Unité, terme suprême de la théodicée alexandrine. Sans doute le platonisme s'altérait profondément, en se colorant ainsi des plus fortes teintes de la mysticité orientale ; mais c'était là une concession nécessaire à l'esprit du temps et au génie de l'Orient. L'école néo-'platonicienne ne fut donc pas seulement une école ; elle ne fut pas seulement une puissance politique, comme il arriva sous Julien ; elle fut aussi une puissance religieuse, ce fut une église, avec ses mystères, ses miracles, sa Ibéurgie. Elle ne combattit pas seulement le christianisme par la discussion et par la persécution,, elle le combattit encore en le copiant.
L'histoire de celle école se divise naturellement en Irots grandes phases : Tépoque laboriense de la naissance et de Torganisalion avec Ammonius et Plotin; la période d'éclat et de triomphe avec Porphyre^ Jamhlique, Julien; et l'époque de décadence, qui, après celui de Produs, ne pré* sente plus que des noms obscurs.
Un simple portefaix d'Alexandrie, Ammonius 5acca5, avait fondé l'école vers l'an 200. Son essai lut timide et n'alla guère au delà d'une tentative de conciliation entre Aristote et Platon. Mais Ammonius eut la singulière fortune d'avoir au nombre de ses disciples trois hommes de génie, Origéne, Longin et Plotin. Il n^avait point laissé de système : Plotin^ de Lycopolis, sut disei|)liner Técole en lui donnant une méthode, un système, et en assignant un but à ses eilurls. Cette méthode, c'était l'écleclisme ; ce système, le panthéisme mystique ; ce but , la destruction du christianisme.
Satisfait d'avoir tracé la voie, Plotin, chef illustre et guide aventureux, laissa à ses disciples le soin de recueillir les souvenirs de son enseignement. Porphyre^ de Tyr, s'acquitta de cette tâche avec un zèle religieux , et c'est à lui qu'est due la rédaction des Ennéades, Plotin avait transporté l'école à Rome ; il semblait marquer par là l'intention de combattre le christianisme au centre même du monde chrétien. Cette intention se déclare ouvertement avec Porphyre et Jamhlique. Porphyre fait au christianisme une guerre active de pamphlets, auiquels répond Origéne.
Sous Jambliquey de Ghalcis (310), l'école devient un temple, la doctrine alexandrine une religion, à laquelle les miracles mêmes ne manquèrent pas. Car Jamblique est ua prêtre, un thaumaturge autant qu'un philosophe. Il fait d'éclatants prodiges en Orient ; plus heureux que Plotin, qui ne s'était uni qu'une seule fois avec VVhitéy il est en perpétuel commerce avec elle. En même temps il écrit, et dans un célèbre ouvrage sur les mystères des Egyptiens, il
essaie de concilier les théogonies antiques avec la |>hih)' Sophie de la Grèce.
Cependant Constantin a fait fermer l'école de Rome et celle d'Alexandrie (334) ; le néo-platonisme s'est réfugié dans rAsie*Mineure , et bientôt après à Athènes. Mais Vécole de Pcrgamc, représentée par Edesius, Chn/sante et Marime d'Ephèsi% in i Lie Julien à la doctrine ot aux pratiques de la philosophie alexaadrine. L'école d'Athènes achèvera cette œuvre, et Julien , membre de la grande famille philosophique^ dont Ammonius est le père, une fois sur le trône, s'empressera de la remettre en possession de son premier berceau.
Toutefois le paganisme, qui avait cru triompher, en reprenant avec lui la pourpre des Césars, dut bientôt la quitter et pour toujours. Ce prince, ami de la magie autant que de la controverse, avait tenté de faire du néo*pla(onisnie une puissance à la fois polilitpic et religieuse. Il voulait relever les autels et repeupler les temples déserts. Mais un édit n impose pas ia foi, et un décret n'atteint pas la conscience. Le monde romain et grec était décidément chrétien. En perdant Constantin, le christianisme n'avait rien perdu de sa force, parce que sa force ne venait ni ne dépendait d'un huinme. L'école d'Alexandrie, en perdant Julien, perdit tout appui, et, comme un édifice mal assis, commença à s'affaisser et à menacer ruine de toutes parts : sa force n'était qu'extérieure et empruntée; sa victoire n*avait été qu'une surprise. Aussi , dés la fin du siècle, Libanius se plaignait rpio les maîtres les plus renommés , au lieu de salles pleines comme aux temps précédents, n'eussent plus qu'une dizaine, une vingtaine d'auditeurs.
La fameuse Hypalie parvint cependant à en réunir un
assez grand nombre autour de la chaire philosophique. Mais par ses fréi|nentcs attaques contre le christianisme, elle souleva contre elle les moines des environs ; son éloquence douce et persuasive, sa gràce^ sa vive et lumineuse
intelligence ne purent la protéger contre leurs fureui^,
et sa iiiurt mit fin à l'école d'Alexandrie (415).
\/ècole d'Alhcim cnl une existence plus large et une fin moins tragique. Son plus illustre représentant, Produs, succédait à Syrimius^ comme Syrianus avait succédé à Pluiarque, C'était un hiérophante, qui avait coutume de dire que le vrai philosophe devait non-seulement pratiquer les exercices religieux d*une ville ou d'un peuple, mais encore être le grand-prètre du monde entier. Aussi, outre les hymnes consacrées aux dieux helléniques, il en composa d'autres en Thonneur des divinités orientales (le dieu Marnas de Gaza^ Es^culape Leontucbos d'Ascalon, le dieu aralic Tliyniidrites, Isis de Philée, etc.), eiaLrassaiit ainsi dans >a lui universelle toutes les religions, excepté celle du vrai Dieu. On a peine à concevoir l'activité intellectuelle de Proclus. 11 donnait cinq legons par jour a ses nombreux disciples, et dans ces journées si bien remplies, il trouva encore le temps d'écrire plus de vingt ouvrages. Il les écrivait, disait-il, avec le secours de la mère des dieux , en l'honneur de laquelle il jeûnait, et dont il passait des nuits entières à chanter les louanges. Proclus mourut à Athènes, à l'âge de soixante-quinze ans, laissant son héri* toge philosophique à Marinus^ qui nous a raconté sa vie, dans le dessein de montrer que le platonisme perfectionné est le souverain bien, mais qui, sous ce prétexte, a mêlé à la vérité grand nombre de fables, sans prendre garde aux contradictions qui pouvaient en ressortir. Ainsi Proclus méprise la douleur, et à la plus légère indisposition, il a recours à des remèdes de bonne femme, à des enchantements, à des formules. Il pousse la vertu jusqu'à vouloir mourir dans le célibat, et l'on avoue qu'il ne gardait point une continence parfaite. Il est exempt de toutes les fai* blesses humaines, et cependant colérique, emporté, insatiable de louanges. Il n'aime que la vérité, et pratique les superstitions les plus grossières.
Après lui, l'école d'Athènes ne fit plus que languir
jusqu'en 529, où Juslinion en onluiiua la clôture par un édit célèbre, qui fut l'arroi de mort du paganisme. Damasdusy Isidarus et SimpUcim se renditeni alors en Perse, pensant que, sous un roi tel que Chosroès, et dans on pays hostile au christianisme, ils pourraient librement enseigner et pratiquer leur culte. Peut-être espéraienl-ils trouver dans la Perse Taccomplissement des rêves de Platon, et ce gouvernement parfait, cet état modèle, l'objet des complaisances de leur folle imagination. Us s'étaient étrangement trompés. Aussi s'empressèrent-ils de revenir, dés que Chosroés^ dans un traité de paix avec Tempereur, eut stipulé pour eux le libre exercice de la religion. Ils rentrèrent, mais isolés, et affaiblis par leur isolement. La résistance ouverte du paganisme était terminée. Le génie philosophique au service de l'erreur, n'avait pas été plu» heureux que le glaive des Césars contre réternelle vérité.
IL Littérature sacrée. — Docteurs de l'Eglise. — Historiens ecclésiastiques. — Les attaques de toutes sortes dirigées contre TEgUse n'avaient pas tardé à lui susciter de généreux défenseurs ; et tandis qu'à l'J^co^ dee paroles
sacrées saint Pantène , saint Clément d'Alexandrie formaient pour sa cause d'habiles et vaillants athlètes, saint Julien, Terlullien avaient publié, 1 un en grec, l'autre en latin, d'éloquentes apologies du christianisme, saint Irénée avait interprété sagement les livres saints. Bientôt saint Grégoire-le-Thaumalurge, saint Cyrille de Jérusalem expo-sèrcnt la doctrine chrélienne, et sur ce fundcmcnt saint Cyprien appuya l'admirable système de la morale évangélique. En même temps la chaire chrétienne, relevant Fart oratoire avili, dégradé, faisait entendre des accents dignesdes plus beaux jours de Rome et d'Athènes. Longtemps* étoullés sous les catacombes, ils pouvaient enfin, depuis le règne de Constantin, é('later librement dans les temples des dieux. Les dernières résistances du paganisme en accrurent encore Ténergie, la puissance, et oe n'est pas
sans raison que lé iv« siècle, îllusiré par les Aihanase, les
Eusèbe, les Basile, les Grégoire, les Lactancc, les Cyrille, les Ililairc, les Ambroise, est rej^ardé comme Tàge d'or de la iilléralure ecclésiastique. Après celle époque, TEglise eut encore de grands docteurs» qui en soutinrent noblement la gloire; mais, dés le v« siècle, les lettres sacrées et surtout réloquence de la chaire furent entraînées dans la décadence universelle, et si nous en exceptons saint Grégoire et saint Jean Damascéne , les oracles manquèrent pour interpréter avec autant d'autorité que de grandeur les mystères de la religion.
A la fin du iv^ siècle appartient le plus puissant oratear de l'Eglise primitive, saint Jean, que son élotjueiîce a fait surnommer Chrysostôme {Bouche d*or). Il réunit toutes les qualités qui font le grand écrivain, le naturel et la clarté, l'abondance el la force, Télévalion et le pathétique du sentiment, la richesse et la hardiesse des images. La sublimité de son génie n'a d'égal que la fermeté de son caractère , el l'ardeur de son immense charité. Soit qu il ranime par ses discours Anlioclie défaillante sous la menace de mort que ses outrages à la majesté impériale lui ont follement attirée , soit qu'il protège Euirope contre la fureur du peuple, et fasse lui-même mépris de la mort pour y arracher ce ministre disgracié, soitqu*il Venge par la déposition de Cîi l oncc l'injure de saint Ambroise cl la discipline ecclésiastique, ou qu'il réforme les mœurs efféminées de son clergé, soit qu'il tonne contre l'orgueil, le luxe et la barbarie des grands, ou que, recommandant à la pitié du peuple les misères humaines, il représente l'homme charitable comme un port ouvert à toutes les infortunes, soit enfin que, chassé deux fois de son église parla violence de ses enneuns el banni par le faible Arcadius , il parte pour l'exil dont il ne reviendra pas, il montre une âme également embriiséc de l'amour de Dieu et des hommes et souverainement maîtresse d'elle-même. Plus grand -encore dans la bourgade de Gueuse que sur le premier siège de
l'Empire, du fond du désert où il a été relégué* captif, pauvre, mais à tout instant assiégé de pieux admirateurs, dont les brigandages des Isaures ne sauraient arrêter le concours, il remue le monde chrétien, il réchauffe par ses lettres, non moins éloquentes qae ses discours, du zèle dont il est animé. Soutenu du témoignage de sa conscience, assuré de la cordiale afTeclion de révêqiic de Rome, il oublie ses maux pour recommander aux uns la prudence et runion, aux autres la mansuétude et la patience. L'argent que lui envoient de saintes femmes, des amis dévoués, il remploie à racheter les malheureux tombés aux mains des barbares, à secourir les pauvres, à entretenir les missions qu'aux jours de sa puissance il avait envoyées dans la Gothie, l'Arabie et la Perse. 11 se souvient aussi du peuple deConstantinople, demeuré fidèle à sa cause et à son génie; il ne néglige rien pour lui assurer le bienfait de la prédication, et réveille de leur assoupissement les prêtres que son éloignement semble décourager. Mais les ennemis du i^aint prélat s'indignent de ce reste de pouvoir ; on l'envoie dans une solitude encore plus éloignée, sous la garde de soldats barbares qui ne lui laissent aucun repos; il meurt d'épuisement sur la route (407), et une voix mystérieuse semble réunir en foule aux funérailles du martyr les moines et les vierges de la Syrie, de la Cilicie , du Pont et de l'Arménie.
« L'éloquence de Ghrysostdme, dit M. Villemain, a sans doute, pour des modernes, une sorte de diffusion asiatique. Les grandes images empiunlées à la nature y reviennent souvent. Son style est plus éclatant que varié ; c'est la splendeur de cette lumière éblouissante et toujours égale, qui brille sur les campagnes de la Syrie. Toutefois, en lisant ses ouvrages, on ne peut se croire $i près de la barbarie du moyen-âge; on se dit: la •société va-t-elle renaître sous un culte nouveau, et remonter vers une épo(iue supérieure à l'antiquité, sans lui ressembler? Le génie d'un grand homme vous a fait cette illusion. Vous regardez encore,
el vous voyez tomber l'empire démanteté de toutes
paris (1). » L'histoire littéraire de rOrient n'a plus guères que des noms à enregistrer.
Le premier qiie présente l'ordre des temps est celui de saint Epiphane, évéque de Salamine. Il était né en Palestine, d'une famille juive de pauvres laboureurs, et après sa conversion, il était allé se former eu l^gyple aux austérités de la vie monastique. D'une bonté qui ne lui permit pas toujours de discerner la malice d'autruî , il se laissa prévenir contre saint Ghrysostôme, et refusa d'entrer en communication avec lui, quelque marque de déférence et de respect qu'il en reçût. On a de lui une exposition de la foi sous le titre à'A^ichora (aiu;re), un traité des hérésies, inliluié Panarion (2), où il en compte quatre-vingts, qu'il combat les unes après les autres avec autant d'érudition que de force, et quelques homélies où éclate une richesse de poésie qu'on ne saurait comparer qu'aux chants mystiques et guerriers de Millon.
Après saint Epiphane viennent Théodore de Mopsueste et Synesim. Théodore , ami particulier de saint Chrysostdme, a fait de nombreux travaux d'exégèse, qui, répandus et peut-être défigurés par les Nesloriens, après avoir agité, divisé l'Eglise pendant plus d un siècle, ont fini par être solenneliemenl condamnés en 553.
Synesius avait été attiré dans le sein de l'Eglise par le plus acharné des persécuteurs de saint Ghrysostôme, par ce même
Théophile, patriarche d'Alexandrie, qui dévasta le Sérapion. Placémalgré lui sur le siège de Ptolémaïs (en Gyrénaïque), il se plut à célébrer dans des vers harmonieux les mystères de la foi chrétienne, la triple unité , la rédemption des âmes, la fin des sacrifices sanglants et le commencement d*une loi plus douce pour l'univers. En même temps il prolégeait
(1) lableau de l éloquence chrétienne au iv^ siècle.
(2) Ce qui signifie litt. armoire au pain, comme il Texpliquc lui-même, eoffret plein de rcmèdc$ contre le poison de l'hérésie.
son troupeau contre la cruelle avidité d'Andronicus, préfet
de la province , fia[ pant (1) et relevant tour à tour ce nouveau Verres^ et montrant l'Eglise à la foi patiente , terrible et généreuse dans sa justice. Du reste, ennemi de . ralliance des deux pouvoirs, ce n'était qu'avec répugnance qu'il s'occupait des affaires temporelles. « Dans les temps » antiques, disait-il aux habitants de Plolémaïs , les mêmes » hommes étaient prèlrcs el juges. Les Egyptiens et les » Hébreux fuient longtemps gouvernés par des prêtres, j» Mais, comme l'œuvre divine se faisait ainsi d'une manière » tout humaine, Dieu sépara ces deux existences. Il dé- » Clara l'une sacrée , l'autre politique ; il renvoya les uns » à la matière, et rapprocha de lui les autres ; ceux-là » durent s appliquer aux affaires, et nous à la prière; et » l'œuvre que Dieu demande et d'eux e! ir nous est éga- » lement belle. Pourquoi voulez-vous réunir ce que Dieu » a séparé, et mettre dans les affaires, au lieu de l'ordre, w le désordre? Avez-vous besoin de protection? Adressez* » vous au dépositaire des lois. Avez-vous besoin de Dieu ? » Allez à l'évêque. La conteni(»lali u est le seul devoir » du prêtre qui ne prend |)as l'ausseuH^nt ce nuiu (2). »
Et il exhortait le peuple à se choisir un autre pasteur. Mais le peuple se récria, et Synesius ne pouvant le persuader, continua de porter le double fardeau avec un grand courage et une grande habileté. Quand les Maures envahirent et ravagèrent son pays , quand il vit sa chère cité comme enfermée dans un cercle de feu, et bientôt étroitement bloquée^ il n'épargna rien pour en décider les habitants à repousser vigoureusement les barbares. Le jour sur les remparts, la nuit dans la campagne , occupé tour à tour de repousser les assauls de l'ennemi et d'o^^urer aux femmes tm somwril trcuiquillc , le philosophe Synesius agissait en général, tandis que le généi^al se tenail près des
(1) Epi»t j»8.
(8) Ep. 5t.
rames , tout prêt à fuir, si le péril devenait menaçant. Ptolémaîs fut délivrée; mais les barbares se rejetèrent sur les autres villes, qui furent dévastées, dépeuplées pour jamais , el le noble , Fhéroique Synesius sembla disparaître au milieu des ruines delaCyrénaïrjue. La date même de sa mort est inconnue, et tout ce que nous savons de sa vie est empruntée d'ailleurs à ses propres lettres, c Tout péris- » sait dans Tempire , et périssait oublié ; les ténèbres de » la barbarie descendaient sur ce magnifique et ingénieui » ^Orient (1). »
Synesius, écrivant à Théophile d'Alexandrie , n'avait pas craint de proclamer heureuse la mémoire de saint Ghrysostôme (â), et de rendre ainsi hommage à la sainteté de l'illustre martyr. Un ancien préfet de Gonstantinople , retiré dans les solitudes du mont Sînai , saint Nil, osa reprocher à l'empereur Arcadius lui-même la sentence d'exil portée contre lui , et Texhorter à en faire pénitence : « Comment » voulez-vous, lui écrivait-il, que Conslantinople soit déli-
> vrée de ses fréquents tremblements de terre el du feu
> du ciel , quand il s'y commet tant d'iniquités et que le » vice y règne avec tant d*audace ; quand on a renversé ») la colonne de TEglise , le flambeau de la vêt lté , » proscrit le bienheureux évêque Jean ? Comment puis- • je accorder des prières à celle ville ébranlée de la
> colère de Dieu^ dont elle attend les foudres à tout instant, i moi qui suis consumé de tristesse et qui me sens Tes- » prit agile et le cœur déchiré par l'excès des maux dont j> Byzance est aujourd'hui le théâtre (3) ? >i Saint Nil a laissé plusieurs opuscules où il traite de la perfection chrétienne, et mille soixante-el-une lettres, généralement courtes et d^un style vif et concis. .
Le nom de saint CyriUe d'Alexandrie appelle encore
( I } Tableau de l'èfnqueneê ehrélienne « au tixièmt êiéelê,
(2) Epist. 66.
es L. Il, ttp. S6:>.
celui de sainl Jean-Chrysostoine. Neveu el successeur (41^ de Théophile, saint Cyrille devait nalurellemenl consacrer tous les actes de son ministère, et, comme lui, poursuivre jusqu'au nom du saint patriarche. Hais c'était perpétuer le schisme dans la chrélîenté ; saint Isidore de Péluse en retraça vivement au nouveau pontife les tristes cffels ; la piété de celui-ci s'alarma , et la mémoire de saint Chrvsoslôme adoptée par le siège d'Âlexandrie , rétablit cette église dans la communion de celle de Rome. Dès lors saint Cyrille tourne contre Nestorius et ses sectateurs toute la puissance de sa dialectique et de sa parole ; il foudroie Thérésiarque, après avoir inutilement tenté de le tirer de son erreur, avertit du péril Fempereur Théodose , dont Tindolence prévenue seconde mal son ardeur , avertit le pape qui le charge de présider en son nom le concile général d'Ephése, et s'agite tant pour sauver la foi menacée, qu'il parut à quelques uns moins ennemi du nestorianisme que de Nestorius (1). Réunis sous la protection des officiers impériaux , ils osèrent déposer celui qui avait eu Timprudence de signer le premier la déposition du patriarche hérétique. Cet acte hardi jeta le trouble dans TEglise , qu'il faillit déchirer. Théodose crut arrêter le désordre en écoutant A la fois les deux partis, mais , comme il arrive toujours, il ne fit que l'accroître, en mécontentant tout le monde. La dissolution seule du concile vint rendre la paix à l'empire et ramener à saint Cyrille ses adversaires. Une fois séparés, ils subirent d'eux-mêmes l'ascendant de sa haute raison , et le patriarche d'Alexandrie put bientdt, d'accord avec eux, et sans méconnaître les erreurs de Théodore de Mopsueste, arrêter le zèle de ceux qui voulaient attaquer la mémoire du maître de Nestorius.^
Sahit Gyrilie, que ses contemporains ont regardé comme le premier docteur de l'Orient , a laissé un grand nombre d'écrits, dont le style n'est malheureusement pas aussi pur
(1) UlD. PÂUi«M 1 li ep. 310.
que les principes : ce sont des homélies , que les évéques grecs apprenaient par cœur pour les-^ prononcer, et dont quelques-unes, les homélies pascales , sont assez utiles pour
rhisloire de ce temps-là ; des commcnlaircs sur la Bible, el pailiculièremenl sur le Penlalenqtu*, ïsaïe cl les douze petits prophètes ; d'autres commentaires sur saint Jean ; des iraiUs sur la Trinité el rincamation^ et dix livres contre rempereur Julien, adressés à Tempereur Théodose.
Parmi les adversaires de saint Cyrille au concile d'Ephése se trouvait un disciple de Théodore de Mo j)su este, TA^Oifor^i, éveque de Gyrus. Moins sagement inspiré que son maître, dont les discours et la conduite n'avaient point alarmé la foi de ses contemporains, il rendit la sienne suspecte par Fardeur avec laquelle il défendit la cause de Nestorius. Il est vrai qu il rentra bientôt dans la communion de saint (vvrille, et qu'admis au concile de Chalcédoinc, il renia toute erreur en anatiiématisant Nestorms. Mais ni les acclamations favorables du concile, ni le souvenir de la protection éclairée du pape saint Léon, ne purent sauver sa mémoire et ses écrits : le cinquième concile général frappa du même anallitine et le disciple et le niailre. Nous avons de Théodoret plusieurs ouvrages dont les principaux sont un commentaire sur les jmntmes , des sermons qui présentent un bBureux choix de pensées et d'expressions , des lettres courtes pour la jdupart, mais qui peignent bien la franchise et la modeslie de Tanlcur, et une chronique ecdésiaslique qui va de Tan 324 à Tan 429, el qui ne manque pas d'un certain mérite littéraire.
Dans le même temps que Théodoret composait ce dernier ouvrage, un avocat judicieux, mais peu versé dans les matières théologiques, Socrate le Scolastique, racontait en* sept livres avec une grande exactitude les événements arrivés dans FEglise de 306 à 439.
Plus habile écrivain , mais historien de moins de sa^ gacilé et de jugement, Sozomèiie parcourait avec moins de bonheur la même période (314-i39).
C'est à peu près le temps iprcmbrii^M' aussi l'abrégé Tarien Philoslorge, dont nous ne possédons au reste que des extraits conservés par Photius.
Un avocat, moins éclairé encore que Sozomène,£i;a^nu5, continua cette histoire jusqu'à Tan 593 ; ce fut le dernier des historiens ecclésiastifjues.
Avanl lui, et vers 477, Gélose de Cyziijue, avec plus de zèle que de talent, avait fait une histoire du concile de Nicée, qui n'a de solide et d'exact que ce qu'elle doit à Ëusébe, à Théodoret et à Socrate.
On sent que l'esprit s'appauvrit dans cet empire de Byzance, cl que l'église d'Orient court à son déclin. La controverse y est toujours animée, mais, loin d'échauffer et d'élever l'intelligence^ elle la rétrécit et Tétouife; la foi, ébranlée par la dispute, s'aifaibUt ; les courages en sont énervés y et avec les ténèbres s'appesantissent sur l'Orient les plus déplorables calamilés. Comme l'hérésie avait déchiré l'Eglise, les barbares démembrèrent l'Etat; et l'on vit, dés le vue siècle, le cimeterre arabe compléter l'œuvre de l'erreur, en Afrique et en Asie. Un brillant génie devait cependant éclore au siècle suivant, et jeter sur l'Orient un dernier éclat.
Saint Jean Damascè)ie , tour ù t ui' premier conseiller du khalife Walid et moine de Saint-babas, près de Jérusalem, s'était attaché à l'étude de la logique d'Aristote, que le besoin de défendre la religion contre les rêveries des sectes hérétiques avait fait prévaloir sur la philosophie de Platon. Théologien profond, autant qu'liabile matbèmalit ien, il sut appliquer à la démonstration du dogme les iormes aristotéliciennes, et sa théologie (Expositim de la foi orthodosoe) , adoptée par le moyen-âge comme un modèle de discussion, l'a fait regarder comme le père de la scolastique. Ses nombreux ouvrages sont d'ailleurs pour les chrétiens orientaux Tunique règle de l'enseignement thcologique ; on y remarque un Iraité des hérésies y où ne sont oubliés ni les musulmans ni les iconoclastes, trois livres de parafièks
ou comparaisons des sentences des Pères avec celles de rEcrikire, des sentante sur différentes fêles, el plusieurs kymfies consacrées par le rituel grec. Après saint Jean Damascèoe, la religion ne trouva plus en Oiîent d'interprètes dignes d'elle.
On ne s'attend pns sans doute que, dans un empire où
la passion de la conUoverse possédait tous les esprits, et où les princes eux-mêmes, livrés aux disputes théoiogique?, étaient bien plus occupés de l'interprétation des Ecritures que de la prospérité de leurs Etats, l'érudition, le goût des sciences aient été Qorissants. Toutefois les établissements littéraires ne manquèrent pas d'abord. Des philosophes expliquaient publiqueraenl à Athènes les ouvrages de Platon et d'Arislole , en même temps que des maîtres en grammaire et en rhétorique commentaient les auteurs de Tantiquité et enseignaient Téloquence. Constantinople avait des écoles pour les beaux-arts et la jurisprudence. Edesse voyait afïluer dans ses murs une jeunesse avide de connaître la grammaire, la rhétorique, la philosophie et la médecine, liénte possédait les professeurs de droit les plus estimés. Alexandrie était le rendez*vous de toutes les sciences. — Mais, quand Justinien eut expulsé d'Âtbènesles derniers interprètes de fk sagesse païenne, et que Thérésie de Neslorius, en infectant Edesse, eut attiré sur les savants de cette ville les rigueurs impériales, quand la conquête musulmane eut à la fois ravi les cités de l'Afrique et de la Syrie à la souveraineté des Césars et à Tempire de la langue grecque, et que le fanatbme du vainqueur eut consommé la ruine des trésors de la bibliothèque alexandrine, ce fut vainement que, pour remplacer les anciennes écoles, les couvents et les églises épiscopales ouvrirent les leurs; car, outre que les subtilités tbéologiques devaient en rendre l'enseignement stérile, elles ne tardèrent pas à succomber dans les troubles que fit naître l'hérésie des iconoclastes. D'ailleurs « l'ignorance de la [saine] philosophie, le mépris des sciences exactes, Thabilude de flatter.
h crainte d'olTenser, le désir de plaire sous des princes absolus et elléminés, anéantirent presque tous les sentiments élevés et forts, firent disparaître les idées grandes et sublimes, éteignirent le feu de Tiroagination^ bannirent l'esprit philosophique, et leur substituèrent le faux brillant, les tournures épigrammaûques, les allusions forcées, renflure du discours, les idées gigantesques, ramour de Fextraordinaire» de l'incroyable, du merveilleux, qui sont toujours le supplément des pensées fines, des grandes idées, du style élégant et noble, dans un siècle où [le sentiment du beau, Vamour du trraî, le goût des études sérieuses] se perdent et se corrompent : c'est une espèce de milieu par lequel Vesprit humain descend nécessairement de la lumière et du bon goût à l'ignorance et à la barbarie (1). 1» L'histoire seule conserva pendant quelque temps une certaine dignité dans son langage. Hais, pour la poésie, condamnée par le changement des temps et des mœurs, à chercher des formes nouvelles et des ornements inconnus, elle parut se condamner au silence plutôt que de parler une autre langue que celle d'Homère.
ni. Littérature profane. — Poésie. — On avait vu an
IV* siècle saint Grégoire de Nazianze tenter avec succès d'en emprunter les grâces, pour parer les vérités sévères de la religion. Saint Ephraîm le syrien avait chanté la foi et la morale évangéliques ; les dogmes de Nicée, l'histoire de l'Eglise avaient été pour lui le sujet d'hymnes populaires, que les échos du Liban aimaient encore i répéter plusieurs siècles après. Les Apollinaire, tous deux grammairiens et philosophes^ avaient composé une métaphrase ou traduction des psaumes en hexamètres, et fait revivre la passion du Christ { Xjantf'Tor ^a^w ) dans une tragédie, qui est la première préparation connue aux mystères du moyen-âge. Après eux, Synesius, abreuvant son âme aux sources éter^
(1) PLCftUBT, Diet, des kérésw, discours prélépiia./ 6* s. ch. 3.
ndiês, et pliant à de pieux caniiques les cordes de sa Ipre
harmonieuse, avait célébré dans un langage extatique la divine essence. Mais, après Synesius, les muses parurent regretter les ûctioBs du pagaaisme, et revinrent à leurs anciens mensonges : c'était renoncer à rimmortalité. En quittant le Calvaire poar l'Hélicôn, les sublimes espérances pour des souvenirs surannés, elles perdirent le charme et la fécondité de leur jeunesse, et comme étrangères dans leur propre patrie» finirent par tomber dans le mépris et Toubli des peuples.
Nomms de Panopolis, dans ses quarante-huit livres
sur les exploits de Bacchus ( liovk^ioika ), se recommande encore par son style, de belles images, de nobles sentiments, et nous a du moins conservé quelques traditions mythologiques. Converti à la religion du Christ, il expia ses inspirations païennes par une paraphrase de Févangile de saint Jean. — On ne peut admirer dans les Hormrocmtra ou vie de Jésus-Christ, en vers tirés des poésies d'Homère, que la patience de l'auteur, que les uns veulent être un certain Pélagius Patricius , les autres réponse de Théodose-le4eune, la belle Àthénaïs ou Ëudoxie, non moins célèbre par ses poésies et ses malheurs que par son étrange fortune. — Quintus de Srayrne continue en quatorze livres (nx^akU7rQfy.ivA Oi/.M^tâ) Tlliade jusqu'à la destruction de Troie; et dans cette imitation du divin Homère^ s'il manque de variété, il se distingue par une élégance et une pureté de style^ qui ont fait prendre à quelques-uns son poème pour une copie de la petite Iliade de LeschèSj aujourd'hui pt^duc , ou pour un recueil des anciennes poésies cyclitjues. Ainsi a-t-on voulu tour à tour attribuer au Musée contemporain d'Orphée, et regarder comme Tœuvre pseudonyme d'un grammairien, les Amours d'Béro et de Léandre, poème élégiaque, où les hartrumies de la nature sont habilement mêlées au contraste du bonheur et de l'inlurtune.
Ces incertitudes s'expliquent ; c Les Grecs, dit M. Ville*
» maiû, étaient de studieux imitateurs des formes du style;
» dedans quelques-uns des plus modernes, le bon goùl et » le choix de cette imitation peut tromper sur la date de >^ leurs écrils. d Mais on est aflligé plutôt qu'étonné de trouver chez la plupart une si futile stérilité d'esprit, c II » ya des soos, des phrases , des formes de style, des n apparences , et , s'il est permis de le dire , des omi> bres de pensée ; mais il n'y a plus d'âme , plus de » vie. On dirait de ce guerrier d'Âriosle qui , tué dans un
combat y continua de combattre quelque temps par ha- » bitude^ avant de s'apercevoir qu'il était mort (i). » Encore ces tristes auteurs, peu soucieux de la comparaison de leurs œuvres avec celles d'Homère, s'attachaient-ils tous obstinément aux pas du chantre immortel , seniblnbles à ces insecles étourdis que l'éclat d'un flambeau attire du fond des ténèbres de la nuit : éblouis de sa lumière, ils ne peuvent plus s'en éloigner, et ne cessent point de s'ébattre lourdement autour de ce soleil nouveau, qu'il n'ait consumé leurs pâles ailes. lis n'avaienl même pas toujours le mérite de rabondance.
Sans chaleur et sans inspiration, Coluihus de Lycopolis composait trois cent quatre-vingt-cinq vers sur YEnlèvemetU d'Hélène. — Triphiodoref égyptien comme lui, en enfantait péniblement 681 smla destrudion de Troie. — 1} faut aller jusqu'au milieu du vif siècle pour trouver une œuvre de quelque étendue, un poêle qui ne perde pas haleine à la première course. Inspiré par les succès d'Héraclius, Georges de Pisidie , archiviste et référendaire de Constantinople , conçut la pensée de les célébrer dans un poème, et consacra treize livres au récit versifié des Expédittwis corUre les Perses, 11 mit également en vers l'histoire du siège que Constantinople eut à soutenir en 626 conUe les Avares.
— Plus accessible aux talents médiocres , il était naturel que le genre épigrammatique fût cultivé avec plus de succès.
(t) ViLLEM., Essai sur les romans grecs.
Grâce à Tépigramme , Palladas de Chalcis n*eul pas de peine à éblouir la cour d'Arcadius , cl le silentiaire Paul, le consul Macedonius purent acquérir après lui une cerlaine célébrité. L'historien Agalhias, peu satisfait d'en composer, rassembla un grand nombre de ces poésies fugitives dans un recueil auquel il donna le nom de cycle ou eerde. Divisée en sept livres , suivant que les pièces de vers avaient pour objet des dédicaces, des inscriptions, des descriptions, des épitaphesy des réflexions morales ^ des pointes satiriques , des jeux érotiques et des chansons bac»shiques, cette compilation servit de modèle, dans le ix« et dans le xiY* siècle, à Constantin Képhalas et à Planude , auteurs des deux anthologies grecques que nous possédons , et que Brunck a refondues sous le titre d'Analecta veterm po^arum grœcorum.
Romans. — On vit encore le génie oriental se manifester dans un genre de littérature, nouveau, s'il faut le réduire à des fictions d'aventures amoureuses, ancien déjà, s'O est
plus juste d'y comprendre tout récit € d'aventures suppo- T> sées, mais vraisemblables, écrites en prose avec art pour j> le plaisir et l'instruction du lecteur Ce n'est pas que l'héritier des Fables milésiennes réunisse toutes ces qaalités. Le roman d'amour du v^ siècle ne sait intéresser m par la vraisemblance de l'intrigue, ni par la fidélité des peintures ] mais il piaiL par la variété des aventures et la grâce des détails. Encore les aventures elles-mêmes sontelles vulgaires, et n'oilrent-eiies dans leur développemeat que des mœurs vagues et fictives. Des pirates, des combats, des enlèvements, des captivités, des reconnaissances, voilà les ressorts communs de cette sorte d'ouvrages, asseï semblables a à nos prolixes romans du xviic siècle, oit l'on faisait consister l'imagination à ne rien peindre suivant la nature (2). »
(1) M. ViLLBMAiN, Etêai fur les Romans grm* (S) M, ibid.
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Le premier qui se présente dans Tordre des temps est VHistoire de Théagène et de Ghariclée par Héliodore d'Emèse* C'est là le premier type du roman d^aiDOur, comme aussi la source la plus ancienne de cet art qul^ après avoir tant amusé notre Europe moderne, est de?enu de nos jours une industrie aussi funeste aux mœurs et à la relii^iun qu*à la saine littérature. Héliodore, qui fnl évéque de Tricca en Thessalie, composa sans doute son livre avant sa conversion; mais il devait être initié dés lors aux idées chrétiennes. On le sent à une sorte de pureté morale, qui contraste avec la licence habituelle des fables grecques ; le style même.... [d*une grande pureté] est empreint des formes de l'éloquence chrétienne..., et le langage de Faraour y prend un caractère de délicatesse et de réserve fort rare dans les écrivains de l'antiquité. » La fable, tout en ayant le tort de ne représenter aucun siècle ni aucun peuple, est d'ailleurs bien conçue , bien conduite. « Les événements, » dit le savant évéque d'Avranches, « y sont [léquents, nou- » veaux , et bien débrouillés. Le dénouement en est admi- » rable ; il est naturel, il sort du sujet , et rien n'est plus m touchant ni plus pathétique (1). • Aussi ce roman inspirat-il au jeune Racine, dans le temps où il étudiait la langue grecque à Port-Royal , une passion extraordinaire pour BéliodorBy et l'on sait que cette passion, souvent traversée par la vigilance infatigable du pieux Lancelot, son maître» alla jusqu'à lui faire apprendre par cœur l'ouvrage proscrit, et commencer une tragédie, qui, sous le même litre, devait présenter sans doute la même intrip^ue. *
Après celles de Théagène cl de Chnriclée , viennent les Amours de Leucippe et de Clitophon, que la piquante variété des aventures, la succession rapide des événements, le naturel du merveilleux et l'agrément d'un slyle qui ne manque pas d'éclat, melirnient au dessus de Foeuvre d'Héliodore sans les jeux de mots qui en refroidissent l'in-
(1) Ilurr, de V Origine det Homam,
têrêl, cl les tableaux licencieux qui en déj>arent l'ordonnance. L'auteur, Achille Tatius^ ûnii, dit-on, par se convertir et devint évéque ; on ignore entièrement le temps où il a Técu, et on a pu le placer au u« siècle avec autant de raison qu'au v«.
On n'en sait pas davantage sur Xénophon d'Ephése, qui, dans les Afnours d'Abrocome et d'Anihia , joint au mérite d'un style châtié celui de commencer par où les autre» finissent.
Mais nous avons encore moins de lumières sur Longiis, dont rexislence même a été mise en doute ; et nous pouvons regretter tant d'obscurité. Car l'auteur , quel qu'il soit, de Daphnis et Chloé est sans contredit le plus élégant et le plus original des romanciers grecs. Traduite par Amyot ^ dont le style naïf est une grâce de plus, complétée et embellie par un habile imitateur de notre vieux français^ P. L. Courier, celle pastorale, pleine de simplicité et de naturel, était digne d'inspirer la plus gracieuse et la plus louchante rêverie de notre époque. Mais il faut reconnaître d'ailleurs, à ne les considérer que soos le rapport moral, que les deux ouvrages ne diffèrent pas moins entre eux que les civilisations auxquelles ils appartiennent, et qu'il y a de Paul et Ymjinie à Daphnis cl Chine toute la distance qui sépare la religion du sacrifice de celle du plaisir, le spiritualisme du matérialisme, la vertu de l'innocence.
Après Fouvrage de Longus, comment citer les Amours de Chéréas et de Callirhoé, par Chariton d'Aphrodisias, et le drame d'Eustathc sur Ismmc et hménias? On ne saurait certainements'arréler à de si détestables productions, encore moins en rechercher la date incertaine, et c'est assez d'en avoir exhumé les titres des derniers abîmes de la décadence littéraire des Grecs,
Histoire. — « Des événements mémorables à raconter, de beaux caractères a peindre, tels sont les deux grands
» éléments dont se compose l'intérêt historique. Le pi e imev » manqua le plus souvent à rhisloire du Bas-Empire, le
* second lui manqua toujours. Si à celle pauvreté de ma- » lière, on ajoute la difficulté de rencontrer des hisloriens » doués de toutes les qualités de leur art| d'une âme élevée » dans un temps de dépravation, d'un esprit indépendant
• au sein de la servilude, d'un jugement droit au milieu » des préjugés de toute espèce , el enfln d*un goût sûr » dans la plus complète corruption des lettres, on s'éton- » nera sans doute de trouver quelques écrivains hono- 9 râbles et des ouvrages dignes d'estime dans le vaste
• > recueil de Vhistaire Byzantine ( I ) . >
Le sophiste Eunapiiis de Sardes avait, au Commencement du V* siècle, donné, en quatorze livres (268-407 après Jésus-Christ), la Continuation de la chrmique d'HeremUus Dexippus^ et réjj^ptien Olympiodore avait ensuite^ sous le titre de Matériaux, txm, continué, en vingt-deux livres, l'ouvrage d'Eunapius, depuis l'an 407 jusqu'à l'an 425. Mais la médiocrilé de ces trois écrivains, ou, si 1 on veut. Tindifférence des chrétiens n'a pas été moins fatale à leurs travaux que le mérite de YHisUnre Nouvelle (nm Um^m ) ^ qui les résumait en six livres. L'auteur de cette histoire philosophique des empereurs (d^Augusle à 440) était Zozime, conile du fisc à Constanlinople. Précurseur de Montesquieu et de Gibbon, il s'y propose de rechercher les causes de la décadence de l'Empire ; et comme son amour pour la Uberté lui en fait voir le commencement dans l'ambition d'Octave^ en païen fervent il en trouve naturellement la consommation dans le triomphe du chriblianisme. Ainsi Zozime ne pardonne pas plus à Auguste qu'à Constantin. Blâmons-le cependant d'avoir montré dans ses jugements sur les princes chrétiens plus de rigueur que d'impartialité, mais tenons-lui compte de la pénétration et de la justesse qu'il montre ailleurs dans Tappréciation des hommes et des événements.
(\) V. Dks Michels, Uist, du Moyen-Age, t. i, p. *75.
Nous devons à Priscus de Panium , sophiste de Conslan' tinople , un fragment d^hisloîre fort intéressant , que nous
avons eu soin d'analyser à sa place : c'est le récit d'une ambassade envoyée par Tlieudose 11 au terrible AUila , dont il nous révèle la vie domestique. — Une autre ambassade du temps de Justinien aurait pu nous éclairer sur Fétat ancien de l'Yémen et de TEthiopie, mais le récit de Nonnasus ne nous est parvenue que très mutilé.
Plus sage ou plus indiiïércnt que Zozime, Procope de Césarée sut garder dans ses jugements une telle mesure qu'on ignore encore s'il fut païen ou chrétien. Secrétaire et conseiller de Bélisaire, témoin ou acteur dans la plupart des grands événements de son siècle» et mêlé aux détails de Fadministration intérieure , il raconta dans YÉistoire de mm temps les guerres que TEmpire eut à soutenir contre les Perses ( en quatre livies) , et celle qu'il entreprit contre les Vandales , les Goths et les Maures (en quatre livres). Il fît encore en six livres un traité curieux Des édifices construitSy par Jmlimen à une époque où rËmpire» devenu le prix de Tambition , était rempli d'intrigues et de partis , où Ton n'avait de considération et de crédit qu'en s'atlachanl à une faction , et où les esprits entraînés par cette espèce de torrent , n'étaient occupés qu'à gagner des prolLcleurs, et à captiver par des flatteries la faveur du prince. On n'attend pas sans doute de rbistorien une rigoureuse impartialité , et Von est pen surpris qu'il semble écrire parfois sous l'œil ou dans la crainte du maître. Hais quand celui-ci, par déOance peut-être, lui eut enlevé la charge de préfet de Conslantinu[(le, Procope, secouant la réserve qu'elle lui avait imposée, compléta son histoire officielle par trente chapitres à^Aihecdoies^ où il stigmatise la lâche hypocrisie de l'empereur , les vengeances frivoles de Théodora , et les tristes complaisances de Bélisaire pour une épouse intrigante et débauchée. Procope, se distingue par des pensées élevées , un jugement sur, une exposition claire et précise, uu style
pur el élégant. Il esl le dernier des éenvains grecs. Après
lui , la littérature byzantine n'a plus qu'un ou deux noms à nous recommander.
Procope avait conduit son histoire du règne de Justinien jusqu'à Tan 553 ; Agathias de Myrine , en Ëolide , surnommé le Scolastique ou l'Avoeal, la contmua en cinq livres jusqu\559. Prolixe en sa diction, incorrect , boursoofflé dans son style, peu judicieux et léger d'esprit, il voltige de tous côtés sans savoir jamais s'arrêter , et s'égare à tout instant au milieu d'incidents vulgaires. D'ailleurs, observateur curieux autant que minutieux , il a recherché .^vec soin les mœurs des barbares de son temps, et nous a laissé des détails précieux sur les coutumes des Frmks^ 4es Gùths , des Sims^ des Sarmates, etc. — Son ouvrage a été continué jusqu'en 58*^2 par Ménandre le prutecteur ou le garde-du-corps ; mais nous n'avons de ce dernier ([ue des fragments, dont le plus intéressant est la relation textuelle du traité conclu entre Justiniea et Chosroès, avec la description exacte des formalités qui en ont précédé et suivi la conclusion. — U ne nous reste également que des extraits de l'histoire du régne de Justin-l^eune (567-577) par Théophane de Byzance. — Théophylacte Simocaiia entreprit celle des événements survenus de 582 à 602 ; malu il n'en fit paraître sous Phocas que les cinq premiers livres, tenant les trois autres secrets, parce qu'il y avait raconté la ûn tragique de Maurice. Le lyran mort, il lut publiquement ce récit, et, s'il faut l'en croire, Taudiloire tout entier fondit en larmes. Théophylacte ne manque pas d'élégance, raait il a peu de ^oùt et gale tout pai' Tabus de la métaphore et des maxiiiirs sophistiques. — Uabsence du goût est aussi le défaut général des rares annalistes byzantins du VIP siècle et du viii^. Mal déguisé par un certain veniis littéraire , ce défaut s'allie trop souvent chez eux è un amour du merveilleux qui fait peu d'honneur à leur jugement, c Ils ajoutent foi aux fables les plus absurdes; » la partialité et la flatterie dénaturent tous leurs récits ,
• 6t leur sQpfrstilhni rend fastidieuse la leclure de leurs
» ouvrages (1). » - . . , .
Gcotjraphie. — Les anciens traités de géographie avatent fait faire à la science peu de progrès. Copiés les uns sur les autres, servilement et sans égard aux changements des Etats, ils présentaient les nations pour ainsi dire à leur berceau, et la société comme immuable dan» ea forme politique. Ce n'était point là qu'il fallait chercher une image vivante de la terre connue, el qu'on iX)uvait espérer suivre les transformations des empires el les migra'tions des peuples. La géographie politique ne se présentait qu'en eompagnie de Thistoire^ et encore n'était-ce pas toujours sans peine qu'on parvenait i la dégager des liens du récit. Vainement la créatio» dv ^ége impérial de By* zaAce parut appeler la science à un brillant avenir, et ouvrir pour elle une ère de découvertes el de conquêtes. Les géographes byzantins, suivant les enenK nls du passé, compilèrent les anciens compilateurs, et n'eurent guère d'autre mérite que celui de nous en conserver quelques iï*agments.
Ainsi Mardm d'Héraclée,- dans son Périple entier du mondCy dont nous n'avons que des extraits, n'a de pi'écieux que ceux (lu'il nous a laissés de Protagoras, d'Eratosthéne et d'autres auteurs aujourd'hui perdus.
Etienne Byzance, plus judicieux et plus complet, avait dans ses Eihmqo/es , dressé l'inventaire des connaissanees géographiques et recherché l'origine des villes; mais son ouvrage ne nous est parvenu qu'abrégé par un grammairien maladroit, Hermola'ùs , qui vivait au temps de Juslinien, et l'articlr» DudonCf qu on a retrouvé tout entier, est bien propre à nous faire regretter le reste.
Comas, surnommé l'Indicopleustes, a sur ses devanciers l'avantage d'avoir visité l'Inde et TEthiopie* C'était un
ScumL, Uist, de la lillératuie yrecquê.
mroband égyptien fort inslroit pour son temps, et aussi
hardi que savanl. Après avoir longlcmps voyagé pour son commerce, il renonça aux affaires, se fil moine, et se mit à composer en grec la Topographie du moide chrétienyqyi^il IM^eva en 536. Si ce travail renferme des détails exacts m la Chine (T^inistan), Flnde ei Ceylan (Taprobane)» il ne donne pas une haute idée des connaissances de Tépoque en physique et en astronomie. On y regarde comme une hérésie la croyance à la sphéricité de la terre, et on aftirme que celle-ci est plane et a la forme d'un vaste parallélogramme, dont les longs côtés sont le double des autres. Des qnaire côtés s'élèvent des murailles couleur d'azur, qui se ctatrent et se rejoignent en voûte. Âu nord domine mue montagne, qui^ en cachant le soleil tous les soirs^ produit la succession dee joura et des nuits. La «li vergence de la lumière du soleil prouve d'ailleurs qu'il n'est en grosseur que la huitième partie Je la terre, etc. Cosmas est le dernier géographe grec, qui ail conservé quelques no* tiens de longitude et de latitude.
Philologie. — Les grammairiens, les glossateurs ne sont point aussi nombreux en Orient qu'en Occident. La langue ne s'y était pas encore gâtée, au pomt de rendre les commentaires indispensables; et l'école cecuménique del'Oc* iogone, en adoptant comme livre canonique, comme texte sacré» la grammaire de Denys de Thrace, tenait en lisière les sciences grammaticales, ou prévenait par la sagesse de SCS décisions les interprétations téméraires. La ruine seule de cette académie devait émanciper la philologie. Jusque là, nous ne trouvons guère que des lexicographes, presque tous originaires d'Egypte Ëfesychius d'Alexandrie nous a laissé les termes qui sortent de la langue commune, ^ux qui étaient usités dans les sacrifices, la divination, la gymnastique, etc. Utile pour l'intelligence de beaucoup d'usages de l'antiquité, il est encore précieux par les nombreux fragments qu'il nous a transmis. — Helladius
d'Ântipoéy son conlemporain, publia, avec m lexique^ uns Chrestùmaihie^ dont il ne nous reste que des extraits dus à riiuiius. — Flavius Philoxenus composa, vers l'an 525, im (ilossaire laiin-grec; Philémoiiy que quelciui s-uiis liielleiit au xii^ siècle, ua Lexique technologique eu huit parties, coaforDiément au nombre de c^les du discours. — Enfin Jean de Stobî, plus connu sous le nom de StobéSy fit pour servir à l'éducation de son fils des extraits de plus de cinq cents poètes ou prosateurs, dont la plupart sont aujourd'iiui penJus. Cet ouvrage précieux, qui portait d'abord le titre AiiUiolagie ou Reouetl d'extraits, sentences et préceptes, et qui comprenait quatre livres, dont le premier était relatif aux sciences nalorelles et les trois autres à la philosophie, à la morale et à la politique, nous est parvenu sous un nom et une forme un peu différents. On Ta divisé en deux parties : l'une, sous le litre à'Eclogucs, expose les opinions des auteurs anciens sur les questions de physique, de dialectique et de morale; Taulre, sous celui ûe DiscourSy traite exclusivement de la morale. Sur chaque question, sur chaque sujet on va constamment et successivement des extraits des poètes à ceux des historiens, (les orateurs, des philosophes, des médecins, et celle méthode, en ajoutant à l'intérêt du recueil, ne sert pas médiocrement à TinstiHiction du lecteur.
Mathématiques. — Des commentaires, des scholies, voilà tout le bagage scientifique de Tempire grec. La
célèbre Hypatic dressa un Canon astronomique^ et fit un CéOmmeniaire sur les coniques d'Apollonius de Perge , ouvrages aujourd'hui perdus. — Diophante, dit-on, créa l'algèbre , que les Arabes devaient apprendre des Indiens et communiquer à TËurope. — Produs écrivit un Alnrégé d'Astronomie, uo Traité de la Sphère et des Scholies sur le I^^ livre des éléments d^Euclide. Les sciences exactes furent donc cultivées avec plus d'ardeur que de succès, et s'il est certain que les Platoniciens s'y sont fait remarquer^
c'est en inventant la pierre philosoplialc. Car nous avons d'un médecin du vii^ siècle, Etienne d'Alcxandri'* , une' Chrysopée, où il prétend enseigner la manière de faire de l'or. En la cherchant peut-être , AtUémim de TraUes semble avoir surpris quelques-uns des secrets de la physique et de la chimie ; car on disait de lui qu'il savait imiter les effets du tomit ne^ des éclairs et mémo des tremblements de terre. Mîiis .^on ouvrage sur h Mécanique ne répond point à l'idée que nous nous faisons du génie qui conçut le plan de Sainte-Sophie et qui présida aux premières constructions de ce monument colossal, achevé par Isidore deMilet.
Jurisprudence. — Bien que rédigés en latin, les différents codes qui ont iîliisiré les règnes de Théodose II et de Justinien, furent l'ouvrage, on le sait, de jurisconsultes grecs. Théodose avait d'abord confié (26 mars 429) l'exécution du sien à une commission de huit personnes d'une probité reconnue et d'une science consommée. Antiochus était le chef de celte commission ; il avait rempli les fonctions de questeur, exerçait la charge de préfet du prétoire, et devait être appelé au consulat en 431. Les autres membres étaient le comte Théodore , secrétaire d'état, Eudidus et Eusèbe » maîtres des requêtes, Jean, ex-ministre des finances, Comaz&n et Euindus^ maîtres des requêtes à l'extraordinaire , et un habile scolastique ou jurisconsulte nommé Appelle, Mais des causes qui nous sont inconnues déterminèrent, six ans après, Théodose à remplacer celte commission par une autre de seize membres, où Ton ne retrouve plus de la première qu'Ântiochus, alors consulaire, et le comte Eubulus, devenu questeur (i).
(i) Les autres membres étaient Maximus, également questeur; les oomtes SpwanHuit Martyrius, Alypim, Sibâttim, ApoUodon, TModon et iKofii conseille» de Tenipeieitr; XHodore et Froeope, maitree des requêtes; ErofUUt questeur et ex-vicaire des préfets^ et Îf<f$t9rht$ dont le. tt^re nous est iDoonnu.
Quant au code Juslinien, il cut'pour principaux auteurs quatre professeurs de droit aux écoles de Gonstantinople et de Béryle , Ttiéoplule el Théodore , Anatolim et Dorothêe, qui y travaillèrent soos la direction do questeui^ Trihmim. Les NoveUes seules farent publiées en grec par Jostinten; mais, du temps même de cet empereur, te célèbre jurisconsulte Thallélée, un des collaborateurs de Tribonien , iraJuisit en celle langue les Pandedes , et Théophile, sous le règne de Michel 111 y donna un coni-> mentaire grec sur le Digeste et les Institutes. Justiniea n'avait pas oublié de mettre les constitutions impériales en harmonie avec les canons des conciles, el Tapocrisiaire Jean d'Anlioche avait clé chargé de rédicrer et do présenter à la sanction souveraine \e j\omocaiioii. Sous Jnstiiiiea II, Rufus publia un recueil de lois militaires (nq^g/ ^7potTiA»Tiitei), et un autre jurisconsulte donna une collectioa de lois relatives à l'agriculture (No/zot ytes^yiKot).
Médecine. — Peu de médecins ont rendu leurs noms fameux, el la science a fait peu de progrès jusqu'aux premiers califes abbassides. Ëlle fleurit toutefois dans Técote d'Alexandrie sous l'inspiration de Gallien« mais le carac^ tère rêveur de celte école nuisit trop à l'esprit d'observa* tion, en faisant prédominer les ridicules foniiules de la liiéurgie. Après Théodore Priscien, qui fil paraître en grec et traduisît en latin un traité de médecine en quatre livres, pluiS d'un siècle s'écoula sans qu'on vit la critique médicale s'exercer avec une certaine indépendance et quelque succès. — Aétius d'Amida, archiàtrc et capitaine des gardes de Juslinien, publia, sous le litre de Telrahiblos, une compilation des ouvrages de médecine les plus estimés de son temps^ el donna des notions nouvelles sur les maladies des yeux. Mais il croit à la puissance mystérieuse des talismans, et, le premier, il a décrit tous les grossiers spécifiques en vogue chez les Egyptiens. — Alexandre de Tralles, son contemporain, par la Justesse de ses idées etTéiéganee
de son style^ mérita d'occuper la troisième place après Hippocrate et Gallien. Non moins habile chirurgien quer
médecin, le premier il pratiqua la saignée de la jugulaire. Le premier aussi il a donné le fer en substance. Mais ce savant, qui, dans sa Thérapeutique et dans son traité sur les vers irUesHnam , consulte plus l'expérience que les p*and8 noms «comme Aétius, subissant l'influence alexandrine » met sa confiance aux amulettes, aux enchantements. — Paul d'Egine résuma les connaissances médicales dans un ouvrage où il ne craignit point de contredire les princes de la science et dont on estime particulièrement le sixième livre, qui traite de la chirurgie. Ce qu'il y dit, à propos de la matière et de la forme de ces armes, est très curieux et prouve que les hommes ont toujours été fort ingénieux à perfectionner les moyens de s'entre-détruire. Paul était surtout chirurgien; et en s'atlachant le premier à Tart des accouchements , il s'y est acquis une telle célébrité que les Arabes, pleins d'estime pour son talents l'ont surnommé YAcemtdteur» C'est aussi le der-^ nier des médecins grecs ; après lui, la médecine subit le sort commun et tomba dans la barbarie.
df:uxiëmë partie.
LimM KT iOBiicn CHU m LAmi.
I. Causes de la décadetice des lettres en Occident, — Réaction y son caractère. — Ecoles y leur emeignement. — Connue la littérature grecque, la littérature latine, après avoir au iv^ siècle brillé d'an vif éclat , ne larda pas à tomber en décadence. Toot contribuait à en accélérer la mine, les invasions des barbares, la dissolution de l'Empire romain, cl celte disposition naturelle des esprits à négliger l'élude, quand la société est en souffrance ; car < le goût de la vérité pure, le senliment du beau séparé de tout autre besoin sont des plantes délicates autant que nobles ; il leur faut un ciel pur, un soleil brillant, une atmosphère douce ; elles courbent la tète et se flétrissent au milieu des orages (1). » Aussi les beaux esprits du temps, Sidoine Apollinaire (2) et Mamert Claudien , son ami, se plaignent-ils vivement qu'on n'étudie plus, que les professeurs n'aient plus d'auditoire, que la science languisse et s'éteigne. Mamert Claudien (8) songe presque à faire une épitapbe en Thonneur des lettres : c Nous en » avons perdu Tamour, dit-il ; nous méprisons le culte de » rinlelligence : c'est pourquoi nous sommes devenus les » esclaves de la mollesse, des richesses, de Toisiveté, de » l'ignorance, et la vertu s'en est allée avec la science, a
(0 M. GcizoT, Biêf, de la eivSKt* en JVom», quatrième leçon, ai /Su.
(2) SiD. Apoll. I. IV, ep. izn* — L. t, ep. x.
(3) Uam» GLàUD EpiêL ad Sapaud.
nrathilion bien remarquable, observent les pieux auteurs de V Histoire Uttérairê de la France; car t rirruption des barbares causa la mine entière de l'Empire ; la ruine de TEmpire entraîna avec elle Témulation que l'on avait à cultiver les sciences ; ce défaut d'émulation causa la négligence et le mcpiis pour les ieltres; celle négligence et ce mépris conduisirent à roisiveté et à la paresse ; l'oisiveté et la paresse jelèreai dans Tignorance , qui en est la suite nécessaire; etVignorance enfin précipita dans le vice et dans le déréglément (1). »
Telles lurent les premières et les véritables causes de la décadence des lettres du an viii® siècle. Cependant TEglise, loin de pactiser avec la barbarie, la combattit dès le commencement avec une looable ardeur. Elle s'efforça de ranimer le zèle des études, recommanda la lecture des anciens (2), el conseilla d'en nourrir la jeunesse, « de manière qu'a- » breuvée du nectar des sciences grecques [ et latines ], » aussitôt qu'elle pourrait agiter ses aîles , elle sût , à » l'exemple de ses maiues, se composer à son tour un i> trésor littéraire (3). » Le langage n'en devait pas moins subir l'influence des mœurs , et la beauté des formes s'altérer, s'évanouir; mais il faut reconnaître que , sous l'impulsion de l'Eglise, à la voix delà religion, l'espril, secouant^ son inerlie , produisit, même aux plus itiauvais jours, des fruits noiabreux dont nous apprécierons bientôt le caractère et le mérite, et que, s'il n'est pas raisonnable défaire commencer, avec quelques uns, au v« siècle le grand mouvement de la renaissance^ il est vrai de dire qu'il y eut dés lors contre la barbarie intellectuelle une réaction énergique, qui, en tenant les intelligences éveillées, prépara
(1) Hist. lin., t. 11, f 31.
(i) « Nœvius et Plautius tibi ad elcgantiain , ( afo ad gravilatem , » Varro ad periliani, Gracchus ad ai i imoniaiu, Chrysippus iid discipli- » nam , F ronio ad pomiKun , Cicero ad eloqueuliam capesseadam usui w vint. » Mamebt Glaud. Ep. ad, Sapaud
(3] Mamert Clacd., ibid.
une première renaissance des lettres au vin« siècle. On vit donc s'opérer dans rOccideot une révolution opposée à 4:el]e dont TOrient vient de nous offînr le triste spectacle. Ici la langue conservait ses formes magnifiques , mais ce riche vêtement de la pensée en déguisait mal la maigreur; l'esprit grec s'étiolait , s'affaiblissait , et son irrémédiable stérilité semblait prédire l'apathie servile où la Dation languit pendant tant de siècles. £n Occident, au contraire» si la langue, dépositaire de tant de grande? pensées , se dégradait, si le style perdait son antique pureté, l'esprit « loin de s'engourdir , déployait une prodigieuse activité ; seulement cette activité s'exerçait dans le sens religieux et au profit des idées religieuses. Ce fut ce qui sauva et les lettres et la société ; car « le développement intellectuel, le travail des esprits pour atteindre à la vérité, s'arrêteraient au milieu des orages , s'ils ne se plaçaient à la suite et sous l'égide de quelqu'un des intérêts actuels » immédiats, puissants de l'humanité. [Ainsi] à la chute de l'Émpire romain , l'étude , les lettres , la pure activité intellectuelle n'auraient pu résisier seules aux désastres, aux souffrances , au découragement universels ; il fallait qu'elles se pussent rattacher aux sentiments et aux intérêts populaires , qu'elles cessassent de paraître un luxe , et devinssent un besoin« La religion chrétienne leur en fournit le moyen. Ce fut en s*alliant avec elle que la philosophie et les lettres se sauvèrent de la ruine qui les iiienaçail ; leur activité eut alors des résultats directs pratiques ; elles se niuiitièrent appliquées à diriger les hommes dans leur conduite , vers leur salut. On peut le dire sans exagération : l'esprit humain proscrit, battu de la tourmente , se réfugia dans l'asile des églises et des monastères; il embrassa en suppliant les autels, pour vivre sous leur abri et à leur service , jusqu'à ce que des temps meilleurs lui permissent de reparaître dans le monde et de respirer en plein air (1). »
(1) M. GuixoT, Hitt, de ta CiviUtation en France , 4* leçon.
G'est^ poâp^iioi les écoles civiles ^ d(>i|t les Ira vau)( légers
el frivoles ne pouvaient plus convenir aux nouveaux besoin^ de la société, disparurent insensiblement pour faire placé aux écoles cathédrales et monastiques (1) ; et Bordeaux, Marseille, Arles, Vienne, Lyon, Toulouse, Autun, BesançoAi» Trêves, qui étaient depuis longtemps en p.osseâsion de donner à la Gaule des dratéurs, <le former des faomniés instruits , se virent supplantées dans cette belle mission par les évêchés el les monustèrès. Chaque siège épiscopal eut en effet son école ; mais les noms de quelques-unes seulement sont parvenus jusqu'à nous avec la plupart de ceux des évoques qui les fondèrent , les dirigèrent ou les illustrèrent : aiuâi s'offrent à nous saint Remî de RetifiSy saint Avilus de Vienne , sai^t :RuriGe de Limùges i saint Césaire û*Arles^ saint Ele^hère de Toumay, saint GyprieA de Toulon, saint Ferréol û'Uzès, saint Germain de Paris^ saint ViveiUiolc de Lyon, saint Nicel de Trêves, Marius A*Avenche, saint Prétextai de Rouen, saint Véran de Cavaillon, saint Grégoire de Tours, saint Lézinson Angers^ fiaint Bertchramne du ifans. Ajoutons l'école de FoUiers, où saint Léger/ évèque d'Autan, .fut initié Si toutes les sciences du siècle ; celle de Chartres, dont la réputation attira saint Leutfroi : Ubi diversorum studiorum doctrinam abundare noverat ; celles de Bourges, de Châlom-sur-Saônc, de Metz, de Cambrai/ el de Beauvais ; celle de Clermont Auvergne, à côté de laquelle s'en trouvait une autre, où Ton enseignait le code Théodosien ; celle de Guf, qui, sons la direction de Févê^iie saint Arige, acquit une telle célébrité qu'on y envoyait des jeufies geuB de l'Italie ;.elt les écoles , û'Urecht fondée par saint Vilîebrod , de Maastricht dirigée par saint Aruand, saint Théobard, saint Landebert , de Trêves, d'Yvois au diocèse de Trêves, et de Mouzon au diocèse de Reims.
(1) Nous ne parlons plus des écoles de campagne, dont nous avons dit ailleui-s (Ch. de ï Eglise) 1 origine eirinflucnce.
L'Italie ne travaillait pas moins que la Gaule à propager les lettres. Grégoire'le-iSrand instituait à Saint-Jean«de> Latran une école de chantres^ ôhil aimait à se reposer en exerçant ses élèves, et cette école devenait le siège d'un
enseignement théologique et litléraiie encore subsistant au ix^ siècle. Au milieu des Lombards mêmes et des périls du vu^ siècle, on voit Tarchevêque de Milan, Bemdictiis Crispus, former des disciples qu'il instruit dans les sept arts (i); au siècle, Gison de Modène reconn* mander à ses prêtres le soin de Técole, et TenduM tenir celle de Téglise de Lucques sous le portique de la calbédrale (2).
En Espagne, Martin de Dume, évêque de Jiragn, qjiii nous a laissé des poésies; Jean, abbé de Biclar, puis évéque de Géronne, auteur d'une chronique célèbre; Isidore, frère, disciple et successeur de Léandre, évéque de Séville, témoignent assez que les lettres^ loin d'avoir péri, continuaient, malgré la persécution arienne, d'itie enseignées et cultivées avec succès par l'église.
En même temps que les écoles épiscopales, s'ouvraient les écoles monastiques. Celle du monl Cassin ne fut pas sans gloire : saint Benoit, bien que sa régie ne s'en occupe point, y avait sans doute le premier mis en honnear les sciences qu'il s'était fait un plaisir d'enseigner i ses chers disciples Maure et Placide. Mais nulle part les monastères n'étaient mieux préparés à devenir l'asile des lettres que dans cette belle terre des Gaules, si amoureuse d'études et de beau langage, si féconde en orateurs brillants (3), et qui pouvait offrir pour exemples les savantes
(1) s. Bbnbdigti Crispi Mcdiolan. Poemattum medieum » apud Mai, Aurt cîassîc, t. v, p. 391, Preefatio Ad Maurum mantuensem: « Quia te, an carissime Maure, pciic ab ipsis cttoabulift educavi, et iêptiformit facundia lil)eralitate ditavi. » *
(Sj Civilisât, ehrét. chez les Franki, par Ozanam, p. 453.
(S) GoUia facunda, disait Juvénal. — Studia CaUktrum çwb vel fêfwiUMima f irni, dit saint lértme (apîst. ad JhMftoifii}. — MUa vM$ imper fMihti ti éhqmUitêimU lAunâawii (adversut ▼igUaattttm)..*
abbayes de Ligugé^ de MarnwuHm^ de SainUrYidof et de Lérins, Aussi les écoles monastiqaes y devinreiit-elles
hienlôl Irès florissantes, et la lépuLation de quelques-unes se répandit au loin. Celle de Fontmclle ou de baint- Wandrille en Normandie ne comptait pas moins de trois cents élèves. On louait celles de SairU^Médard de Soissons , de SiUUUf ù^Jsmref de JunUègCf comme autant de pépinières de savants et de saints. Le palais des rois francs eut la sienne, dont renseignement préparait^ selon leur vocation, les jeunes nobles recommandés ^ à tous les devoirs de la vie religieuse ou de la vie publique. Ainsi ^ € au vi^^ siècle, Taquitain Aredius 66t recommandé au très-excellent roi Tbéodebert pour recevoir réducation du palais, et finit par devenir le fondateur de Tabbaye de Saint-Yrier. Le franc Gogo fait Fadmiration de la cour par son courage à braver un buffle , à le frapper entre les deux cornes, autant que par son éloquence, qui ravit les applaudissements de l'école. Au vn® siècle, la famille de saint Lambert le confie à l'évêque d'Utrechti pou/r V initier aux doctrines saintes et am règles monastiques parmi les évêques dti jKitoû. £n même temps saint Wandrille, admis auprès du roi Dagobert, est formé à tous les exercices militaires , à toutes les études qui conviennent aux nobleSy et à toutes les connaissaiices profanes. Dans le viii« siècle, au temps de Charles Martel, et quand il semble qu'il n'y ail place au palais d'Austrasie que pour les gens de guerre, on y voit le jeune Gbrodegang s'attacber aux lettres avec tant de succès, qu'il parlait la langue latine comme la sienne, et qu'on vantait Télé* gance de ses discours. Cependant il n'aspirait encore
Gain oraiorum fertiles sunt,,. Et ailleurs, caractérisant l'éloquence gauloise, il lui «llribue ubertatem gaUici niiormnquê termonis. Add. Sidon. ApoUin. epist. pasêim, elle poète Aralor, qui, florÎMaDt an milieu du ti* siècle, 8*exprime ainsi dans sa lettre à Partheaius, patriee et maître des offices I
.. Pontifices in relligiono nuii^istri.
Gallia quo6 muUos dat studiosa bouos.
hoAnetirs * temporels , et rêdiplU les ibncdoDs de raérendaire , avant qae le vocatton divine l'appelât à l*é* véché de Metz (1). »
' Les femmes elles-mêmes joignent leurs elloi U à ceux (lu clergé pour arrncher la nation à la barbarie, el quelques-uns (le leurs monastères se font remarquer par un pieux empressement à copier les manuscrits et à recevoir les leçons des maîtres illustres. Sainte Amlrude, abbesae de Laon, après avoir dés son enfonce cultivé les lettres, «'adonne à l'enseignement. L'abbesse de Niffdk, sainte GertrudCy envoie jusqu'à Home des personnes habiles, pour en rapporter les bons livres, et invite les savants de rirlande à venir enseigner les sciences à ses religieuses. Où les cultive avec plus d'éclat encore au monastère de ■CkeUes, ^sous Tabbesse sainte BertUie. c La réputation que fit alors œltè sainte retraite passa les mers et y attira ide la Grande-Bretagne plusieurs élèves (2). » Plus tard nous voyons Boniface mettre à la tête d'une sorte d'académie scientiri(|ue Liéba, sa parente, qui avait été élevée, dh sa première enfance, dans la comuiLssance de la fjrammaire et de tous les autres arts libéraux, el établir en l'huringe, comme institutrices religieuses, Chunihilt eissi #lle Bérathgiî^ loùtes déux très versées dans les sciences humaines (3). Une nonne anglo-saxonne compose en lalia les vies de saint Willibald et de saint Wunebald. Saint Adbelm écrit à Tusagc de Tabbesse Hildelith et de ses
. (I) La civilisât chrét. ^hpz les Franks, {^ar OzAUAU^ p. 468. - ■ '2) Bist. Uttér. de I r. t. m, p. 4ii.
(3) Ghunihilt et filia ejus Derathgit valde erudita? in liberali scientia in Thuringorum rcgione (•nnsliluel)antur mapstra».. — PnTtcr pos Lieba Biscbofheimensi Partbeuoni a lioiiifacio piu-fecla... Ab ipsis mftntiap rudimeulis ^rauimatica et reliquis lilieraliuin aiUum stuJii^ itisUluia (MA1ILI.0N, ActM SS, t. m» Prafatio,^. 31-SS.). Parmi les leUns du nint apetra s'en trouvent pkineara écrites en latin par des dressaglaises; on y voit dés allusions aux poètes latins, et Tune d*elles préseolf des vers composés par Iéo&|/ylAe„ guî apprenait alors de sa maitresw Eadburg» les règles du rjtylhme* (^. .^ir,, 36, p. (6.-^
nonnes son traité De laudibtis Virginitatis^ et ce Irai lé nous apprend que des religieuses avaient conhniie de lire Tancien et le nouveau ïesiamenl, avec les commentaires des anciens Pères, et d'étudier l'histoire profane, la chronologie, la grammaire, l'orthographe, la poésie.
L'Irlande el la Bretagne s'étaient d'abord instruites à
l'éeole des Franks. L'apôtre de l'Irlande, saint Patrice, qui Ja dota des premières écoles , et qui confiail celle de Sletty à un barde converti, du nom de Fiech, celle (ÏAj^magh, à son disciple Benignus , saint Patrice était gaulois d'origine^ 6l disciple de l'abbaye de Lérins. — D'un autre côté, quand vers 636 le roi Sigeberl d'Ëstanglie revint des Gaules, où il avait été chercher un refuge contre la haine de son frère Redwald, son premier soin, en reprenant possession du royaume paternel, fut d'y introduire, avec le christianisme, toutes les louables coutumes qu'il avait observées chez les Franks, et de fonder une école pour Vinstruclion des eri'fants. Il est secondé dans son œuvre par l'archevêque de Gantorbéry, Félix, qui lui donne des maîtres selon rùsàgè en vigueur au pays de Kent. « Ainsi, le pays de Kent, évangélisé par des Romains, avait déjà reçu d'eux le bienfait de renseignement public, qu'un autre envoyé de Rome devait étendre (1) » au reste de l'Angleterre. Ainsi la Gaule, d'accord avec Rome, dont elle avait déjà secondé les missionnaires, contribuait pour la seconde fois à rin<<> struction des Bretons (3).
L'Irlande elle-même n'y devait pas rester étrangère. Le génie hardi de ses enfants les avait bientôt emportés loin dans la voie des sciences, et l'Occident n'avait pas, au et au VU'* siècle, de meilleures écoles (jue celles de CAonard, fondée par saint Finnian, en5â0, de Bandwr par Comgall, en 559, et de lAmore pat saint Cataldus, en 640» Aussi
(1) OZANAM, p. 487.
^2) Ui première fois se rapporte au temps de i; empire romain : » Gallid eausidicosdocuil faeunAaBritannos. » (JuvÉïfAL.)
les étrangers ne tardèrent-ils pas à y accourir de tous côlés^
pour s'y fortifier dans Tétude des lettres et des saintes Ecritures. Cédant à ce désir, cinquante moines du continent ilébarquèrenl à Cork , vers Tan 5,)i). A partir de 650 , les Ânglo-Saxons commencèrent à émigrer en grand nombre et dans le même but vers Tlrlande* lis y venaient, dit saint Adhelm» par essaims, comme des abeilles. C'était dès lors une coulame reçue chez les Franks , après avoir parcours le cercle ordinaire des études, de se retirer loin du bruit des armes et du tumulte des passions, dans la paix de cette savante contrée , où l'on ne se querellait encore que sur la question du comput pascal , où les bardes, en promenant leurs doigts agiles sur la harpe, faisaient jaillir de leur instrument des torrents d'harmonie. A leur tour de pieux ir* landais, entraînés par leur vocation, venaient dans la Bretagne et sur le continent, fonder ou réformer des cloîtres, cvarigcliser les barbares encore païens, porter les lettres avec TEvangile dans les solitudes les plus sauvages. Colomban TAncien érigeait, en 563, l'abbaye de Hy dans Tile d'iona, faisait goûter aux Pietés du nord la parole divine, et étendait sa juridiction jusque sur les évèques de cette partie de la Calédonie. L'église de Northumbrie ne tardait pas à passer sous une direction irlandaise; le monastère de Lindisfarne , en te peuplant de moines irlandais , acquérait une grande et féconde influence, et Mailduf fondait en 670 une école (ou couvent de Maildufsbury ) , plus tard célèbre sous le nom de Malmsbury^ dont il léguait le soin avec le titre d'abbé à son élève , l'illustre saint Adhelm , premier évéque de Sherbum ou Salisbury.
De l'autre côlé du détroit, Colomban le Jeune, sorti de l abbaye irlandaise de Banchor , élevait en Gaule les monastères û Anayrale^ de Liiœenil^ûe Fontaines, en Italie celui de BobbiOy et loin d'interdire l'étude à ses moines, il les y encourageait en leur donnant l'exemple de s'y appliquer. Aussi Laxeuil devint-il la merveille de l'Occident. On s'y ren-
dit de toutes parts pour s*y instruire, c li en sortit plusieurs élèves pour remplir des chaires épiscopales, et encore un plus grand nombre qui furent abbés d'autres monastères, où ils établirent des écoles sur le modèle de celle de Luxeuil, qui en lut ainsi la mère. Entre les premiers, on compte saint Donald, évêque de Besançon, saint Chagmald de Laon, saint Achar de Noyon et de Tournai, saint Ragmcav'e d'Augt et de Basie, saint Orner de Bologne et de Térouane» Tkéodefrid, d'abord premier abbé de Gorbie, puis évêque.
« Pour les abbés qui furent formés aux lettres et à la piélé à Luxeuil, il y en eut un si grand nombre qu'il serait difficile d'en faire une juste énumèralion. Saint GcUl^ saint Eustase et saint Vaideberl sont des plus connus » saint Gall surtout, fondateur et premier abbé du célèbre monastère qui porte encore son nom, et qui ne tarda pas à devenir illustre par les disciples que le saint y forma aux sciences ecclésiastiques (4) »
A l'exemple des li-landais, les An<;iu-Saxons passèrent la mer, jaloux aussi de porter aux nations barbares le flambeau de la science et de la foi. L'enseignement des lettres avait fait parmi eux de grands progrès, depuis que le pape Yitalien avait élevé au siège de Gantorbéry un moine grec de Tarse en Cilicie (668), Théodore était venu d'Italie, accûiijpagiié du moine Adrien^ dont on vantait le savoir, et tous deux, ayant rassemblé un grand nombre de jeunes clercs, les avaient instruits eux-mêmes. L'un de ces disciples, Egberi^ qui depuis s'établit en Irlande, fut le fondateur des premières missions anglo-saxonnes sur le continent païen. Yichert^ un de ses compagnons, ayant échoué dans celle de Frise, il y envoya l'anglais ViUehrod avec onze religieux pleiiiù de zèle, et celui-ci IravaillaiL encore au saint des âmes , lorsqu'arriva saint Boniflice, le grand apôtre de la Germanie, le fondateur de l'abbaye de Fulde. En ce temps-là, un autre disciple d'Adrien et de
(0 nUL Iftf..t. m, p. 4ST-438.
Théodore, saint Adhelm^ lenail avec gloire en Brelagne le sceplre des lelires. Quand il mourut (700), rhislorien Bède
était déjà en âge de lui succéder, et quelques années seulement séparent celui-ci d'Alcuin.
Ce qu'on apprenait dans ces nombreuses écoles, dont on conuait assez maintenant le caractère et rimportance, les vies des sainISi car la science s'unissait alors à la sainteté^ nous le révèlent amplement : c'étaient les « sept arts lihé^ » vaux, qui, semblables à des colonnes formées des pierres » les plus précieuses, soutenaient les portiques du siège » apostolique, » du temps de Grégoire-le-Grand (4); qui, dès le temps de Pliilon-le-Juif, c'est-à-dire dès les preoneres années de T Empire, formaient Tencyclopédie des connaissances littéraires et scientifiques , et que Boèce divisa en deux parties, l<>le trimwm, qui comprenait la grammaire, la rhétorique et la dialectique ; ^ le qmàriviumy qui embrassait la musique, l'arithmétique, la géométrie et l'aslronoaue, alors confondue avec l'astrologie. Ces sciences, qu'on commençait à apprendre dès l'enfance, et qui, dans certaines écoles, comme celle du monastère de saint Hilaire à Poitiers, n'exigeaient pas moins de sept années d'études, avaient trouvé, vers la fin dn siècle, dans un africain de la ville de Madaure, un interprèle d*une érudition supérieure, mais encore plus bardi que savant.
Ce qu'il fallait atteindre [il est vrai] chez les barbares dcsliiiés à peupler bientôt les écoles renouvelées, c'étaient les imaginations ; il fallait satisfaire les besoins poétiques de ces hommes qui n'avaient jamais ouvert de livres, mais qui passaient les veillées d'hiver à entendre les chants de leurs scaldes > (2). C'est à quoi Mariianus CapeUa réussit merveilleusement. Dans un langage mêlé de prose et
(Ij « TuDC rcrum sapieiilia Roiu^e sibi templum visibiliter quodanimodo » fabricaral, et septempîicibui artilms, veluti columnis nobilissimorniD » toUtlem lapidum, Aposlolicœ sedis atrium fulciebat... Reflorueranl îbi » dîversarum artium studia. » {Ïeah Diac, TU. Grtg*, 1. ii, c. 13.)
(i) OzANAM, laeivilt$(U.dtrét,ehe»l$$ Frank», p. 588.
de vers, il eélébre les noces de Mercure (l'éloquence) avec
la Philosophie (1). L'olympe s'ouvre pour recevoir la nouvelle déesse ; Jupiter fait lire dans la céleste assemblée la loi romaine des mariages ; on présente ensuite à Tépousée les sept jeunes filles que l'époux lui destine pour servantes; et celles-ci« qui possèdent les mystères de la science, les exposent alors dans l'ordre que nous venons d'indiquer.
Présentées sous cette forme, on peut croire que leurs leçons ('kiiont docilement écontces. Aussi ne faut-il point s'élonner que l'ouvrage de MarLianus Capella ait eu tant de crédit dans les écoles du moyen-âge; Yiu'un professeur de Glermont, le rhéteur MeliorPclix, pendant son séjour à Rotne en 534 , en ait corrigé de sa main un exemplaire, et que Grégoire de Tours, qui nMgnorait cependant pas Fanliquité , demande grâce pour îa rustique simiilicilé de son style à ceux qui ont été formés sur les principes de Marlianus (2). Les sept arts n'éidiicni du reste enseignés que dans leurs rapports avec la théologie , qui faisait le fond de l'enseignement et dont Tétude spéciale était le couronnement de toutes les autres. La dialectique servait à combattre Tbérésie , la musique é chanter les louanges du Seigneur, les sciences exactes à fixer le calendrier ecclésiastique, la grammaire et la rhétorique à comprendre et à imiter les pères de TEglise.
Aussi rétude du grec, sans être générale, n'élait-elle négligée d'aucun de ceux qui voulaient, en lisant les docteurs grecs aussi bien que les latins , s'avancer dans
la science de la religion. Félix de Nantes parlait le grec comme sa langue naturelle. — Jean de Biclar était aussi habile en grec qu'en latin. — Mamert Glaudien, « le plus savant des philosophes chrétiens, dit saint i Sidoine Apollinaire , son ami, s'était abreuvé à la triple
(t) De nuptui l^IereurH et PMhhgiœ, en f KvrM.
(2) Grkg. TinoN.,Hii/. 1. x, 31. — Hiit* liU., t. m, p. I9S.
» source des bibliothèques grecques , latines et chrétieni nés. > — La mère de saint Fulgence voulut que son ûls, dès ses plus tendres années , apprît les lettres grecques , et qu'il |)ùl rériler d'un seul Irait toutes les poésies d'Homère avec (juelques IVagmcnls de Ménandre , avant d'étudier les éléments de la litléiature latine. Les relations nombreuses de rOrienl et de rOccident ne contribuaient pas peu à répandre chez les Franks le goût de celte langue, € Leurs rois envoyaient en ambassade à Conslantinople ce qu'il y avait de plus habile parmi les courtisans galloromains. Rcovdlis, médecin de Poitiers , avait étudié en Gièce. Des moines grecs, comme [ralhénicn] Egidiiis, venaient chercher dans les Gaules un ciel plus sévère et des mœurs moins faciles; et telle était encore, en 585^ Taflluence des étrangers de toutes les nations^ que le roi Gonihram, faisant son entrée solennelle à Orléans, y fut complimenté en trois langues, par les Latins, les Syriens et les Juifs (l). » — Delà Gaule les Irlandais liansportèrent le grec dans leur île (2) ; et dans leur passion pour la langue d'Homère , les disciples de saint Patrice et de saint Gomgall ne tardèrent pas à semer leurs écrits d'hellénisme. Mais « si le ciel d'Irlande a de brillantes étoiles , dit saînt » Adhelm , la Bretagne , aux extrémités de l'Occident , a a son soleil aussi en la personne de Théodore (de Tarse), » honoré des bandelettes de l'épiscopal , nourri dès l'en- » fance de la Ûeur de philosophie , et sa lune bienfaisante, » en la personne d'Adrien , doué de tous les agréments » d'nne urbanité inexprimable (3). i> Ce que tous deux ont fait pour ranimer les lettres en Bretagne et y implanler la langue grecque , nous l'avons vu plus haut. Ainsi , dit le père Thomassin, les écoles d'Angleterre et
(1) OZANAM , p. 408.
' {%) \\ y vint aussi (h s (Irecs; < ar ou Irouvo a Ti iin , au cojnlé de Heatti, une église connue sous le nom û' Eglise des (îrecs,
(:\) Ar.niiKLMUS Eaufiiido (Lsukr, VeUrum epistolarum hibemic, sifUoge^ p. 20 j.
d'Irlande réiinirenl » toiili^s les lichesses iulcllecluelles * de la France et de Tllalie , de rOccident el de l'Orieiii. » [Là, comme en Gaule, en Italie, en Espagne,] il y » avait une grande émulation entre les évêques et les > moines, ponr augmenter la pureté des mœurs et en » même temps conserver le culte des lettres. [Parloul] »> rétudc des langues, de la poésie, de raslroiiomie , de » raritliméliquc et de l'hisloire , avait pris un parfum j» de sainteté , parce que tout était dirigé vers les sciences » ecclésiastiques (i)* » C'est pourquoi les écrivains éminents qu'elle a formés dans les lettres profanes comme dans les sacrées se recommandent soit par Tonction , de la parole, la gravilé du caractère et la solidité du raisonnement, soil parla droiture el la tecoiidilé de Tespril, le i:hoix et rinslructive moralité des sujets.
II. Littérature sacrée. — Pères el docteurs de l'Eglise, — Enfant des Gaules et fils d'un préfet du prétoire , saint Arn^rme, que ses talents et sa naissance eurent bientôt fait nommer procurateur de la Ligurie el de la province /Eviilia , fidèle aux instructions qu'il avait rerues, remplissait les lonctions de sa charge m cvêque i)lulôl (jucn jinje, quand, après la mort de l'archevêque Auxence, le peuplera la voix d'un enfant, le désigna malgré lui pour succéder a ce prélat arien. Traîné, pour ainsi'dtre, du prétoire à l'autel, lorsqu'il n'était encore que catéchumène, en huit jours il reçut le baptême et passa des plus humbles fonctions de l'Eglise à répiscopat. Là, il montra tout aussitôt le plus rare désintéressement, la |>lus haute vertu, la plus ingénieuse et la plus brillante parole. De tous côtés on accourait pour l'entendre; des vierges d'Afrique passaient la mer pour recevoir le voile de ses mains. La religion el les o[)primés n'eurent pas de plus intrépide défenseur ; el Ton vit rarement s'allier à un degré aussi éminenl le courage du
(I) Eccles, discipi,, 2^ païUe, i. i, c. Oô, n" 1:2, t. ii, |». 298.
pasteur cl l'Iiabilelé de riiommc d'étal. A peine ordonné, lise plainl à l'emperenr Valentinien des iniqiiilésde quelques magistrats , et Tenipereur lui répond : « Je connaissais » depuis loiiglemps la franchise de votre langage, et cela 9 ne m'a pas empêché de consentir à votre ordination : » continuez d'apporter à nos misères les -remèdes de la > loi divine, o Ainsi fil Ambroiso.
Tour à tour on le vit combaltre avec la parole les déclamations passionnées de Symraaque contre le cbrîstianiscne, et condamner le supplice de Priscillien et de ses partisans (1) ; ensorceler par ses paroles l'usurpateur Maxime, qui menaçait Valentinien et opposer aux persécutions insensées d'une impératrice arienne des hymnes et des chants îi deux chœurs, dont l'Occident accueiliil bientôt la louchante nouveauté ; venger Tbessnîonique par rhumiliation de Tbéodose, et pleurer ensuite devant le peuple la mort de ce grand homme, comme il avait pleuré celle du (ils de Justine ; exercer enûn, au nom du ciel, un ministère public de paix, de clémence et d'humanité, supérieur à tous les préjugés, à toutes les passions, et toujours à la hauteur des circonslances. Aussi comprendon que réloquoncc de saint Ambroisc se soit élevée comme son àme par le sentiment du devoir et du péril. • Mais^ dit M. Villemain, lorsqu'il est destitué de ce noble appui, la recherche et le* faux goût remplissent ses ouvrages ; son génie est étouffé par son siècle, quand il n'est pas soutenu par sa vertu » (2). — De tous les ouvrages de saint Ambroise, le plus important sans contredit est son traité Des offices chréiienSy où, rejetant la division des devoirs adoptée par Gicéron, et ne reconnaissant à ceuxci d'autre source que Vhmnête^ divinisé en Dieu, il revise quelques-unes des sentences de la sagesse antique personnifiée dans l'orateur romain, trace à chacun ses obliga-
(i; Voy.letome i de eet ouvrage, p. •14.
(f) ViLLBMAin, Taklwu d9 Véhq. ehréi, au iv* tièete, p. M. Cf. idtm, ibid» Symmaque t^i Ambroise, od /In.
tion& avec une fermeté et une autorité qui montrent bien
tout le progrés de Tordre moral, et qui rachètent facile-ment par l'excellence du fond les inégalilés de la forme.
Sans avoir une position aussi favorable que saint Ambroise, le dalmate saint Jérôme exerça sur son siècle une immense influence. 11 la dut à Télévalion naturelle de son caractère^ à Taustérilé impitoyable de sa vertu, à l'immensité de son érudition, à sa science profonde de la religion et du cœur humain, à une activité d'esprit infatigable et à une soif de la vérité qui le porta constamment sur la brèche et en ût Tadversairc ou l'ami des hommes célèbres de son temps. Les plaisirs de Rome , dont la nouveauté l'avait un instant séduit, étaient impuissants à satisfaire l'inquiétude ardente de son génie. Régénéré par les eaux du baptèinc, il part pour Aquilce, pour la Gaule, et ne revient en Italie qu'après avoir recueilli sur sa route de nombreux ouvrages chrétiens , copié de sa propre main les meilleurs traités de saint Hilaire, et appris la langue des Celtes. Hais» quand il voue au triomphe de la religion sa puissante parole, il allume contre lui Tenvie par lautorité qu'elle lui donne sur d'illustres dames romaines, et pour se soustraire à la perséculian , il jM cnd le parti d'aller interroger les docteurs et les solitaires de l'Orienl. Il fiéquente à Antioche les leçons publiques du sophiste chrétien ÂpoUinaire, que son imagination devait plus tard emporter au delà du vrai ; et poursuivant avec l'étude la rude éducation de la pénitence , il court ensnile chercher dans les sables de Clialcis les traces de l'ermite saint Malch. Son imagination tourmentée y retrouve les danses des vierges romaines, en même temps que sa foi éclairée, en repoussant les subtilités théologiques de rOrienl, soulève contre lui les religieux du voisinage. 11 revient à Anlioche, et il y est ordonné prêtre; mais les soins du sacerdoce Teffraienl; il reprend la vie du désert, il erre parmi les ruines (les antiques cités d'Israël, et s'arrête un instant à belliléem. il y relisait les chefs-d'œuvre de l'éloquence
profane, il s'y livrait avec ardeur à l'étude de Thébreu, et traduisaU m latin les saitUes Ecritures ^ comme il faisait du grec la Chronique d'Eusèbe, quand la convocation d'un
coucilc à Rome vint le délermincr à y accompagner Paulin d'Anlioche el le célèbre Epiphano, nverjuc (Je Chypre. « Il reparaissais dans Rome, dit un illustre écrivain, avec réclat d'une vertu éprouvée, la maturité de Tâge et du géoie, et la réputation du grand travail qu*il avait entrepris sur les livres sacrés. Consulté comme un docteur de la foi, ses décisions exercèrent plus d'empire que jamais. Il retrouvait dans la roule des vertus les [Aus austères quelques romaines, qu'il avait auUclois (Ictachèes de l'orgueil de leur grandeur (1), » Fabioia, de la maison des Fabius, qui, sur ses pieux avis, fondait à Rome les premiers hospices publics ; Paula , celte fille des Seipians, qui devait bientôt, a[)rèâ avoir appris la langue hébraïque, échanger Tor de ses palais contre une cabane de la Judée ; Albina sa incrc, Asella, modèle de la vertu la plus pure, >h\icella, Marcellina, Félicité, etc. Mais il retrouvait aussi dans un clergé déjà trop mondain des envieux, des ennemis, que ses mordantes satyres (2) ameutèrent contre lui. Accusé, persécuté dans ses pieuses amitiés, il partit en bénissant le ciel d'avoir été jugé digne de la haine des hommes , el revint en Orient. Il visita les moines de la Thcbaïdc, sans lout admirer en eux, approfondit, auprès du (locle aveugle Didymc, les mystères de la science théologique d'Àlexandric , cl rentra dans la Judée pour ne la plus quitter. Il y écrivit la Vie des Pères du désert, dressa le Catalogue des Ecrivains eccUsiastiqueSy < modèle d'une biographie éloquente et rapide, » étudia à grands frais l'hébreu et continua de commenter et de traduire la Bible, apportant à sa version un scrupule. i\ui lui permettait de ne pas s'arrêter devant les objections de saint Augustin
0) M* ViLLStfAiN , ToMeati ét léhqutnee ehrét. au iv* iièeh, (S) V. le \*' cliap. (Ifi r«t ouvrage, Ad fin.
et les rédamatioiis tumultueuses de certains juifs d'Afri^ qii ^1). Le bruit de ses travaux el de sa sainteté se ré-
panflit au loin. De savants hommes venaient le consulter d'Italie, d'Afrique et d'Espagne. De pieuses feniiiies de la Gaule lui écrivaient pour lui soumellre les doutes de leur conscience (2). Attentif à toute nouveauté religieuse, il la combattait des premiers, et de sa modeste demeure de Betbléem il instruisait l'Eglise. Le prêtre de Barcelonnei , Vigilance, îe moine d*ltaiie, Jovinien, éprouvèrent la vigueur de sa dialecliqiie. Pciage subit ses reproches éloquents ; mais Pélage avait de nombreux partisans , ils s'armèrent pour sa cause et portèrent le fer et la dévastation dans les deux couvents habités par les pénitentes et les disciples du solitaire. Ce n'était pas la dernière épreuve réservée à son courage. Déjà Rufin, le continuateur de l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe, le traducteur des principes d'Origène, avait abusé d<* son nom, el Jérôme avait dû briser douloureusement les liens d'amitié qui l'unissaient depuis longtemps au célèbre prêtre d'Aqnilée. Bientôt une mort prématurée vint lui enlever la fille de Paula , Eustochie, c du cœur le plus noble et d'un esprit admi- » rable. » En même temps Alaric s'emparait enfin de Rome, et de malheureux citoyens, échappés au fer de l'ennemi, venaient mendiant à Bethléem troubler de leurs plaintes le cœur du vieillard ; les Sarrasins enhardis inondaient la Judée et menaçaient Bethléem même; Tempire romain s'en allait pièce à pièce sous les coups des barbares. Ce fut au milieu de cet ébranlement général de la société et des pathétiques accents qu'il lui arrachait, que. Tan saint Jérôme, âgé de quatre-vingt-dix ans, « cessa de » vivre el passa du travail à l'éi» i uelle paix. » Aussi ses derniers écrits sont-ils empremts d'une profonde tristesse;
(1) On sait que l i^glise a adopté cette version, connue sous le nom de Vulgate.
(-1) 1/une était de Baycux, cl se nommait Ihulihic; l aulio, Algasie, était de Gahors. {Vo\ . M. Gi izot, Uisl. de la Cfrit. en France, i'' k-c.)
c l'on sent qu'il ne peut se sauver de telles pensées
qu'en renjuiUanl vers Dieu. C'est le caractère qui donne un intérêt si profond à Téloquence latine de ce temps, depuis Jérôme jusqu'à Salvien. Elle n'a pas les grâces et réiégance du génie grec à soa déclin» ou plutôt dans sa renaissance chrétienne; mais elle a plus de force et de mélancolie. Elle s'est corrigée à la rude école des barbares qui désolaient l'Empire. Elle est inspirée par tous les maux quelle dépeint; et son imagination, pleine de sombres couleurs, s'est agrandie du spectacle de la réalité (1). »
Comme saint Jérôme, dont il admirait la science, saint Augustin fut un ezemple frappant de la grâce divine. Né à Tagaste en Afrique, élevé à Madaure» il avait professé avec éclat à Carthage, à Rome, à Milan, cherchant la vérité dans tous les systèmes philosophiques , passant de VHortensius de Cicéi'on aux principes d'Arisfole, des illusions du manichéifiime aux abîmes du scepticisme, et portant partout, au milieu des plaisirs comme dans l'école, les in* certitudes et les tourments de son esprit, sans trouver où se reposer. Mat» il avait l'âme trop affectueuse pour demeurer iiiserkNible aux pieuses larmes d une mère , à l'exemple d'une femme autrefois aimée comme une épouse, au spectacle des vertus qui se pratiquaient autour de lui. Déjà sollicité, ébranlé par tous les sentiments de famille et d'amitié y il finit par céder à la puissante parole de saint Ambroise. En s'arrachant aux étreintes du doute pour ouvrir les yeux à la lumière et entrer dans cette vie nouvelle mi tout son être aspirait^ saint Augustin abjura les égarements de sa jeunesse et s'attacha sérieusement à la vertu. Quitter sans bruit sa chaire, et dans la retraite s'élever à Dieu par la contemplation philosophique comme par la piété, par le raisonnement comme par l'amour, en combattant avec ses amis le scepticisme de VAcadémie, ou en méditant avec eux sur le vrai bonheur et sur l'immortalité
(I) VjLLKttAIff, ibid.
de ràiiie {Soliloquer), telle lut sa prépyralioii au baplciuo. Il le reçut des mains mêmes de saint Anibroise, et au sortir des eaux sacrées, il se trouva prêt pour les pénibles labeurs de l'apostolat. Quand, de retour en Afrique, le peuple Teut appelé malgré lui à la prêtrise, et que l'évéque d'Hippone, Valère, Teut invité à remplir dans son église le ministère de la prédication, plus lard évêque d'Hippone lui-méme, il sut par son activité concilier l'étude avec les devoirs du sacerdoce, et son génie lui permit d'embrasser avec un égal succès toutes les branches de la science ecclésiastique, la métaphysique et la morale, l'éloquence et la controverse. Tout en fondant des hôpitaux et des monastères, tout en instituant des distributions d'aumdnes et en prêchant aux païens la parole divine, armé de la flialectique la plus sévère, il terrasse, il lln^^elle les manichéens, dont les erreurs l'avaient un instant séduit ; il presse, poursuit jusque dans leurs derniers retranchements les pélagiens, ennemis de la grâce, et renverse la doctrine des donatisles, dont les excès ensanglantèrent plus d'une fois TAfrique, dont le rigorisme inflexible allait la livrer aux barbares. Philosophe autant que théologien, il ne craint point d'appeler la raison à la défense de sa foi; car pour lui, Dieu est partout ; il s'y élève comme au principe de toute science, comme à la source idéale de la perfection dans les arts. S'entretient^il de la musique, le sentiment de la grandeur infinie de Dieu vient animer les détails relatifs à la versification et au rhythme ; recherche-t-il, dans le dialogue du Maître y rorigine des connaissances humaines : s'engageant dans la voie des idées éternelles de Platon, il arrive à ce système des idées en Dieu, à cette fameuse théorie qu'a développée Mallebranche sur la présence de Dieu dans l'âme humaine. La chute de Rome arrache-l-elle des plaintes au paganisme, et la religion nouvelle est-elle accusée des malheurs de l'Empire, il en trop rend son grand ouvrage de la Cité de Dieu, co savant et brillant parallèle des deux sociétés alors en
j)résence, qui devait inspirer à Bossuel son Discours sur l'histoire universelle. H ne restait plus à saint Augustin , après avoir si noblement réparé par ses iBUvres les fautes de sa jeunesse, qu'à les cmfmer avec humilité devant les hommes; il voulait par là les édifier et les porter au repentir ; mais il aji|)artenoit à l'orgueil philosophique de déii*jurer, en le cojfinnt, un modèle qui a rendu son auteur si singulièrement cher à notre humanité , et qui est si bien fait pour nous intéresser, non-seulement comme ex* pression animée des regrets et des espérances d'une âme ardente, mais aussi comme image vivante de cette inquiétude pénible, de celle régénération morale qui travaillait alors le monde. On sait au milieu de quelles calamités mourut saint Augustin (1) ; il mourut pauvre comme il avait vécuy et les yeux attachés sur les psaumes de la pénitence, que sa bouche murmurait encore. < On ne retrouve pas dans révéque d'Hippone, dit M. Villemain, ce beau langage et ces grâces éloquentes de l'Asie chrétienne. Il ne parle pas pour Anliuche et pour Gésarée ; il est plus sérieux et plus inculte: souvent il est barbare, sans être simple, parce que la barbarie d'un peuple en décadence a quelque choee de subtil et de contourné. Mais son âme est inépuisable en émotions neuves et pénétrantes. C'est par là qu'il ravissait les cœurs, qu'il faisait tomber les armes des mains à des hommes féroces accoutumés à s'entre-déchirer dans une fête annuelle. »
La mort de ce grand homme sembla plonger TOccident dans les plus épaisses ténèbres ; et l'esprit humain, dont la puissance ravivée, exaltée par la religion , avait jeté tant d'éclat au Vi^ siècle, parut s'abîmer dans le chaos de l'invasion des barbares. Mais, comme il ne s'abandonna point en cette épuuvarilable crise, son activité trouva son salut dans ce qui avait fait auparavant sa gloire, et l'on vit parfois encore briller des éclairs dans la nuit de ces temps malheureux.
Â la iulle même de saint Augustin contre le pélagianisme rattachons d'abord les noms de Cassim et de Prosper d'Âqailaine.
Le Scythe Cassim^ qui, après avoir visité les innombrables solilaires de l'Egypte, vint fonder à Marseille le monastère de Saint-Viclor^ publia, pour répondre à la deuiande de saint Castor, évoque d'Api, ses Instîtutioïis et ses Conférences ^éesixaées à faire connaître aux Occidentaux l'origine, le régime, les pratiques et les idées des moines d'Orient. . Mais, en sa treizième conférence^ Tabbé Gheremon qu'il fait parler, sans contcsler la nécessité d'un secours cxléiicur, prétendait que le libre ariiilre ne contribuait pas moins au salut que la grâce, et que l'homme se sauvait en partie par sa propre volonté, qui attirait sur lui le secours divin. Cette opinion, qui favorisait à demi le pélagianisme (semi-péla* gianisme) trouva des contradicteurs aussi ardents qu^éloquents dans Hilaire de Syracuse et Prosper de Riez oa d'Aquilaine. Peu contents de défendre contre les Marseillais la doctrine de saint Augustin, ils avertirent celui-ci des dangers qu'elle courait, et tandis que l'évéque d'iîippune écrivait son traité De la prédestincUimi des saints et du dm de persétférance f Prosper publia son poème Conlre les ingrats^ < l'un des plus heureux essais de poésie philosophique qui aient été tentés dans le sein du christianisme (1), » mais où l'on désirerait toutefois un style plus facile et plus persuasif. Cet ouvrage conduisit bientôt son auteur à un petit traité, en prose, De la vocation des Gefiiilsj où prenant pour guide la Cité de DieUy il justifie la providence des malheurs du monde, et se félicite que les bouleversements du siècle, en jetant des flots de barbares païens dans l'empire, multiplient pour eux les chances de leur conversion.
C'est la même pensée qui inspirait alors à un prêtre de UavseiWe, Salvien^ originaire de Trêves, son livre i>u
(1) M. GuizoT t Hiit. de la CML en France^ quatriônio le^ou.
^Ott»miemen/ de />tetf. Pour Jui, comme pour saint Augostia et saint Prosper, les malheurs de TEmpire ne doivent être imputés qu'au despotisme impérial, à la
cruauté de agents, à la corruption et à Tégoîsme des riches, qu'il flétrit cnergiqu* ment ; les irruptioik- di s barbares ne sont que le juste châtiment des vices de la suciélc, en même temps que l'heureux terme de misères devenues intolérables. Gomme tableau de Tétat moral et religieux de répoque» ce traité de Salvien se complète par ua autre qui a pour titre îh Vavariee. On a perdu le reste des œums de ce savant prêtre, qu'un de ses contemporains, Gennade, appelle le maître des évêques (1), et il i'aul icgretter celte perte; car il est difficile de trouver réuni à la science plus de mouvement et de chaleur^ à la justesse et à la force des réflexions un style plus mâle et plus incisif. Salvien est le Juvénal chrétien ; il poursuit le vice avec vigueur et le flagelle sans pitié. On aimerait à se persuader que Tanstérité de sa vertu Ta trompé sur Tétendae des m iux qu'il sifinale; on voudrait croire, pour l'honneur de son siècle, (jue la corruption était moins profonde que ne le disent ses éloquentes accusations ; mais il a des accents de douleur et d'indignation trop vrais pour que le doute soit permis.
Vers ce temps-là» saint Pierre de Bavenne, que son éloquence a fait surnommer Ckrysologue, exposait les vérités de la religion dans des sermons d'une simplicité éléç^ante ; Maxime de Turin illustrait la chaire par rélévation de son enseignement, et le pape saint Léon, ce précurseur de Grégoire 1 (2), méritai!, comme lui, le nom de Grand par Tédat avec lequel il remplit le ministère de la parole, autant que par les éminents services qu'il rendit à la chrétienté, soit qu'il la protégeât contre les nombreuses hérésies qui la désolaient alors, suit qu'il
{1) CiRKK. In Calalog., c. 66.
(s) Nous ne diront rien plus ha% de Grégoire 1, sur lequel ou peut consulter la fin de notre chapitre de \Egli»e,
«rrétât Attila dans sa course dévastatrice, ou qu'il mît un
frein à la fureur de Genséric. Le premier de tous les papes il a laissé un corps d ouvrages à la postérité : ce sont des sermom et des lettres, écrits d'un style noble ot élégant, témoignages intéressants de la solidité de son jugement, de la beauté de son esprit ^ de la grandeur de son cou* rage*
La doctrine de saint Augustin sur la grâce avait paru à
certains esprits conduire à la prédestination pure, à la complète abolition du libre arbitre, el malgré les protestations du saint docteur, la prédestination avait trouvé dans l'Eglise des partisans. Un ancien abbé de Lérins, Fauste^ devenu évéque de Riez, s'éleva contré eux, et deux conciles réunis par ses soins, Vun i Arles en 472, l'autre à Lyon en 478, en les condamnant formellement, chargèrent Fauste lui-même d'écrire conUe eux. Mais, en attaquant l'erreur des prédestinaliens dans son traité De la grâce et du libre arbitre , Fauste tomba dans Texcès opposé ; il releva trop les forces de la nature, el ses écrits, censurés par les papes Gélase (494) et Hormisdas (520), donnèrent lieu à saint Gésaire, évéque d'Arles, de reprendre contre le semi-pélagianisme la guerre que saint Augustin et saint Prosper lui avaient faite. Les conciles d'Orange et de Valence condamnèrent donc cette doctrine en 529 ; l'année suivante (530), le pape Boniface à son tour la frappa d'analhème, et elle cessa bientôt d'agiter et de diviser les esprits.
Fauste n'avait pas été plus heureux dans une question philosophique. Conformément du reste à l'opinion de quelques Pères, dans une letire oit il traitait de la naturedel'âme, il s'était déclaré pour la inatérialité, et sa leUre avait fait quelque bruit. Mamert Claudieny frère de saint Mamert de Vienne, qu'il soulageait ^ comme simple prêtre, du fardeau de l'épiscopat, lui répondit par son ouvrage Dé natura arUnuB^ où il établit la spiritualité de Tâme sur des raisons et avec une vigueur de logique, une finesse d'aperçus, qui feraient honneur aux philosophes de tous les temps. Aussi Sidoine
Àpollinaire, son ami, a-t-il pu lui rendre après sa mort ie témoi^magc qu'f7 était le plus spirituel des hommes de son
siècle d (le sa nalion, « Toujours philosophe, sans jamais » ofTciibcr la religion..., orateur, poêle, savant docteur dans » les livres sacrés, géomètre et musicien, Claudien, dil-il, I» excellail à délier les nœuds des questions les plus difiiciles » et à fi^apper du glaive de la parole les sectes ennemies de m la foi catholique. Habile à moduler les psaumes et à » chanter, en présence des autels et à la grande reconnais- » sance de son frère, il ensei^^na à faire résonner les M instruments de musique. Il régla aussi, pour les fêtes 0 solennelles de Tannée, ce qui devait être lu en chaque » circonstance (1). w '
Le siège de Vienne, à la gloire duquel il avait travaillé, ne tarda pas à être occupé par saint Avitus^ qui eut celle de convertir Stgisroond, roi des Burgundes, et dont le mérite, comme prédicateur et comme poêle, fit dire à Ennodius que le savoir s'était ren fermé m lui comme pour se loger dans nn mariniflque sanctuaire (2).
La prédication était aussi l'une des sources de la grande renommée de saint Césaire, évéque d'Ârles. Ses serinons, dont il nous reste un certain nombre, sont écrits en général avec une onctueuse simplicité, expression fidèle de la droiture de son cœur, et de la bonté, de la sollicitude pastorales avec lesquelles il conviait ses ouailles à l'intelligence des divines écritures, voulant qu'elles l'interrogeassent sur les points obscurs, et lui /isseiU ainsi chercher le moyen d'exprimer pour elles le miel spirituel (3). On s.ait que sa physionomie n'était pas moins éloquente que sa parole , et qu'accusé de vouloir livrer la Provence aux
(1) Voy. Ep. Sii>. Apoll. 1. iv, ep. 11. Il y rapporte Tépitaphe en vers qu'il a faite eu Thoaneur de Claudien, et dont nous avons extrait ce qa'oQ vient de lire.
(%) Ennod. in vit, Spiphan, epiie, TieituntU,
(3) nia s, Cmtarii^ c. 80. Voy. des extraits de ses isermoiis dans r#l/j|. dê ta CiviU en France, 16* leçon.
Burgunde." . et amené comme im criminel à Tliéodoric, roi des Oslrogoths, celui-ci ne l'eut pas plulôt vu et congédié, qu'il s'écria: « Dieu punisse ceux qui ont fail faire » inutilement un *»i long voyage à un si saint homme! » J*ai tremblé à son entrée : 11 a un visage d*ange» et il » n'est pas permis de penser mal d'un pontife si vénéi rable. u
Nous connaissons la proleclion éclairée que ce prince accordait aux lettres. Nous ne serons donc pas étonnés {{uEnnodius, évèque de Pavie, l'un de ces beaux esprits qui les firent honorera la cour de Ravenne, ait prononcé, en 506, le panégyrique de cet autre Trajan. On a encore d'Ennodius une Apolofjie de la conduite de Symmaque^ une Vie de saint Epiphane , évêque de Pavie, une autre de saint Antoine, moine de Lériiis dus dédama tiot} s, quelques sermons et un recueil de poésies et d'épiprnmmes. Mais tous ces ouvrages portent l'empreinte de la barbarie et de l'affeclation du siècle; l'histoii^e y trouve plus à glaner que le bon goût, et Ton a dit avec raison que les muses doivent moins à Ennodius que le Saint-Siège.
Tel n*est point le caractère des écrits de saint Fulgence^ évêque de Ruspe; aussi les a-t-il composés en quelque sorte sous la hache des persécuteurs, pour affermir la foi des chrétiens que pouvaient ébranler les menaces ou les caresses des Vandales, pour répondre aux objections d'un tyran plus sensible aux charmes de sa douce éloquence qu'impatient d'ouvrir les yeux à la vérité, pour éclairer l'Orient^ à la demande de quelques moines , sur le symbole des martyrs de l'église afiicaine, et pour défendre la doctrine de saint Augustin sur la grâce , en distinguant la prédestination de la prescience, et en rapportant à celle-ci le bien ou le mal, à celle-là le châtiment ou la récompense.
Alors vivait à Rome un moine d'origine scytbique, Beny^ surnommé le PeiU à cause de sa taille, mais véritablement grand en science et en verlu. Habile dans les deux langues, verse dans la dialectique, l'arithmétique et l'astronomie,.
il imagina de subsliluer à Tére âe Dioclélien, inventée par
sailli Cyrille, celle de rincarnalion , cl celle manière de compler les années , longlemps négligée d'abord , a élé insensiblement adoptée dans le monde chrétien. Denys entreprit aussi, à la prière d'Etienne , cvéque de Saione , d'asseoir sur de solides fondenoenls la jurisprudence ecclésiastique, en tradinsanl et coordonnanl le code des canons authentiques , dont il y avait déjà trois versions on collections, mais assez confuses ou inconiplèlcs. 11 comniença donc par recueillir , vers Tannée 525 , cinquante canuns apostoliques, puis les décrets des conciles orientaux jusqu'à celui de Clialcédoine (451) , ainsi que les arrêts des con' ciles de Sardique (i) et d'Afrique. Cet ouvrage fut si bien reçu, que, quelques années plus tard, à la prière d'un prêtre romain, disciple du pape saint Gélase, Denys donna encore le recueil de toutes ks lelires décrélalcs des papes qu'il put liouver depuis Sirice , nionlé sur le Irone , eu 384, jusqu'à Aiiastase II, qui mourut en 498 (2 j.
Bientôt (vers 540) l'africain Ferrand, auteur de la vie de saint Fulgence , le premier en Gaule rédigea , d'une manière systématique, sous le nom de Brematio canonum , une collection abrégée des canons orientaux et africains. — En 570, le panaonien Martin de Dnmc ou de Broga, ce même évèque qui convertit les Suèves à la foi catholique , et qui, dans ses traités de morale, imita si bien la manière de Sénèque, qu on put les attribuer au modèle luimême, fil un recueil également abrégé des canons orientaux, qu'il divise en deux parties, dont la première regarde le clergé et la seconde les laïques (3). Enûn, en 6î)0, Cresconius, évèque d'Afrique , inséra dans sa Concordia canonum et dans son Breviariim , la substance
(1) Cu roncile était regardé rniiuiK une snito de C4;lui de Nic«6 , et on le dé>igiiail onlinairemont bous \v nuiiic iium.
(2; Ces pa[>es, au nombiv. ilc huit sur treize, sout : Sirice, — Iniiuccnt 1, ZozimelV, Boniface I, Célcstia I, - téoal,... Gélase, Anastasell.
(S) Vo\ . plus bas Tari. Isidore de SéviUe.
de la collection de Denys-le-Petil , disposée par ordre de matières (i).
Historiens eccleùasiiques, — Si TEglise laline comptait de nombreux et savants docteurs, si elle pouvait produire des légendes bien supérieures à celles de TOrient, il faut convenir que les historiens lui ont manqué plus encore qu'aux nations soumises è son autorité. Du moins» en dehors des actes des conciles et des correspondances épistolaires, les choses qui intéressent la religion ont-elles partagé avec les événements poliU^jucs, Tattenlion des chroniqueurs. Grégoire de Tours a écrit Y Histoire ecclésiastique des FrankSf Bède le Vénérable^ l'Histoire ecclésiastiqm des Atiglo-Saxans et ce genre de composition, en mêlant constamment rËglise et TËtat» nous a mieux instruits de leur alliance et de ses effets sur la société, que n'eussent fait des histoires politiques calquées sur les chefs-d'œuvre de la Grèce ou de Home. Distinguons cependant entre tous les liibtuiiens ecclésiastiques le prêtre gaulois Sidpice Sévère^ à qui Télégance du style, plutôt que la fermeté du jugement, a fait donner par ses contemporains le surnom de Salluste Chrétien. Compagnon et ami de saint Martin^ il composa une vie du saint encore vivant, qui se répandit bienlùl dans la Gaule, en Espagne, en Italie, eL lit admirer du monde entier le mérite de Técrivain et les vertus qu'il préconisait. Mais le plus fameux ouvrage de Sulpice Sévère est son abrégé de ï Histoire sacrée, qui, divisé en deux livres, comprend toute la suite de la religion depuis le commencement du monde jusqu'à l'an 400, et contient plusieurs faits importants qu'on chercherait vainement ailleurs.
Nous avons déjà nommé Rufin et i^es travaux historiques. Pendant qu'il continuait VHistoire ecdésiasUquê
(ij Yuy. sur les collections des canons Texcellenl ouvrage de M. Oœllinger, à l'appendice (§ 12 ) qui termine le deuxième volume.
d'I- iischo jusrju u la mort de Théodose, .saiiil Jcrùmc Iraduisait la Chronique profane du même auteur, la menait jusqu'à la mon de Valens (378), el répondait au reproche d'ignorance qne le paganisme adressait aux chrétiens, en publiant son lAvre des hommes tUnstres, que Gmnaditàs de Marseille poursuivit jasqu*à la fin duv« siècle, et dont Isidore de Sévillc donna plus lard une nouvelle suite.
L'espagnol Orose, eu même lemps, sur le conseil de saint
Augustin, composait un abrégé de Thistoire du monde depuis le déluge jusqu'à son temps, pour démontrer aux païens que, dans tous les siècles, le genre humain avait souffert des mêmes calamités qu*i)s enduraient alors, et fpi'ils allrilnmientau mépris de leurs vieilles superstitions. -- Ami do Ciissiodore,' et cédant à sa prière, Epiphane-le- Scolastique traduisit eiibuile et réunit en un seul corps, sous le nom ù'Historia iripartitaj les trois iusloriens grecs, Socrate, ^ozomène et Théodoret. Gel ouvrage servait de continuation à celui de Rufin ; aussi les Latins n'ont-ils guère connu dès lors d'autre histoire de TEglise.
En 487, Victor, évèque de Vita, écrivit Y Histoire de la persécution des Vandales, avec chaleur et impartialité.
Grégoire Tours (539-593), d'une famille sénatoriale
d*iluvergne, voyant les lettres dépérir en Gaule, les barbares se livrer à leur férocité, les rois à leur fureur, et la brutalité des infidèles dépouiller les églises que la piété iuaii enrichies, conçut la pensée de conserver aux siècles futurs la mémoire des origines frankcs. Son langage devait être incuUe, mais il aimait à penser qu un lo pardonnerait à son dévouement, car il ne se trouvait persomir qui piU écrire l'histoire contemporaine; il ne croyait pas d'ailleurs déraisonnable d'entremêler les vertus des saints et les désastres des peuples, car U se conformait par là à la marche des événements, el la peinture de la société en devait être plus fidèle elplus saisissante; il n'observerait qu'une seule chose , l'ordre chronologique, ce qui n'empêche pas qu*on ne puisse prendre la confusion de son récit pour une
image exacte du clums de ces teiii|j^ iiidlheiiit'ux. Heiiduiis justice à Grégoire de Tours: si sa latinité est corrompue, sa composition défectueuse et son style sans éclat, sa nar* ration ne manque ni de mouvement, ni de couleur ; il met assez habilement en scène ses personnages, montre une intelligence nsscz line des hommes, et en redisant iiaiveraent leurs discours et leurs actions, il nous leli'ace la grossièreté des mœurs de son temps avec une effrayante vérité. Aussi V Histoire ecclésiaslique des Franks est-elle, à tout prendre, la chronique la plus instructive et la plus attachante de notre période. Elle se divise en dix livres, dont le premier comprend en abrégé toute la suite des temps, depuis la création du niuncle jusqu'à la mort de saint Martin (377), et elle s'arrête à Tannée 591 . Outre celle œuvre capitale, Grégoire de Tours a encore composé neuf livres de miracles, savoir: deux de la Gloire des martyrs^ un de la Gloire des confesseurs^ quatre de saiiU Martin, et deux de saint Julien et de saint André, un dixième livre qui, sous le titre de Vies des Pcnis, conlient l'iiistoire de vingt-deux saints ou saintes de TEglise gauloise, plus un commentaire sur les psaumes et un traité des offices ecclésiastiques , qui sont perdus.
Avec Bède4e''Vénérable semblent apparaître les premiers signes d'une nouvelle vie. Consacré à Dieu dès l'enfance, Béde avait grandi au monastère de Jarrow, succursale de celui de Wcreiiioulh , sous la direction de saint Bennel (Benoit) Biscop , cet intrépide voyageur qui fil cinq fois le pèlerinage de Rome, et en revint avec de nombreux livres, des images pour décorer les églises de son pays, et des chantres pour y introduire la liturgie nouvelle de saint Grégoire. Là, il s'était applique sans relâche à l'étude, « ii uuvanl une graiide douceur, à ne jamais cesser d'apprendre, d'enseigner et d'écrire (1), » et son esprit vaste
(1) Semper aut disccrc» aul docere, aut scrilHsrc dulce habui. (Bkd. MtMt,, 1. V, c. 34.
el ardent avait eiubia^bé loules les connaissances de ce temps-là. D'ailleurs, simple et modeste^ il lui fallut, pour se déterniioer à écrire, les ordres de ses supérieurs et respoir que ses ouvrages rendraient plus court et plus facile à ses compatriotes le chemin de la science. Dès lors il écrivit des sermons, des iA>tices biographiques sur les abbés de son monastère, un commentaire complet de récriture, et des traités d'orthographe, de métrique, de comput et de physi(iue, où, franchissant les limites ordinaires de renseignement, a il dépassait les anciens el portait dans la science une nouveauté de vues qui est déjà d'un moderne (1). » Mais son principal titre de gloire est son Histoire eccUsiasiique des Anglo-Saxons, Accueillie à son apparition par des applaudissements universels, celle œuvre fut conservée religieusement par les générations posléi'ieurf s comme un monument de In vertu de leurs ancêtres el traduite en saxon par Aiired-le-Grand pour l'instruction de ses sujets. Le style en est clair et coulant, et la crédulité naïve de l'écrivain témoigne assez de sa pieuse candeur et de sa sincérité.
Poètes. — Bien supérieurs à ceux d'OrienI, les poêles latins répudièrent les vieilles fictions mythologiques, el , cessant d'invoquer un Apollon, sourd dans sa grotte de Delphes (2), forcèrent la langue de Virgile et d'Ovide à confondre Terreur qu'elle avait divinisée, à exalter le Dieu qu'elle avait ignoré. Saint Ambroise apprit au peuple à témoigner sa foi par ses chants, el fit pour lui des hymnes qui eurent tant de célébrité, que, dans les siècles suivants, on appelait une hymne Ambrosianum (3). Prudence en a laissé un grand
(1) La a'vit. chrét. ekê% U» Frankê, c. 9. (*) Paoun. Ep. ad Àtum,
(9) Delà vient peut-être qu'on a longtemps attribué à saiut Ambroise re l)eau cantique d'actions de grâces, Je Te Deum, dont la savante criti- <|i!(' (lo CouRscan fait honneur à saint Hilairc, el tant d'autres chants religieux qu'on no trouve même pas dans le recueil de ses œuvres. De
noml)re, dont six sont demeurées à l'Eglise (1). Il chanta aussi ï Origine du péché y célébra dan? son ApoUiéose^ dirigée contre les Sabelliens, un Dieu en trois personnes, peignit dans sa Psychamachie les combats de l'esprit et de la cbair^ do devoir et de la passion, et sa muse, qui ne manque ni de légèreté ni de délicatesse, le fit proclamer par son siècle le Prince des poètes chrétiens.
^•à\n{ Paulin, de Noie, gaulois comme saint Ambroise, et ancien disciple d'Ausone, illustra le siège de Noie par ses vertus plus encore que par sa science. Il nous reste de lui vingt-huit pièces de vers, dont dix soBi consacrées à la louange de saint Félix, prêlre de Noie vei*s lé milieu du siècle: la poésie n*en est pas Irés-élevce, mais souvent, quand elle évoque un souvenir religieux, elle pif^nd un caractère de douceur et je ne sais quelle grâce touchante inconnue à l'antiquité.
Cœlius SeduUus dans un poème en cinq chants, intitulé Mirabilia IHvina ou Carmen Paschate^ imita souvent les anciens avec bonheur, et, au défaut du génie, fit admirer du moins un style clair et facile (2).
Saint Pruspcr d'Atiuilaine aiguisait alors Tépigramme morale et éaivail son poème Contre les ingrats; Mamert
ceux qae renfenne ce recueil , huit ae chantent encore dans Vé^m : JSttTM Torum eonditor, le dlmaoche h Laudes ; Somno refèetiâ artuhuâ, le luodi à Matines; Splendor patemœ gloriœ^ le lundi à Laudes; Conson paterni luminis , le mardi à Matines ; ^Klerna Ghrisli mtinera { Christo
fif'rfasum sanguhtfrft ), Commun des ^îartyrs à Matines ; Jcsu nostra rcdemptio !\S>r/(/rt f Unmnnœ salor), le jour do l'Ascension à Vêpres ; Jam Christus ash a ascenderat, Pentecôte ù Matines ; 0 lux beata rrinitas (Jam sol recerlit igneus). Trinité à Vêpres.
(!) Aies dici n'tntius se clianle à l.aiides lo Mardi; iVtu et tenelmv ti nubila. id. le mercredi ; Sol eccc surgit igaeus Lux ecce sunjii lynta,. id. le jeudi ; Quicumqite Chrislum quœrUis, le jour de la Transfiguration, à Vépreg; 0 iokt magnarum urbiuw^h lAudes de rEpiptianie, et SalvtU fiores Martyrum, à la fête des saints Innocents.
(2; L'Eglise lui doit les hymnes A tolis orlwi eardim et Crudait Htrodet tkum, qu*elle chante, la première, à Landes de Noël, la deuxime, aux Vêpres de r Epiphanie.
Claudicn rom|»o.s;iit en vers tiorhaïqacs une liyrane admirable (l), ijup 1 nn croit èlre le cbanl célèbre de la passion f|ni commence par ces mots: Pange^ Ihigua, gloriosi lanrea certaminis; et Paulin de Périgueux ( Paulinus Petroc&rm) iloDoaît de la vie de saint Marlin par Solpice Sévère une tradoction en six cbanis, dont il avouait humblement la
l'y 1 blesse poétique.
Avitus iul plus fécond cl montra du génie. Nous uvousde lui six poèmes en vers hexamèlres sur la Création, le Péché originel^ VErp^dsion du Paradis^ le Déluge^ le Passagedela mer rouge et ï Eloge de la virginité; on y trouve de grandes beautés, qui ne dépareraient point Tœuvre du chantre ira* mortel de la chute de nos pères, une conception souvent originale , des t ililrnux terribles, de gracieuses descriptions, où la simpiicilé s'allie à une beureuse variété de détails, des sentiments élevés et forts, beaucoup de goût pour le temps et une juste mesure dans le développement des pensées. — On n'en saurait dire autant des poésies, des épigrammes d'J^nnotitii^, qui ne sont pas moins embarrassées (|ue sa prose; et l'on est émerveillé, quand on voit le traducteur en vers des actes des Apôtres, Arator, admis à riionneurde lire son poème devant les Romains, assemblés dans réglise de Saint-Piorre-aux-Liens , le déclamer sept fois» sans pouvoir lasser Tadmiration de la foule.
Héritier de Télégance affectée des Âusone et des Sidoine Apollinaire, représentant fidèle de cette société polie et lettrée qui, sur les sièges épiscopaux, dans les sénats des villes , à la cour des rois barbares, faisait encore goûter Turbanité romaine et gardait avec un soin jaloux la tradition latine, l'italien Fortunat semble venir à la fm du vi^ siècle pour consoler, encourager les dernières générations du monde ancien, et populariser chez les Germains le culte des lettres. 11 les laii aimer à sainte Radegonde et à l'abbesse Agnès dans les jeux d'esprit où il se plaît, dans les
(1} Sii>. Apoll.» Epiêi. h 4, ep 3.
innocentes pueriiilés uii il s'oublie. Lfs évèques franks se . dispulent les vers où il décrit la magniiicence des basiliques, la beauté des palais et des villes que des mains libérales ont relevés de leurs ruines. En correspondance avec tous, il félicite celui-ci de son avènement, envoie à celui-là une inscription pour son église, recommande à un autre un pèlerin qui passe , une jeune fille qui plaide. Aussi, quand il compose des hymnes pour quelques solennités religieuses, ils s'empressent de les adopter, et pour fixer le goût et le choix du clergé, ils décrètent qu'il n'en sera point chanté d'autres que celles de saint Âmbroise, si elles ne portent le nom de leurs auteurs (1). Introduite .ju palais de nos rois, si sa niuse, appelée à célébrer les noces de Sigebert et de Bmnehild ou à consoler Frédégonde de la perte de ses fils, semble mal à Taise dans l'appareil de son érudition classique, elle peut du moins se glorifier d'avoir gagné les vainqueurs à la cause des lettres* Ghilpérik ne Ta pas entendue avec indifférence, quand elle proclamait que Tcgal des rois par la puissance, il leur était encore supérieur par le génie poétique (2). Jaloux de marcher sur les traces de leur prince et d'avancer dans l'étude, les grands ne dédaignent pas de consulter Fortunat, et les correspondances du poète vont trouver dans les camps un Chrodinus, un Bodegisel, un Faramond, un Bérulf, tous germains d'origine; Magnulf, que distingue une profonde connaissance des lois ; Gogo, dont Téloqueuce
(1) Conrilo do Tours ('infi), can. 23. — Nous chanlons rnrore l'une des hymnes (le ! orluuat, Yexilla régis, qui n'est pas une des moins bclk-s de noire liturgie.
(2) FouTiiNAT. carmin., I. ix , l, ad Chilpcricum regem : « Uejiibus » îcqualis, de carminé major liaberis. " — On sait ce que vaut celte (laiterie (Cf. le juj^emeut de Grégoire de Tours, au règne de Chilpérik.). Charles IX a dit avec la même hyperbole :
L art de faire des vers, diU-on t'en indigner. Doit êtr§ à pftM haut prix que nelui à» rêgnêr. Ni IMaton ni Louis XIV u'étaienl de cet avis, et ils avaient mison lou» deux.
ressemble à la lyre d'Orphée, dont les discours sont des rayons de miel. Les disciples profilent des leçons que le mailre leur dispense avec ménagement, et ainsi le goût du beau s'enirelient et se perpétue. Le maître lui-même n'est pourtant pas sans défauts ; il n'a ni simplicité ni naturel, il aime les tours de force , fera ses délices de distiques rétrogrades (récurrentes, reciproci), disposera ses vcri en forme de croix , de vase ou de piédestal. Mais ses défauts sont ceux de son siècle , et l'imagination , Tespril dont son œuvre est empreinte, expliquent assez l'influence qu'elle a exercée chez les contemporains et Tattention qu*a su lui donner la critique moderne. Cette œuvre, outre les poésies que nous venons d'indiquer, comprend encore une Vie de Saint 3far/m, plus faible que celle de Paulin, une élégie SU7* la destruction du royanme de Thuringe , et un fragment d'un poème élégiaque de trois cent soixanle-el-onze vers sur le départ d'Espagne de GakmifUhe, son mariage et sa ûn déplorable (1).
m. Littérature propane. — PoHes {suUe). — Le
premier des poètes profanes qui se présente à nous est aussi le dernier poète du paganisme. Arrivé des bords du Nil en Italie , Claudien entreprit de réconcilier le munde avec les fictions qu'il proscrivait, et la cour dévote d'Honorius, dit un historien moderne, fut étonnée de voir revivre dans de beaux vers Proserpine enlevée et les Géants foudroyés. Bientôt elle applaudit et s'inclina, quand le restaurateur des vieilles idoles célébra dans de pompeux panégyriques les consulats de l'empereur, et éleva jus(|u'aux nues les exploits du vaillant Slilicon , les grâces de Suréna, son épouse. Le Vandale pouvait être fier d'ajouter cet honneur à tant d'autres ; et sa protection éclairée n'encouragea pas vainement pour sa gloire les accents de la nouvelle
(t; On peut voir un extrait remarquable de ce deniL«r poème dans VHiâf. dê la eivU. ê» Francê de U* Guizot« 18* leçon. — Nous ne répéterons pas ce que nous avonii iléjà (lit da poote anglais Cadmon, t. p. 317.
niuse. Cl.iudien recuaiiaibsaiU ne craignil poinl (le s'attacher à la fortune du ministre d'Iloiioriiis ; il chanla la révolte de Gildon étouffée par ses soins, lesWisigoths défaits à Pollentia par son épée; il le défendit contre ses ennemis , poursuivant Ëutrope et Rufin de sanglantes invectives, et quand une mort tragique l'eut privé de ramitié de ce grand homme, il abandonna la cour et se condamna au silence.
Bientôt un autre partisan du culte déchu , le gaulois Rutilius Numatianm , rappcilé de Rome dans les Gaules, où les barbares exerçaient alors leurs ravages > décrivit son voyage en vers élégîaques, pleins d'harmonie et d'élégance, de mouvement et de sensibilité , dont une partie seulement nous est parvenue.
Sidoine Apollinaue était aussi gaulois. Fils d'un préfet du prétoire, gendre d'un empereur, sénateur et préfet de Rome, ami des neuf sœurs et trouvant^ au milieu des révolutions politiques, tantôt le temps, tantôt le courage d'écouter leurs inspirations, il avait porté successivement à trois empereurs l'encens banal de ses vers (1) ampoulés et chargés de froides antithèses , quand la voix i\u peuple l'appela ou siège épiscopal d'Augustonemctum Avernorum (Glermont en Auvergne). Dès lors, abandonnant la grande poésie, où il avait plus réussi qu'excellé (2) , pour consacrer à la prose, au genre épistolaire, toute la vigueur et Toriginalité de son génie, s'il versifia quelquefois encore, ce ne fut plua qu'en improvisateur , sur de frivoles ciiconstances. Pline le Jeune l'enlrainail, i! s'en déclare le disciple (3), comme il se montre en général ardent admirateur des anciens ; il n'hésite même pas à se ranger parmi eux (4), et l'un de ses amis à l'appeler
(1) Voy., au coauneDcemenl de cet ouvrage, ThUtoire A^Avitus, de Majorien, et A^Anikemius, (3) SiD. Apol. Ep., 1. 1, 1.
(3) td. Ep. 4, as.
(i) tVf. Ep. 9, 13
le reslauratenr de l'ancienne éloquence (1). Toutefois Sidoine ApoUinaire n'entend pas reléguer au second rang les vertus ou les mérites de ses contemporains (â). Ainsi placé sur la limite de deux sociétés, il semble destiné à en devenir le lien, et Ton peut dire qu'à ce titre il est Texpression la plus vraie du siècle. iScs poèmes, cl surtout sa volumineuse correspondance, en révèlent le mouvement littéraire; grâces à celle-ci, nous connaissons les hommes que la civilisation romaine en péril opposa à Tinvasion de la barbarie germanique» et plus d'un poète contemporain, dont le temps n'a pas épargné les ouvrages, échappe à roubli: c'est le ministre d'Eurik, Léon de Narbonne, que Sidonius appelle le roi du Parnasse de soi siècle; Consenti us y dont on chaule à Narbonne, à Bèzicrs les vers grecs ou latins, dignes de Pindare et d'Homère; c'est le rhéteur gaulois ScverianuSf le professeur Lampridius, le questeur africain Domnulm^ le secrétaire de Majorien, PelruSy dont les poésies éveillent un concert d'admiration, et que Sidonius a choisi pour Mécène; c'est le magnifique Hespcrius, la perle des amis et des lettres; le ligurien Prorulus, rémule d'IIoiiicre el de Virgile; le lyonnais Heronius, dont le suffrage était un titre de gloire; le savant VictoriuSj le vénérable Hœnius, le gracieux AnthediuSt lé satirique Secundinus et le foudroyant Qnintianus.
A voir tant de noms cl tanl d'éloges, on serait tenté de regrellei la perle d'autant de chefs-d'œiivre ; mais on peut aûirmer que le siècle n'a rien produit d'aussi parfait pour la grandeur et la force de la pensée , l'élégance et la pureté du style, le tour facile et harmonieux du vers, que la Consolation de la philosophie de Boèce. Ce fut dans sa prison que l'ancien disciple Plalon, devenu le zélé propagateur de la doctrine d'Aristote, composa, sous
(1) « Feferif reparator Hoquenti^, » Mah. Glaud. io pr^fat. De sialu (i) SiD. Apoll. , ep. 3, S.
la forme d'allégorie, cet ouvrage mêlé de prose et de vers de diiïérentes mesures. Dans son malheur, il avait demandé vainement des consolalions aux muses; elles n'étnienl accouiiit;s à ses plaintes que pour lui dicter des chants indignes d'une âme généreuse. En ce moment une femme d'une figure vénérable se présente: c'est la philosophie. Elle renvoie les muses, et entretient Boéce de la providence et de Tinconstance de la fortune, en termes éloquents qui devaient faire le charme du moyenâge.
Pendant ce temps-là, un ambassadeur do Théodoric, Maximîen, déplorait, à la cour d'Ânastase, les inconvénients de la vieillesse , dans de tendres élégies que le nom de Lycoris, des Images gracieuses, des souvenirs classiques ont fait longtemps attribuer à l'ami de Virgile, Gomelius Gallus. — Sous Justinien, le célèbre Priscien de Césarée traduisit en vers lalins la Description du monde de Denysle-Périégèle, et composa peut-être deux poèmes didactiques, l'un sur les Astres ^ l'autre sur les Poids et Mesures, qui se recommandent par la simplicité et la clarté. — Le panégyriste de Justin 11 par l'africain Corippus^ ne rachète pas même par ces qualités la bassesse de son adulation, et si son œuvre ne nous en est pas moins précieuse, elle le doit aux nombreux détails qu'elle renferme sur l'étiquelte et les dignités de la cour impérinle. Nous devons aussi à un africain, à l'évéque Crescanius, un poème épique en huit chants, encore inédit, consacré au récit des exploits du patricien Joanneis (Joannés), qui, sous l'usurpateur Léonce, combattit avec succès les Sarrasins (698). L'intérêt en est très borné, le mérite littéraire fort médiocre.
En Angleterre , saint Adhelm a pu se gloriiier d'avoir été le premier qui, prenant Virgile pour modèle, composa des poésies latines. Mais son Eloge de la virginitéf si l'on en excepte quelques beaux vers, quelques passages pleins de mouvement, ne se fait remarquer que par la pompeuse
obscurité du style, raffectalion de la phraséoluj^ûe grecque, et la longueur embarrassée des périodes (1).
Nous n'avons rien à ajouter ici à ce que nous avons dit du poèle-roi Skebut^ dans Thistoire des Wisigoths. Ët nous renvoyons pour quelques obscurs épigrammatistes à YAfUhohgie Mine de Pierre Burman.
Historiens. — Saint Prosper d'Aquitaine, reprenant, suivant l'usage de ces temps-là, Thistoire du monde à eon
origine, résuma les du oniquesd Eusèbe et de ^ainl Jérùme,
(\) S'il fallait en croire le savant l.inpard {Anliquitét de l'Eglise anglo scuonne, p. 237.), ce poème nous ulIViraii la première mention connue de Ywgue chez les Latins:
Mojcima miUenis auscultant organa fiabris , M^ietaî auditvim tamUoêis follibui UU , Quamoiê auraii» fitêgeicant emtêra eopt/j.
{Bibt, Pair, t. tiii, p« 3 )
Mais il est certain que les LAtiDSConDaissaient depuis longtemps l'orgne soit pneumatique, soit hydraulique, témoins 1* les passages suivants du isommentaire de saint Augustin sur les Psaumes: « Non solum illud orga-
num dicitur, quod grande est. et înflatar follibut^ sed quidquid laUir ad canlil nnm {in Psalm. 56) « Orcrafium iî''norale noinea est omnium vasorum musiroriim, qu.imvis /«m uhimut'rit coniuetuUo, ut organa proprie dicautur ea quœ ui/lcmiur foilihua . . Ul auiem organuni dicatur, magis latina et ea vulgaris est consmtudo ( m Psalm, lbO)i»S? les orgues .représentées sur nn obélisque byzantin du temps de Théodose; S* ce que dit Ammîen MarcelHn (1. xit, $ 6) de son temps, où tes bibliothèques sont murées comme des tombeaux, et où Tart ne singénie qu'à fabriquer des orgutê hydrauliques... et autres instruments gigantesques pour accompagner sur la scène la pantomime des bouffons; 4" la figure qu'Optalien donne à une parlic de son pnnégyrique de Constantin ; f>* la comp;irai- 8on dont se sert Tertuilien [De anima ^ H) pour démontrer que lame peut êtresimple, quoique matérielle : « Specta porlentosissimam Arckime^ •dis munifieentiam: organum hydroUcum dko, toi membra, tôt partes, toi compagines, tôt itinera vocum, toi compendia sonorum, lot c^nmieicia modorum, tôt acies titNamm, et una moles erunt omnia Cèdes noos yoilà bien loin de saint Adhelm, et un pou au delà de Gtesibius raleiandrin, qu'Athénée nous donne comme rinventeur de Torgue hydraulique, fiX qui ilorissait vers l'an 110 avant Jésus-Christ. B est vrai qu'en ce qui touche les Latins, nous devons nous arrêter à la menUon de Torguepar Tertullien : mais celle ri nous reporte cinq cents ans plus loin que le poème de saint Adhelm.
qui s'arrêiaieBt à la mon de Valent, en 378» et les continua jusqu'à la prise de Rome par Genséric, en 455.
L*espap:nol Idacc, cvêque de Lemica, donna une Chronique qui allait de 378 à 467 , et les Fastes consttlaircSy de Tan de Home 265 à l'année 468 après Jésus-Christ ; ouvrages précieux par l'exactitude chronologique de leur auteur» et les nombreux détails qu'il noos y a laissés sur l'inyasion des Goths et des Suèves en Espagne. -~ L'africain Ttctor, évêqae de Tunnuna, et Mtmus ^ évoque d'Aventîeum {Avenche), continuèrent, celui-ci, la chronique d kiace, depuis 465 jusqu'en 521, celui-là, la chronique de saint Prosper jusqu'en 566; et Jeariy abbé de Biclaro, poursuivant à son tour ce dernier travail, le termina à la huitième année du règne de Maurice , et la quatrième de Rekared , qui est Tan 589.
Homme d'étal et écrivain distingué, Cassiodore, au milieu des affaires, composa une chronique qui va du déluge à l'an 519, et une Histoire des Goths en douze livres, qui^ recueillant, dit Athalaric (1), et réunissant, pour ainsi dire, en une couronne, les boutons de fleurs épars auparavant dans les champs de la littérature^ a tiré les rois des Goths des profondeurs de l'oubli et de la nuit des temps où ils étaient ensevelis. Mais cette histoire n'existe plus , et le caractère grave de l'auteur, plus que l'éloge emphatique qu'en a fait un prince à qui elle montrait clairemmt qu'il était le dix-septième rejeton de l'illustre lignée des Amales,doit nous en faire vivement regretter la perte. Retiré, après quarante ans de sciences, au monastère de Viviers, près de Syllacium, sa patrie, Cassiodore se voua entièrement à l'instruction de ses religieux, et la même main qui avait rédigé tant de fameux décrets, écrivit pour d'humbles m o i iics un Commentaire sur les psaumes^ les Institutions divines et humaines dont la première partie, servant d'introduction à la lecture des saintes Ecritures, recommandait comme
(I) Gabsiod;» Variar,t \, ix, xxv.
travail manuel la transcription des livres, et la seconde, qui est un abrégé des sept Arts libéraui, représentait Tétude des lettres profanes comme indispensable à Tinterprétation des textes sacrés : « Gar^ y est-il dit, les saints
ï Pères n*onl puinl méprisé les sciences, cl Moïse, ce fidèle » serviteur de Dieu, fut instruit de toute la sngesse des » Egyptiens; » un Traité de l'OrthograpliSy extrait de douze auteurs^ dont Priscien était le dernier, et un abrégé de la Logique d'Aristote^ qui a été longtemps le seul manuel de l'Occident, comme il a servi de type à renseignement sco* lastique. Mais de tous les ouvrages de Cassiodore, le plas important et le plus intéressant, sans contredit, c'est le recueil des rescrits et des ordonnances (ju'il avait rédigés au nom de Tliéodoric et de ses successeurs immédiats, sous le titre de Yariamm libri xii. Non seulement il offre à rhistorien de nombreux documents sur Fétat politique et moral de Tltalie, mais il peut êti*e un objet d'utiles méditations pour l'homme d'état et le philosophe, étonnés de tant de bon sens, d'hounelelé et de piété ; car lu politique s'y présente pour la première fois appuyée et sur les préceptes de la droite raison et sur les maximes de la sagesse divine. On y désirerait sans doute un moins brillant étalage d'érudition, et plus de simplicité dans le style, mais ces défauts sont de ceux par lesquels les plus beaux géniies tiennent à leur siècle.
Nous devons au golh Jurnandès un abrégé de Y Histoire des Golhs âe Cassiodore; toutefois il ne l'a réduite que de mémoire et après l'avoir lue assidûment pendant trois jours; il n'a donc pu s'attacher servilement à son modèle; il avertit mêîne qu'il a complété l'original par des passages d'auteurs grecs et latins» et par des souvenirs qui lui appartiennent. Outre celte histoire, qui s'arrête à la chule de Yiligès, Jornandi s a encore fait sous le litre De regnonim ac temforum divisione un tableau chronologique, informe compilation d'Eusèbe, Florus, Eutrope, etc., qui, de la création du monde, va d'un pas inégal à la vingt-
cinquième année dn régno du Jnslinien, (\m est celle de la mort de Tolila et de la ruine des Ostrog itlis (552).
Un calédoniea, Gildas-le-Sage de Dunbriiion, par ua loDg cri de douleur et dHndignalion, révèle à FËurope, avec les désastres de Tinvasion saxonne, ia corruptioA des princes et Fignorance , la négligence , Tavarîce du clergé de la Gi.iiult>l]iclaf,nie. lU fuirié dans TArmorique, au nionaslère de Ruis (anjounriuii Sainl-Giklas-de-liuis), c*e3l là que le pieux ami de l'irlandaise sainte Brigide, exhale dans le lÀbër querulus de excidio Britannorum ses plaintes éloquentes , quoique un peu trop déclamatoires.
Dans le siècle suivant (le vii^), un certain Frédégaire donne au cinquième et dernier livre de sa Chronique une coiilinualion de l'hisloire de Grégoire de Tours jusqu'en 641, que quatre écrivains anonymes pousseront successivement jusqu à Tannée 7C8 ; el saint /^iViore deSévilie, outre une Chronique universelle, qui s'arrête à la cinquième année d*Héraclius (615), compose une histoire abrégée des barbares, Wisigolhs, Vandales et Suèves, qui s'établirent en Espa^^ue. C'est pcul-élre aux soins de ce môme prélat que TEspagne dut, en 610, une nouvelle collection de canons, qui, plus considérable que celle de Martin de Dume, comprenait, avec les canons de TOrient et de l'Afrique, les décrets de dix -sept conciles de la Gaule, de quinze conciles espagnols, quelques décrétales des papes depuis Damase, et devait s^enricbir insensiblement, dans la suite, des ordonnances des conciles et des papes d'une époque postérieure.
Dans le même temps un moine français, Marcul/\ réunissait en un précieux recueil les formules des contrats et des actes publics les plus usités de son temps , et y joignait quelques nouveaux modèles. Vers le milieu du siècle précédent, un autre moine, dont le nom est resté inconnu, avait déjà donné un recueil de cinquante-neuf formules [Funaules angevines), îa plupart relatives à la procédure des Romains, et à celle que prescrivaient les premières lois des Franks.
Philosophes, éntdits et iji aiiimairiens. — Nous avuiis déjà eu occasion de citer les travaux philosophiques qui ont illustré notre période, et de parler de la préférence généralement accordée à la philosophie péripatéticienne par les Pères de l'Eglise, qui ropposèrent au nooveaa platonisme ; nous ne ferons donc ici que rappeler les noms des trois philosophes dont la dialectique a le mieux servi la cause de la religion, saint Amjustin, CAaudien Mamert^ Boèce, cl nous passerons aux grammairiens.
Plasienrs de ceux-ci nous sont déjà connuSi ainsi que leurs travaux philologiques : Martiarm Capélla et son Satyricon ou les Noces de Mercîire et de la Philosophie , Cassiodore et ses ImlitiUions , son Traité d^orthograpJu^ etc. Avant eux le chambellan Macrobc avait donné un Comnicntaire snr le songe de Scijnon, un traité de V Analogie et des différences des langues grecque et laUne, et sous le titre de Saturnales y sept livres d'entretiens sur diverses questions littéraires, historiques, mythologiques et naturelles, compilation de matières et de citations, qui rachète du moins par les nombreux extraits d'auteurs anciens qu'elle nous a conservés, le défaut de méthode et les incorrections de style qui la déparent. — Servitis Maurus Honoratus avait composé sur Virgile un célèbre commentairef qui ne nous est parvenu que tronqué, et, entre autres opuscules philologiques, un traité de versification intitulé Ârs de pedibus versuum ou de cetUum melris (centimetrum).
Après Martianus Capella, Priscieji de Ccsarée écrivit sur les accenls, les figures, la déclinaison des noms , dédia à Ghosroès , roi de Perse, un traité qui a pour tiire De rali&mlibus quœsiûmihus , et donna sur les huU parties du discours et leur construction ou spUawe un travail complet, qui le place au premier rang des grammairiens latins.
Isidore de Séville vint à la fin pour résumer dans ses Origines ou Etymolor/ics toutes les connaissances de son temps, et en remontant de la définition des mots aux prin-
cipes des sciences , jeter les fondements d^une vaste encyclopédie que, BrauliOj évêqucde Sarragosse, devait achever et diviser en vingt livres. Braulio liii-mèiiie en avait inspiré la pensée à Isidore, et il ne croyait pas avoir trop présumé des forces de son ami ; car, dit-il , dans Téloge qu'il nous en a laissé, a je ne doute point que Dieu ne Fait suscité > dans ces jours malheureux» pour relever l'Espagne en dé- » ' cadence, rétablir les monumentsdes anciens, et nous pré- » server de la contagion de la barbarie. » La postérité n'a pas moins admiré que Braulio le génie d'Isidore, et le moyen-âge ne s'est pas lassé de reproduire ses Origines^ comme le Satyrieon de Martianus, les Institutions de Gassîodore» et la ConsokUiùn delà philosophie de Boéce. c Isidore » de Séville, d i t M . Ozanam , compte avec Gasstodore et Boéce » parmi les instituteurs de rOccidenl; ils forniriit eiL^emble » comme une chaîne d'hommes qui d'une part touchent j» à l'antiquité, et de l'autre s'avancent jusqu'au plus pro- » fond de la barbarie, se passant de main en main le » flambeau (1). »
Ils ne furent pas aussi sages ni aussi utiles ces grammairiens qui, sous un obscur jargon, songèrent à déguiser la science, pour la dérober aux profanations. On vit en effet se former à Toulouse , vers la fin du vi« siècle, une école de grammaire, dont les savants maîtres, afin d'éblouir le vulgaire , usurpaient les plas beaui noms de Tantiquité , et les Homère , les Gaton , les Térence , les Varron , les Gicéron, les Horace, les Virgile se multiplier au sein de la barbarie. Ainsi Vigile de Thaspe, un siècle auparavant, avait emprunté le nom de samt Athanase, pour se faire écouter des Vandales ariens (2). Le nom de Virgile surtout était aimé et répandu : c'était celui d'un sage , d'un pro-
(1) M- Oeanam, La Civilisât. chrH. chez les Franks, c. 9. |). 404.
(2) Ces piiMises fraudes, alors forl rommiiiic^, ont engendre beaucoup d'erreurs , et c'est de la sorte que le symbole dont Vigile est l'auteur, a si longtemps passé sous le nom de saint Athanase.
phèie (i), presque d'un saioL Ce fui celui d'un grammairien du commencement du yii« siècle» dont les infatigables recherches du cardinal Ma! ont mis au jour les couvres
étranges (2). En remarquant les grandes dispositions qui étaient en lui , son maître Enée avait dit : « Celui-ci de • mes ûls se nommera Virgilius Maro, car Tâme de l'anf tique Maro revit en sa personne. > Ce faux Virgile ne laissa point s'éteindre le feu sacré que lui avaient transmis ses devanciers, c Le gouvernement des syllabes ne » lui laissait pas de repos : il raconte qu'une nuit Tespa- 1 gnol Milterius, qu'il honorait comme un prophète, vint » frapper à sa poric, et, en retour de son liospilalilé , lui
> promit de répondre à ses questions. Le grammairien ,
> tiré de son sommeil , ne demanda qu'une chose : le » moyen de discerner la valeur d'un terme qui peut offrir i deux sens sous les mêmes lettres , et comment savoir j» quand le mot Jiic est advei be , el quand il est pro- » nom (3). » D'autres, comme Terentius et GaibuiiguSy passaient quatorze jours et quatorze nuits à débattre si le pronom e()ro possède un vocatif et ne pouvaient s'entendre, ou, comme RéçuluB de Cappadoce et Sédulius le Romain, après avoir recherché pendant quinze jours et quinze nuits si tous les verbes ont un fréquentatif, exaltés par la controverse, en venaient presque aux mains. De si grands doclcun n'étaient pas hommes à s'imaginer, comme la foule ignorante, d que la latinité est assez étroite et assez pauvre pour » n'attacher à chaque mot qu'un sens et qu'un emploi : » aussi comptaient-ils douze genres de latinité^ dont chacune avait
(1) N'avait-ii pas piuJit , dans sa quatrième é|^ogue , la Dai«»sauc« du Sauveur ?
(2) Ou du iiiuiiis une partie des œuvres : huit lettres nu diacre Germain sur les huit parties du discours, et quinze lettres a Jbabianus 6iir divers Mijrts de grammaire.
(3) OzANAM, ibid., p. iS4. Noua ne faisons qu'analyser les détails curieux que ce savaot écrivain a donnés sur Técole de Toulouse et Je faux Virgile.
plusieurs grammaires. Par là ils se proposaient d'exercer la sagacité de leurs élèves, de prêter à l'élocjuence un ornement do plus et de réserver aux adeptes les trésors de la science ; car, pensaieat-ils, s'ils étaient assez imprudents pour jeter les perles aux pourceaux, ceux-ci seraient assez peu respectueux pour se jeter sur ceux qui auraient voulu les parer. Virgile TAsiatique avait donc inventé, en dehors de la langue de tous, usitata, V assena y propre à sténographier les actes des notaires, la semedia, qui tenait de ridiomc vulgaire et de Tidiome savant, la iiumeria, qui altérait les noms des nombres, la Utmbrosa, qui, allongeant le discours, employait quatre mots pour un, la syncola,(\m procédait en sens inverse, et la metrofia^ la 6e£$a6ia, la brisina, la militenay la spela, hpolemay qui faisaient subir au langage des modilicatioiis analogues. Grâce à ces douze idiomes, on pouvait représenter une niéoie idée par douze signes diiïérents; celle de feu, par exemple, n'était pas réduite au mot commun ignis, mais elle pouvait encore se traduire par ceux de guoqumhabiSf qui cuit, é^ardon^ qui s'embrase, de cala, qui chauffe, fragan, qui pétille^ fumatmi, qui ftime, etc. Pour perfectionner cette œuvre sublime, latin, grec et hébreu avaient été exploités, torturés, les déclinaisons et les conjugaisons bouleversées, la versilication renouvelée, et le système une fois complet, les nouveaux Cicéron ou Virgile s'étaient empressés d'y conformer leurs écrits. Dès lors on s'explique ce que dit Grégoire de Tours, qu'il était plus aisé de comprendre le langage d'un paysan que celui d'un rhéteur s'exprimant en philosophe, et « Ton commence, dit M. Ozaiiam, à en- » trevoir l'origine de tant de plagiats qui ont lixtuLlé toute >» ^histoire littéraire, des faux Gaton et des autres pseudo- » nymes anciens (i). » Il semble que les extravagances de la doctrine secrète aient dû en borner la contagion ; mais elles avaient pour le génie,nature11ement curieux, des jeunes
a) OzA?(AM, ibitl. ji. 442.
enfanls du nord l'attnut de réiiigiiic (1), et ce qui dans tout autre temps aurait perdu les novateurs, fui précisément ce qui servit à étendre leur crédit. Le siècle de Louis XIV) au reste, nVt-il pas eu ses Sapho et ses Anacréon? Paris alors ne s'appelait-il pas Athènes, Vinoenns ne se nommait-il pas Venouse, Meudon Tibnr; et la solitaires de Port-Royal ne donnèrent-ils pas aux différentes formes du syllogisme des noms bien dignes de récole de Toulouse? La doctrine secrète des rhéteurs aquitains se répandit donc, et passant le détroit gagna les monastères d'Irlande et d'Angleterre. Adhelm la mit en pratique, et eut des disciples qui le surpassèrent (2) ; les ténèbres s'épaissirent, et pour les dissiper, il ne fallut pas moins que les lumières des âges ^uivautb disciplinés par la scolustique.
Caractère particulier du vu* siècle et de la première moUié du viii^. — Tels sont les principaux écrivains de notre première période du moyen-âge. A quelques cxcep* lions près , tous appartenaient au clergé ; sauf deux ou trois, tous vivaient avant le vue siècle. Est-ce donc à dire qu à cette époque le mouvement intellectuel que nous avons si^iial»^ au coiiuoenceiiient de ce chapitre se soit tout-à-coup arrêté? Sans doute les écoles étaient bien déchues alors de leur première prospérité; si elles florissaient en Angleterre, c'est qu'elles y étaient nouvelles, et il semblait que la Providence les eût ouvertes pour senrir d'asile aux sciences, partout ailleurs en péril ; car le noni-
(1) Voici lu comiiicntcaieâU (l une énigme de uotro Virf;i le: « VasUim » persOQCt ponlicum ponto: ex ualum naturo naluni nritnram nalalmuî»: » terni terna Aumen fionlès fronda ex una undatim daturi scpua sempcr » atur aspir... » {id,, ibid. p. 430.)
(sj Adhelmus Eadfrido : « PrUnitus (pantorum procomm pnptorumque » pto poUsaimufl, paternoque, prœserUm privilegio ) panegyricum poe- » mataqae,passiin prosatori sub polo promuI^nt€8; stridula verumsym- > phonia ac melodia, caninenœf|ue carminé modulatori hymnixemus... » etc. >• {id. ibid,!^, 49i.)
bre des couveiUs tJiiaiMuait et les études s'affaiblissaient sensiblement dans le resle de 1 Europe, en Espagne par rinvasion des Sarrasins, en Italie par les ravages des Lombards, en France par les guerres civiles, les incursions des Arabes » Torgaeil , les jalousies et la cruauté des grands. Le Trivium n'avait plus d'attraits pour les esprits ; beaucoup méprisaient « les vaincs fumées des grammairiens (i), » et ne cachaient point leurs dédains ou leur ignorance. Saint Ouen maudissait quiconque parle en sophiste et défiait tons les poètes, les orateurs, les historiens . et les philosophes du paganisme de rien apprendre à des chrétiens (2). Grégoire de Tours avouait humblement qu'il avait peu cultivé la grammaire et les lettres. Le pape Agathon écrivait au 6^ concile (680) : « Nous ne vous envoyons » pas nos légats par la confiance que nous avons en leur » savoir. Car comment pourrait-on trouver la science
> parfaite chez des gens qui vivent au milieu des nations » barbares, et gagnent à grande peine leur pain quotidien 9 par leur travail manuel? Seulement nous gardons avec
> simplicité de cœur la foi que nos pères nous ont » transmise. « A quoi peuvent servir, lit-on dans le prologue de la Vie de saint Maxime {S), a la physique, » réthique et la logique , ou, pour parler avec les Latins, » la science naturelle, morale et rationnelle? N'est-ce » pas la parole de l'Ecriture que les sages de ce monde , » n'ayant point connu la parole de Dieu^ ont péri par leur 5 folie?... Pour nous, qui nous gardons de leurs égare- » ments^ nous avons une physique véritable dans le récit D historique des Ecritures, une logique véritable dans les » contemplations de la foi, de l'espérance et de la chanté, » une éthique véritable dans la pratique des préceptes di- » vins. Voilà la philosophie que Dieu aime : il en voulut
CD Vie de saint Eloi, par saiut Oukn, prologue, ap. d'Aehenj, Spiei' Ugiwn,
m) ma,
(^) Le pèr<^ Mabillon croit cet crrit du commencenient iIq vu* mc\c.
> donner ie premier type en la personne de Salomon, • qui, dans ses trois livres, noos offre de cette philosophie » un triple exemple , faisant connaître la nature dans
> TEcclésiaste, réglant les mœurs dans les Proverbes, et » par le Cantique des cantiques, nous apprenant à cher- » cher sous les voiles de Tallégorie le secret des choses 9 divines... » Toutefois la violence même de cette croisade contre l'autorité des anciens témoigne assez qu'ils avaient conservé des partisans (1) , et il est d'ailleurs certain que Taclivité intellectuelle, loin de se ralentir, fut pour le moins aussi féconde au vu® siècle qu'au vi®. Seulement celle activité ne s'atlaciia plus qu'aux idées religieuses et prit un caractère nouveau en devenant essentiellement pratique. Les temps étaient devenus trop orageux, les événements trop critiques pour laisser quelque loisir aux études spéculatives, à ce culte du beau qui fait oublier Tulile. C'était bien sous la menace du naufrage qu'il convenait de chanter ou de disputer en beau style sur de vaines questions philosoplii<jues. Les esprits sérieux, gravement préoccupés de l'avenir, et convaincus sans doute que les efforts de la royauté pour restaurer la société romaine, n'aboutiraient qu'à sa ruine, ne pouvaient demander aux lettres qu'un moyen d'agir et non de briller, de convaincre et non de plaire, d'instruire et non d'amuser. Aussi vit-on naître alors tout un monde d'écrits, peu considérables, il est vrai, et généralement étrangers à
(Il Saifil Augustin avait dit que, « hors les sciences qui sont nêces- » saiicMieot mauvaises, comme la magie, il n on est point de stérile, et » qu'elles renferment toutes des trésors dont la possession est aussi lé^ri- » time que rétait celle des dépouilles de l'Egypte par les Hébreux ; » et saint Augostin confirmait son sentiment par l'exemple de saiat Cypriea, de Lactauce^ de Victorin, d'Oplat, de saint lliJaire et d'un ^rand nombre de Grecs. Grégoire-le-Grand le partageait et l'appuyait sur l'exemple de Moïse, d'EIie et de saint Paul. (L. v. Expot. in Ub. Reg. ca|» H, sub fin.). Après ces saints docteurs de TEglise, Bcde no craiot point (l'assurer que « priver l'esprit de l'étude desscienees profanes, c'est •» éinousser et hcbclcr l'intelligence de ceux qui veulent comprendre les » Ecritures.» (Bèd., .illrg. Expm. in Samuel.)
toute intention littéraire, mais quelquefois remarquables par la noblesse on la sublimité de la pensée, le naturel ou
la douceur du sentiment , la vivacité ou l'originalité du tour, et toujours pleins d'intérêt pour le peuple, dont ils réglaient la vie et dirigeaient la conduite. C'étaient des commentaires sur les livres saints» des sermons sur les origines du christianisme, sur les fêtes et les solennités chrétiennes, des panégy i iques religieux, des sermons de morale religieuse, où tout tendait à adoucir les mœurs, à réformer les vices, à déraciner Terreur, à établir le règne du Christ. Mais « c'est piéciséaienl, dit un illustre écrivain, » parce que l'étude a cessé d'être un jeu d'esprit pour de* > venir un devoir d'état, parce que la poursuite du bien 1» fait oublier la recherche du beau ; c'est dans ce triomphe » de la pensée sur la forme que je vois, non la fin, mais 9 le commenceiiieul d'une littérature véritable (i). d
Au reste, à côté de cette littérature haletante, avide d'effets, de réformes et de conversion, se développait une autre litté* rature, vraiment digne de ce nom: je veux parler des Vies des Saints, dont le nombre s'élève à plus de trente mille. Ce n*est pas qu'au point de vue purement littéraire, ces légendes, qui se recuniiiiandenl par la vérité des sentiments, la naïveté du ton et la forme souvent draiiicilii|ue du récit, soient exemples de défaut, et qu'indépendamment de l'incorrection du langage, on n'ait à leur reprocher beaucoup de confusion et de monotonie ; mais elles avaient le mérite de protester contre la dépravation toujours croissante du siècle, en présentant l'image d'un état moral bien supérieur à celui de la vie coiiiiuunc, d un état où régnait la règle, où dominaient celte idée du devoir, ce respect du droit, qui font la sécurité de la vie et le repos de l'âme ; elles fournissaient en même temps un aliment à cette activité d'imagination, à ce goût de nouveauté, d'aventures qui exercent sur les hommes un empire d'autant plus
(I) La Civilisât, chrét, chez les tvanks» )>. 468.
gmnd que leur vie s'écoule, comme il arrivait alors à la masse de la population, monotone, insipide, ennuyeuse ; enfin elles savaient donner a la natnre morale» sensible et poétique de rhomme^ nne satisfaction qu'il ne trouvait point ailleurs, élever et remuer son ftme , animer sa vie par le spectacle varié des vertus des saiiUs. Ce soiU là les causes du crédit et de la fécondité merveilleuse de cette littérature (1). Elle répondait padaitement aux besoins de
répoque.
Toutefois l'objet des études, le champ des idées étaient beaucoup trop restreints, Tactivité trop étrangère à la recherche et à la contemplation du vrai et du beau pour qu*il ne soit pas toujours permis d'assurer que le vu® siècle, avec la première moitié du viiP, est le point le plus bas où soit descendu Tesprit humain. Il appartenait au génie, de Charlemagne» secondé par un des plus nobles enfants de la race anglo-saxonne» de Farrèter dans son déclin, de le tirer de son abaissement, et, en le ramenant aux sources vivifiantes de rantiquiLo , de lui rendre la vigueur qu'il avait perdue.
(1) Voyezf 11 plusieurs morceaux intéressants dans VHist. de la civilisât, en France de M. Guizot, 17*^ leçon. Les nduibrcux extraits que nous avons donnés des Acta SS. dans notre histoire, en démontrent assez d'ailleurs rimportauce historique.
TRUiblEME PAliTlE.
UtS ABIS BN ORIBRT Et KN OCanBHT.
I. Architecture. — Les arts n'avaient pas été plus heureux que les lettres et les sciences, laut en Orient qu'en Occident. Gomment eussenl-ils pu résister à ces violentes tourmentes auxquelles la société fut en proie du iv® au yiii« siècle? Aussi le sol était-il couvert de ruines » où païens et chrétiens avaient peine à reconnaître les récents objets de leur culte et do leur adaiiraûon. Car le paganisme n'eut j)as seul à suuflrir. Si la ferveur chrétienne abattit les temples de Sérapis à Alexandrie (^^91), de Marnas à Gaza (401), de Cœlestis à Carlhage (421), d'Astarté a Sidon, de Vénus à Biblos, etc.; si les Martin en Gaule, les Marcellus en Syrie se distinguèrent par le zèle qu'ils mirent à détruire les autels des faux dieux (1), il faut reconnaître que la baibaric des Germains, des Huns el des Slaves, la haine des Perses pour le nom chrétien, Uavcrsion des Arabes pour toute représentation divine ou humaine , les persécutions des Wisigoths (2) et des Vandales (3), la lutte des OstrogoUis et des Impériaux en Italie, les tumultes de Gonstantinople, les ravages des Iconoclastes, les pillages de Constantin II, les tremblements de terre, les incendies (4) ne firent pas moins de tort aux nouveaux édifices religieux
(3) Cf. t. I, p. 125.
(4) V. t. i et 11 passim, cl spt*€ialemenl t. i, Uist. des Ostrogoths^ t. ii, Histoire de l'empire d OrietU el Histoire des Lombards,
qu'aux chefs-d'œuvre de rantiquilé. — Il convient d'ailleurs, pour êtrejusle, d'observer que plus d'un monument païen avait été sauvé de la destruction par des évêques éclairés^ qui les fireûl servir au culte catholique; que Grégoire* le-Grand recommandait à saint Augustin de ne point renverser ceux de la Bretagne, mais de les transformer en éghses, après les avoir purifiés ; que Boniface IV (610) dédiait à tous les saints le Panthéon d'Agrippa, et que, sans perdre son nom, le Parihénon de Périclès put être consacré à la Vierge. Ainsi protégées par la religion, qui les avait adoptées, Rome a conservé jusqu'à nos jours les églises de Saint-Pierre, de SaintrJean de Latran^ de SaitU-Patd, et la basilique de Sainte-Agnès , que fit toutes éclore la main libciale de Constantin. Ainsi consacrés au nouveau culte, assez de monuments ont traversé le débordement des barbares pour offrir une suite non interrompue aux observations de l'historien qui veut étudier les arts dans leur déclin et dans leur ruine. Car la décadence, qui commence dès le milieu du m* siècle et se manifeste clairement au temps de Diodclien, se poursuit par des degrés bien marqués sous les règnes de Théodoric-le- Grand et de Justtnien, Avec le premier de ces princes, l'architecture était passée « presque subitement de la surabondance des ornements » à une pesanteur excessive dans les membres principaux 1 des ordres,à une fatigante multiplication de moulures sans » motifs et sans harmonie (1).» Avec le second, elle entre dans une voie nouvelle, et se distingue par la simplicité des formes massives et colossales; puis elle revient avec le troisième au luxe des ornements, qu'elle répand sans meisure, qu'elle exécute sans goût.
C'est assez dire que Fart ne mourut pas plus que les lettres ; mais il fut entraîné comme elles dans la décadence universelle, et, comme elles, ne se soutint qu'en se metlaat au service de TEglise, en consacrant ses œuvres à la reli-
(1) SiBOUX i»*ÂaiNc6iJiiT, 1. 1, introditct*, p. 7.
gion» qui seule pouvait leur assurer rimmortaiité. Car de tout ce qui lui fut étrauger» que res(e-t*il aujourd'hui? Qu*a laissé l'archîteclure civile des grands bâtisseurs de notre période? Rome monlre encore Varc de triomphe qu'élevèrent à Constantin le sénat cl le peuple romain en mémoire de son triomphe sur Maxence ; Gonstantinople» la porte dorée de Théodose-le-Grand , el la colonne que lui érigea la piété de son fils Àrcadius ; Ravenne, une muraille de son palais, Terracine, une masure, seuls édifices profanes qu'on puisse allribuer à Théoiloric-le-Grand ; enfin , sur TAnio , le pont de Salaro rappelle les noms de Narscs et de Juslinien. Voilà les témoignages qui nous restent de la splendeur monumentale de quatre grands règnes 1 Le christianisme devait mieux garder la sienne.
— m Occident — Si les chrétiens du m siècle respec-
tèrciiL peu les temples de rancienuu icligion, c'est qu'ils se trouvaient trop étroits pour être accessibles au peuple, qui se répandait sous les portiques dont ils étaient environnés. Ils aimèrent mieux consacrer an culte les basiliques, sorte de tribunaux et de bourses de commerce, dont la disposition intérieure pouvait aisément s'adapter aux cérémonies religieuses. Deux rangs parallèles de colonnes en divisaient la nef en trois parties inéi^alcs, occupées par les plaideurs et les murchands ; à rextrcuiilé de cette triple galerie s'étendait un espace peu profond, réservé aux avocats, aux greffiers et aux autres officiers de justice, et cette enceinte se terminait par un hémicycle qui regardait la galerie centrale, dont il avait la largeur. Au fond de Théniicycle était assis le préteur, ayant à ses cotés les juges. L'évéque prit donc la place du préteur au tribunal (1), les prêtres , celle des juges , et les chantres , celle des avocats (â). L'autel s'éleva à. peu près au centre du
(\) D'où vient que T hémicycle s'appela tribune.
(2) Aussi renceiute ri'^rvc'C au» cliaulrcs reçut clic le. uora de chœur.
chœur {i)^ et en avant de Taute), à droite et à gauche, on ' plaça deux petites chaires, nommées ambms, oh se lisaient
l'épître et révangile. Les galeries on nefs furent aban* [ données aux fidèles, la diuiio aux hommes, la gauche aux femmes, et, pour le temps de^ instructions^ une paiiie du centre aux catéchumènes, (juant aux veuves et aux vierges consacrées, comme la plupart des basiliques avaient deux ordres de colonnes dans la nef centrale et une galerie au dessus du premier ordre, cette dernière leur fut ré^ servée.
Ainsi transformées, les basiliques devinrent le type des églises dont l Occidenl s^jlllbelîit, du iv* si-'cle au x^. Seulement on ne tarda pas à leur donner la forme d'une croix, en élargissant le vaisseau entre Tabside et les nefs, en manière de bras qu*on appela transepts , et la plupart furent précédées d'une cour à portiques^ où les catéchumènes se reliraient pendant la célébration des saints mystères. S'il faut en juger par les (juarante églises qu'érigea dans le diocèse de Tours la piété des bouls prédécesseurs de Grégoire, le nombre de celles que vit naître la Gaule, du milieu du iv^ siècle (â) à la lin du vi^, où écrivait le père de .notre histoire, dut être fort considérable. Car le désir de répandre et d'affermir la foi alluma certainement entre les évéques une noble ambition de se surpasser par le nombre et la beauté des sanctuaires ouverts à la dévotion du peuple. Les largesses des rois et des grands les secondaient dans leur enti^eprise, et beaucoup d'entre eux, versés dans la connaissance de l'architecture, ne montraient pas moins d'habileté à tracer les plans d'une église
fl) Kn souvenir des CHtacombcs, où les mystères se célébraient sur les tonil>oau\ (les martyrs, ou crensi sous l aiiti ! un caveau appelé la Confession, où l'on déposa les rpliqucs «les saints. C'est dans la même pensée qu'on continua île hi iilci des cit'r(jes ju'iidant ies offices.
[2] C'est à-diiu 4lej»iiis le ponlifirat de saint tidoire (341-387), qui dota ia ville de Tuurs de la première egii^e el de la première basilique, ou, si Vm veut, depuis Gonstaotiu, qui bâtit en Auvergne une église d'une gmidc magnificence. (Giirg. Tur. De ghn'a martyr., 1. 1, c. 9.)
que de zèle à en diriger la construction. Ainsi vif-on Clovis
fonder sous les murs île Paris la basilique de Saint-Pierre et Saint-Paul ^Sainte-Geneviève), comme à Chartres l'abbaye deSainl-Pierre, et près d'Orléans celle de Saint-Mesmin. Ainsi le roi Childebert conûa-t^il à saint Germain le soin de construire à Paris le monastère de Saint-Vincent, qu'on appela depuis Fabbaye de Saint-Germain-des-Prés, et chargea-t-il le même prélat de veiller avec Léon, évéque de Tours, sur la construction de deux églises, l'une à Angers, et l'autre au Mans. Mais, bien auparavant déjà, Perpetuus (464-494), « jugeant, dit Grégoire de Tours, que la cellay » élevée sur les restes de saint Martin, n'était pas digne » des prodiges qui s'y opéraient, > l'avait remplacée par une basilique de cent-soixante pieds de long sur soixante de large et quarante-cinq de haut, qui ne comptait pas moins de cinquante-deux fenêtres, cent vingt colonnes et huit portes (1). iSamalius , alors éveque d'Auvergne, en faisait bâtir une à Cîermont, que Grégoire s'est également plu à nous décrire, et qu'il représente comme la plus andmne de la cité, a Elle a , dit-il , en longueur cent > cinquante pieds, en largeur soixante pieds, en hauteur^ » depuis le pavé jusqu'au plafond, cinquante pieds ; Tabi> side en est ronde; des iules d'un travail élégant s'étendent ï des deux côtés de la nef, et tout l'édifice a la forme M d'une croix. On y voit quarante-deux fenêtres, soixante- » dix colonnes, huit portes. La crainte de Dieu y règne, et » une grande clarté brille dans toute l'enceinte. Les murs du » sanctuaire sont ornés en mosaïque d'une grande quantité » de marbres différents. » « A l'exemple de son ancien mari, » la femme de Namalius dotait le faubourg de la ville d'une » autre basilique, et comme elle voulut la faire orner de » peintures, elle allait s'y asseoir, un livre à la main, et » tout en lisant l'histoire des anciens temps, elle indiquait » aux peintres les scènes qu'ils devaient représenter sur
(1) GRi:<i. Tlk., 1. Il, c. 14.
— bit —
» )e$ murailles (1). i Marchant sur ces traces vénérées»
les Ccsairo, les Avilus, les Onnilius, les Léon (2), les Fcrréol, les Dalmace, les Agricula, ;nivi« siècle; les Didier, les Eloi, au vu*, s'illustrèrent par de pieuses fondations où brillaient les marbres les plus variés» les peintures les plus édifiantes, et portèrent successivement rarchitecture barbare à une certaine splendeur, dont le régne de Dagobert semble marquer le plus haut point. Aussi les Ânglo-Saxons envoyaient-ils demander des architectes à la Gaule, et la Gaule initia ses voisins aux secrets de l'ai t (3), comme elle leur révélait les mystères de la science, après avoir favorisé leur conversion. Lindisfame voyait dès lors s'élever sa cathédrale (652) ; Ëdwin fondait celle d'York , dont révéque Wilfrîd devait vitrer les fenêtres en 669; et le savant prélat créait pour Exham l'église de Saint-André , dont il d/'cora les murs , les chapitaux des colonnes et la voûte du sanctuaire , de représentations historiques , d'images et de diverses figures en relief sculptées dans la pierre , et'peintes avec la pins agréable variété de couleurs.
Il est bon de remarquer toutefois que la plupart des édifices religieux de notre époque étaient en bois; la rapidité avec laquelle ils s'achevaient, In multiplicité des incendies qui les dévoraient et l'impossibilité d'en trouver aujourd'hui aucune trace , le démontrent suffisamment. La cathédrale de Lindisfame, bâtie en bois de chêne, fut même recouverte de chaume, jusqu'à ce que Ëadberl, le septième évêque de la cité , eut remplacé le chaume par une toiture
(i; Greq. Tvb. 1. 11, c. 16.
(2^ Celui-ci était surtout habile UaDs les constructions ea l)ois. \\ faisait des tours (sorte de tabernacles) couvertes ea or, et excellait également dans d'antres genres d'onvrages.
(3) BisGops, abbé de Weremoutb, après lui avoir pris des constructeurs en pierres, lui demande des fHtriifê (vUn ûictores), « qni Anglorum > gentem hujusmodi artificium nosse ac discere feoernnt. • (Bbd. Vita M, M'eremouth.) C'est ainsi que, ver» 67*, Wilfrid, évéque d'York, amène (le France et d'Italie des artistes, pour construire la cathédrale de cette ville. (Ap. script. Hit(. AngL t. i, col. 295.)
de plomb. Tout au moins ces édifices avaient-ils un plafond en bois, comme le fait entendre Grégoire de Tours des basiliques de Saint-Perpetuus^ (ja'U fit repeindre et omer^ après qu'elles eurent été consumées par les flammes (i). Mais assurément plus d'un texte prouve que le bois y jouait le principal rôle , et que ce genre de construction était propre aux Gaulois , mos Gallîcus (2), tandis que la méthode romaine, mas romanus, employait les pierres carrées, travaillées au marteau. Ainsi voyons<*nous, en 675, Benoit Biscops , abbé de Weremouth , traverser TOcéan et venir chercher dans les Gaules des maçùfis pour bâtir une église en pierre , selon la coutume romaine , qu'il aimait toujours (3) , et qui semblait revivre au temps du biographe de saint Didier, puisqu'il la représente comme la nouvelle manière de bâtir ^ novum œdificandi genus. Peut-être serat-il vrai de dire que ce mode de construction fut adopté pour quelques églises épiscopales^ mais que l'exiguité des ressources etTinexpérience des ouvriers assurèrent surtout dans les campagnes le règne de la coutume gauloi&e. G esL pourquoi Wandelinus, en son Glossaire, ne craint pas d'affirmer que, dans la Gaule Celtique, « jusqu'à Tan 1000^ presque tous les monastères et les basiliques étaient en bois (4)* »
Il était réservé à Uhabileté des Goths de faire triompher Tarchitecture romaine, dont ils avaient conservé les tradî-
(f) Gbbg. Tvr., 1. z., ad fin. — Cf. Foiluual. apud D. BoiH^UMt, t. U,
passim.
(2) Non quideni nostro gallieano mnre, scd sîcul antiqiioriim murorum ambitus luagnisque quadrisque saxis exstrui solel. (Vtl.sancL Lkstd&rii^ ad ann. 630.)
(3) Gallias pelens cœiDentarios, qui lapideam sibi eccksiam juxta Bo" manorum, quem seniper amabat, morem facerent postulavit ( Ven. Biba, Ftfa abbal. WermnuUmiMm,) — Cf. la note 3 de la page 5ta.
(4) Lignca siquidem, ad annum Ctiristi millesîmum, apud nos omnia prope monasteria et baailtcas extitisse tradit WandeUnua in GloMiaHû MÎieo, Basiliea» (Ap. Mahlot, Steirop, Ecd. Ami. Hitî, t. i, p. 470,)
as
?iions. Faslaeux et grands daos la vie publique, amis des arts, qu'ils cultivèrent avec succès, et presque semblables aux Grecs, s'il faut en croire Jornandès, leur historien,
à peine établis dans le midi de la Gaule, ils y avaient élevé des édises dont la mai^nilicence ravissait tous les yeux, et la réputation qu'ils y acquirent les fit longtemps rechercher pour la construction des édifices en pierre. C'est ainsi que, lorsque saint Ouen, devenu évéque de Rouen en 440, voulut y fonder l'église de Saint-Pierre*1e- Vif, avec le concours de Chlotaire Ilf, roi des Franks, il fil appel au talent des architectes qoths, qui la bâtirent en pierres carrées avec un art merveilleux : a Lothario, rege Franoorvm^ mbiliter constructa, miro opere^ quadris lapi-dibîiSj manu gothica (1).
Les Goths d'iUUie n'excellèrent pas moins en architecture que <:eux de la Gaule, et si le temps n'a guère respecté les constructions de Tliéodoric-le-Grand, riiistoire nous a dit assez le soin qu'il prit de réparer ou d'imiter les monuments de i antiquité (2), et la faveur particulière dont il honora ses deux principaux architectes, pour que nous n'allions pas attribuer davantage la ruine des arts à la plus intelligente peut-être des nations modernes <3), On a remarqué avec raison qu'une pensée d'immortalité se lit sur la rotonde de Ravenne, sorte de mausolée fait d'une seule pierre, taillée dans les carrières de l'islrie. Le spectacle de celle masse imposante vous pénètre d'un sentiment profond d'admiration pour celui qui en a conçu ridée, et fait mieux apprécier la grandeur de son caractère. L'œuvre n'est cependant pas plus parfaite que l'église de Saint'ApoUinaire, où Ton regrette le défaut de proportion, la grossièreté des oinemenls et l'absence d'entablement
(1) VitaS, Àudo^ni, apud Boll. 2^ aug. p. 8J8, 819. — Gallia Christ. t. », col. (3, u, 16. _ Cf. le 1. 1 de notre HiKtoira, p, m. (S) Y, 1. 1, rtiisloirede ce prince.
(3) Jornandès D'en dottte pas, et assure qu>«« «faiV cerUiiueiiu t sup'}riwre à loufet tes autres. .
nu dessus des colonnes ; mais ii faut se hâter d^ dire me Je savant historien de Fart, que < les vices des monuments oonstruîts par les Golhs, n*onl été qu'une suite des égarements où rarcliUeclure romaine était tombée longtemps auparavant (i). ^
il faut en dire autant des édifices construits par les Lombards. Comme les Goths, ils ornèrent de palais et de temples les principales villes de leur monarchie, et appelèrent la peinture et la sculpture à en relever la magnifi» cence. Leur historien nous a parlé de la basilique que la reine Théodelinde éleva dans Monza, à la mémoire de saint Jean-Baptiste, et des ornements d'or et d'argent dont elle renrichit ; il s'est plu à nous dire les peintures doni elle orna le palais qu'elle y bâtit, et qui représentaient les -hauts faits de la nation sur laquelle elle régnait (2). Nous savons d'ailleurs que les Lombards avaient si bien perfec^ tionné la main-d'œuvre de la maçonnerie , qu'on avait coutume de désiprner les plus habiles constructeurs sous le titre de maîtres de Vile de Côme» Mais ils n'ont pas eu plus que les Goths de système particulier d'architecture, et les seuls monuments qui nous restent de ce peuple, les églises Sainte-Michel et Saint-Pridien à Lucques, et le palais del Torre à Turin, montrent qu'il a suivi le même 'mode de construction que les anciens Romains (3).
— en Orient. — 11 y a lieu do penser ((u'en transportant le siège de son empire à Byzance, Constantin essaya d'y transplanter aussi le génie et les arts de la ville déshéritée, et que Conslantinople conaut les basiliques latines. Mais l'Orient était, depuis longtemps sans doute, en pos-
(t) Srroiik u'AtiiNcouRT.— Ainsi rctrouvc-l-oii liaiis Téglise Saint-Paul f<;ux que nous venons de signaler.
(2) V. Pau. Diac. liisl. iMngob,, I. iv.
(3) C'est un sujvl qui a été tout {^rlicuUÎTcmcnt étudié par M. le comte Cordero de San-Quintino, dans son ouvrage Dell Hàliana archiMtura durante la dùmimzione /omtorda.
session d'un genre d'arebitectare propre, qui ne permit pas à la lourde architecture romaine de s'; répandre» et Constantin lui-même, sacrifiant à Fart aimé de la nouvelle
Rome, éleva dans Byzance des églises qui présentaient déjà les principaux caractères du style byzantin , la croix grecque et le dôme central : telle était du moins, d après saint Grégoire de Nazianze, Téglise des Apôtres. Malheureusement il ne nous reste aucun vestige des nombreux ^ifices dont le christianisme embellit les principales villes de la Syrie, et les vagues descriptions que nous en ont laissées les écrivains ecclésiastiques ne sauraient faire revivre à nos yeux les merveilles qu'ils admiraient. Nous savons seulement qu'après avoir lutté contre rinvasion des idées romaines» le génie oriental s'affranchit enfîn sous Justinien» lorsque, sur les débris de Téglise autrefois dédiée par Constantin et Constance à la divine Sagesse, tjj a^/^t 9Q^t<t , et deux fois dévorée par les flammes (1), on vil^ d'après les dessins à' Anthémius de Traites et à Isidore de Millet, s'élever à Constantinople le temple de SairUe-Sopkie, Justinien n'avait rien épargné pour en faire < le plus magnifique monument qu'on eût vu depuis la » création* • Les gouverneurs des provinces avaient reçu l'ordre de hii envoyer les plus riches dépouilles des temples, des thermes, des portiques qui ornaient les villes de l'Empire. Ainsi Constantin, préteur d'Ephèse, lui fit parvenir huit colonnes de marbre vert tacheté de noir, enlevées sans doute au fameux temple de Diane. Une dame romaine, Marcia, lui donna de son côté huit autres colonnes provenant du temple du Soleil bâti i Baalbeck par Aurélien , et les fit transporter à Constantinople sur des radeaux. Dix raille ouvriers, des sommes énormes et seize années furent employés à la construction de l'édifice. Il s'élevait à l'est de la place Augustseum, la plus grande de
(l) Une première fois, sous Airadius, en 404, après quoi Théodose II la fît réparer et couvrir d'une voûte demi-cyiiadrique ; et la seconde fois» tàu àii, pendant ia A/Aa.
Gonslantinople, et avait son abside tournée vers rOrient (1).
On y arrivait par une cour carrée, environnée de portiques et pavée en marbre , au milieu de laquelle s'élevait un bassin d'eau jaillissante; car les Grecs ont coutume de se laver le visage et les mains avant d'entrer dans une église. Celle-ci même, où Ton entrait par neuf portes d'ivoire, d'électnim et d'argent, correspondant à la nef, est bâtie sur un plan carré de quatre-vingt-un mètres de long sur soixante de large ; au centre de ce carré, et à cinciuanietrois mètres au-dessus du sol, s'élève la coupole (2), dont le diamètre de trente-cinq mètres détermine la laideur de la nef y qui s'arrondit aux extrémités et forme un ovale,, autour duquel régne une galerie haute,destinée aux femmes. Le tout repose sur huit grosses piles et vingt-huit colonnes de marbres de diverses couleurs, dont les chapiteaux étaient d'airain bronzé ou argenté. Les marbres et les m^^lanx précieux dont on avait revêtu toutes les surfaces, la mosaïque qui rehaussait la coupole, les peintures à l'encaustique des voûtes des bas^côtés, le fond d'or sur lequel se détachaient ces peintures, éblouissaient les regards et partageaient radmiration.
Aussi la nouvelle église fut-elle proclamée le chef-d'œuvre de l'art byzantin et devint-elle le type des édifices religieux de l'Orient (3). Les admirateurs exclusifs de la beauté antique pouvaient bien y découvrir des taches, mais si le génie des vieux architectes de la Grèce se réveillait moins correct et moins sévère, il apparaissait brillant de jennesse
(1) C'était la direction ordinaire des é^liset»; on la suivit d'autant plus ▼oloiitien les Jnifs se toamaieiit, pour prier, vere roeddeot, lee 11 anichéens vers le Nord et les Samsins vers le Sud*
(2) Ebranlée en S5S par un tremblement de terre, à la suite duquel elle s'écroula, cette coupole fut rebâtie par Isidore, neveu du premier, qui lui donna quelques mètres de plus d'élévation, et réglise fut de nouveau consacrée, le S4 décembre 568.
(3) Ceux-ci présentent sans doute de nombreuses différences* suivant leur âge et les ressources des localités; mais ils offrent tous les mêmes dispositions et des caractères généraux communs.
et de témérité. Ces qualités ne trouvèrent point les Lalins
insensibles. Dans le lenips où Sainte-Sophie s'élevait, Julien, trésorier de l*empiie sous Juslinien, faisait construire à Ravenue^ devenue le séjour des exaniues, Téglise de SahU'Vitaly dont la forme octogone et la voûte hémisphérique suffiraient à attester une origine byzantine. Ce fut par là sans doute, autant que par la Sicile el Venise, que le style oriental pénétra dans TOccident, où il marqua ^on influence dans la construclioii de la cathédrale de Ifan, de Saint-Mftrc à Venise, de Sajul-Frojil à Périnucux, de Saint- Etienne à Laiiorî, de Saint-Pierre à Angoulême, de Notre- Dame au Puy, de l'église à' Aix^la-Chapdle, etc. Mais ii devait être impuissant à dominer son rival. Si la nature expansive des Orientaux goûtait les hardiesses de l'un» Faustérité de Tautre répondait mieux au caractère grave des peuples germains.
II. Arts du dessin. — Sculptwe. — Plus fragiles que les monuments de Farchitecture, les oeuvres enfantées par les arts du dessin ont résisté bien plus difficilement oncore aux nombreux éléments de destruction conjurés contre eux. Nous voyons bien se multiplier les statues, statues de marbre ou de bronze, statues d'or ou d'arprent; on place dans le sénat une statue en or de Timpératrice Pulchéhe ; le musée d'Ântiocbe en reçoit utie autre en or de la même princesse. Un des ministres d'Ânastase ^ pour en ériger une colossale à cet empereur, fait fondre les plus belles statues de iM'onze de la capitale. Rome , Naples, Ruvenne, Pavie s'embellissent de la slatne équestre de Théodoric-Ie-Grand. C'était par trtnipcatw que la première de ces villes comptait alors ses chevaux de bronze (t). Sur la grande place de Gonstanlinople, au milieu des quatre cent vingt-sept statues païennes que Constantin y avait
(1) Cass. Var. i. vu, luiiiiul. xiii. Tliéodoiif le (»iaiul y admira , ditil, un peuple dê statues et des troupeaux de chevaux de bronze.
rassemblées des villes de la Grèce et de Tilalie , se dres^e^ fièrement la statue équestre de Jnstinîen ; rien n*y manque
des allribuls de la lorce et de la gloire, le cobtume d'Achille,, une cuii*asse de héros, un casque élincclant, el sur un globe la terre et la mer obéissantes dans la main d'un hornme. Elle regarde le soleil levant, le cheval semble marcher, contre les Perses , et la main droite du monarque éten^ due vers l'Orient ^ commande aux barbares de demeurer en deçà de leurs limites. Mais le lemps a marclié; que reslc-l-il aujourd'hui de tous les monuments de la statuaire? Rien, si ce n'est quelques débris informes, qui nous permettent d'affirmer que cet art avait suivi la décadence générale. U en faut dire autant de- la^cui^ttre mobilière.
Peinture, — Peintures murales. — Si la peinture n'a guère été plus heureuse, du moins nous savons que les encouragements ne lui ont pas manqué davantage , puiu* qu'il n'était pas d'église dont les murs ne fussent peints, el n'offrissent aux méditations des fidèles les principales scènes de la vie de Notre-Seigneur ou des saints. Saint Augustin emprunlnit à ces peintures murales des enseignements que saisissaient avidement les peuples réunis autour de la chaire sacrée (i) ; Grégoire II, pour combattre Thérésie des iconoclastes,, invitaii le roi Luitprand à en orner les églises de Ravenne el d'autres cités de son royaume. C'était d'ailleurs, dit saint Paulin, dans un poème à l'honneur de saint Félix, une source d'instruction et d'édification pour la multitude des paysans, qui ne sait pas lire, et un moyen de détourner ceux qui passaient la nuit dans l'église, de la pensée de s'exciter par de trop fréquentes libations (2). On n'y admirait pas seulement la grandeur
(t) C'était alors l'amfton qui servait de chaire.
(2) Saint Basile n'avait-il pas dit aussi que les peintres font autant par leurs figures, pour persuader la vérité, que Icsorateurë par leurs discours
de Dieu ou les vertus des héros de la légende ; on y voyait encore les merveilles de la création (1), des paysages, des marines, des animaux, des chasseurs, où rimaginatiou orientale trouvait aisément de pieuses allégories. L'art luîmôme, après s'élre servi de l'allégorie pour voiler les mystères de la nouvelle religion^ avait fini par s'y complaire jnsqu'^ transformer ses compositions en hiéroglyphes. Les quatre évangiles étaient devenus quatre fleuves, qui répandaient leurs eaux sur tuute la terre; les Gentils convertis, une Vigne, une montagne, des cerfs qui se désaltéraient au courant d'une eau pure; les fidèles, des arbres, des plantes» des moutons, des oiseaux. Le Christ n'était plus qu'un Daniel ou un Jonas, un agneau soumis , expirant au pied d'une croix, ou un phénix radieux, qui s'élève dans les airs. Sous l'empire lyrannique de la coutume, qui allait jusqu'à déterminer la pose et les gestes des personnages, l'art tendait à se dégrader, malgré le souvenir toujours présent des chefs-d'œuvre de l'antiquité. Vainement le concile m TruUo (692) ordonna-t-il de préférer la réalité aux emblèmes, et de laisser là Yandm agneau pour peindre un homme-Dieu crucifié. Livrés à la routine et esclaves de la vérité historique , les artistes renoncèrent au nu , jusqu'alors employé^ dans les allégories, pour revêtir de robes Daniel, Jonas, Jésus sur la croix ; ils purent ainsi regarder comme superflue la connaissance des formes du corps humain^ et le décret du concile, qui devait relever la dignité de la peinture, ne servit qu'à en précipiter la décadence. Aussi ses tableaux présentèrent bien encore ça et là des détails ingénieux, des expressions touchantes, de la naïveté, de la grâce ; mais la monotonie et l'incorrection
(2ii^hamiHe)i et saint Grégoire de Nice n'assure-t-il pas qu'il uc pouvait retenir ses larmes à la vue d'un tableau représentant le sacriûce d'Al>i aham ? {Qraiê, faite à Constaotioople et rapportée au S* conc. de Nicée, act, i.)
(0 S. P.u Lix, De S. VeliccNat., carmen il, v. 473 et sq. — Cf. S. Nii.. 6pt«(. ad Oiympiud.» iv, ep. 61.
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des contours accusèrent en même temps la mollesse et rinexpérience du pinceau.
Toulefois la pemture descendit inoins bas en Orienl que dans l'Occident , oii les modèles inanquaient , où le f^^oût se gâtait naturellement au contact de la barbarie. Encore convient-il de remarquer que le voisinage de la Grèce, Tadmiration des Goths et des Lombards pour rantiquité, la protection éclairée des papes et les glorieux souvenirs du passé contribuèrent à entretenir en Italie et particulièreinenl à Rome un vif amour des arts, que dut encore exalter, au viiic siècle, l'arrivée des moines grecs fuyant les persécutions de Léon l'Isaurien. Le temps a épargné les peintures du cimetière de Sainte*PrisciUe » dues an pape Célestin 1 (4S2), et la critique en a reconnu le mérite, non sans quelque étonnement (1). Sous Finfluence pontificale , Rome vit aussi paraître, avant les arrêts du concile in Trullo , des imagées du Sauveur crucifié. Parmi les nombreuses peintures que l'abbé de Weremouth rapporta de cette ville , en 686, fiéde remarque qu'il se trouvait un tableau représentant le fils fie l'/mme élevé sur le b(ns sacré. Peu d'années après (706), Jean VU , grec de naissance , consacrait dans l'église de SauU-PierrL' une mosaïque , où se voyait le crucifieujent de Notre-Seigneur: Jésus était vêtu d'une tunique, qui descendait jusqu'aux talons ; au pied de la croix étaient deux bourreaux » avec Jean à droite et la sainte Vierge a' gauche ; le soleil et la lune se montraient dans le ciel et semblaient assister au sacrifice de Thomme-Dieu. Hais les encouragements de Théodoric-le-Grand, de la reine Théodelinde et des pontifes romains devaient être impuissants contre les nombreuses causes de ruine acharnées contre l'art. Les moines grecs eux-mêmes ne contribuèrent pas peu à détruire l'idée du beau, en faisant triompher en Occident Topinion de TertuUien , de saint Basile et de
(i) V. t.MKRiG David, Uist. de la peinture, \k 4t. Ces peintures sont les plus aiuienues de celles qu'on a découvertes dans les catacombes.
saint Cyrille que le Christ devait être le plus laid des^ enfarUs des hommes y parce qu'il en était le plus humble (1).
La médiocrité eut bientôt mis cette doctrine en pratique, et on ne vit plus que des Christ, dont la lêlc était allongée, les sourcils arrondis, les traits dégradés, le visage maigre, triste et vieux.
S'il en fut ainsi en Italie, que dût-ce donc être en Gaule ^ en Espagne, en Angleterre, où régnait la barbarie? Grégoire de Tours pouvait être fier d'avoir su, par la main des Goths^ ou des Fraiiks, réparer cl orner ses églises; il pouvait dire avec le poète :'« Ce ne sont point des arlisLes venus de » iltalie j ce sont des barbares qui ont exécuté ces grands » ouvrages (â). » Franks « Goths ou Gaulois étaient geos pleins de sens et d'adresse, et il ne faut pas s'étonner que la France , qui devait la première représenter au xi» siècle l'Eternel sous des formes humaines, ait osé la première, dès le vi^, montrer le Christ nu sur la croix. Il est vrai que, sur une vision d'un de ses prêtres, l'évêque de Narbonne s'empressa de couvrir le tableau d'un voile , le dérobant ainsi aux regards avides du peuple (3). Mais, quand on voit dans le sscramentaire de Gellone, contemporain de Charlemagne, ce qu'était l'art à son premier réveil, on ose à peine sonder les profondeurs de Tabime où il était tombé , et où il demeura comme anéanti du v*^ au viii^ siècle. On touche ici 4tt doigt les affreuses blessures qu'avait reçues la civilisa-
0) CMt aussi de l'Orient qu'est venu te goût des dorom ,.doat la pnK *
fusioD est attestée par plus d'un nom, savoir Sainte-Marie la Daurmic (à Toulouse), Saint-Martin au ciel d'or ( Saint-Apollinaire-le-Neuf , de Théodoric-Ie-Grand ), Saint-Germain le Doré (Saint-Gcrmaîn-des-Prés).
(2) Grcgorius ego , indignus , hasilicas S. Perpetui , adustas incendie reperi , quas illo nitore vei pingi, vel exoruari, ut prius fueraut, aatificuif KOSTBonuAi OPERE, imperavl. Greg. Tdr., I. \, c. St.
Quod nul! us veniens Romana gente fabrivit , Hoc vir barbarica prok |>eregit opus.
FoRTUN., l. 11, c. 9.
(3) Greg. Tcr. De gloria martyr c. 23 On ne soulevait le. voile que pour la satisfaction de la curiosité privée.
lion , el l'on comprend ce qu'il fallut à l'Eglise de lultiici Ci^ el d'edorls persévérants pour la ramener à la vie.
Vitrerie de couleur. — En pabsant des peintures murales à la vitrerie de couleur, nous ne voulons pas dire qu'on peignait aussi les vitres des basiliques. Si le verre était MBDu et répandu en Italie el en Gaule avant le iv^ siècle ; si, dès ce siècle, Prudence parle des fenêtres cintrées de labasilique de Saiiit-raul-hors-les-Mni s, à lionie, a où S(; » dépluienl des vitraux de diverses couleurs , qui brillent » ainsi que les prairies ornées des Ûeurs du priulemps (1); ». si la muse de Sidoine Apollinaire, s'adressanl à Hespérius, remarque que» dans l'église bâtie à Lyon par saint Patient, c sous des figures peintes, un enduit d'un vert printanier » fait éclater des saphirs sur des vitraux ondoyants (2) ; » nous pouvons bien conclure de ces faits , que, pend iut les qualre siècles dont nous nous occupons, plus d'une église fut éclairée par des verres de couleur teints en masse, mais rien ne nous autorise à penser que ces verres aient été peints par les procédés suivis au xii« siècle. Le premier auteur qui fasse mention de vitraux à légendes est le moine Riclicr, qui vivait au x'* siècle (3); et si la manière dont il parle des libéraiilt s de l'évéque Adalbéron envers son église (UbU), témoigne que les vitraux dont elle fut éclairée , et qui représentaient diverses histoires , n'étaient pas une nouveauté pour lui , elle nous laisse dans une entière ignorance du système de peinture qu-on pratiquait alors (4). Quoi qu'il en soil, rapjielons ici que le célèbre
(1) Prcd. Peristeph , hyran. 12.
(î) SiD. Apoll.» lib. II, ep. 10.
(3) G't'sl aussi la première lois qu'on fait celte remarque. Voy. noire tradactioD de VBitMre de Bieh»r, liv. m , ch 23.
(4) Toutefois rioexpéricnee des vitriers du siècle et le mystère dont ils enveloppaient leur art, donnent lien de croire qn*au x> siècle Adalbéron ne fit qae des mosaîcpies en vitrerie de couleur, ou que ses vitraux étaient simplement peints avec des couleurs détrempées à la co1le« comme on en a découvert, il y a quelques annécs> à la Sainte-Chapelle.
abbé de Weremoulh y vint chercher des ouvriers vers la fia
du biécle, pour enseigner celarlà ^es compatriotes (1).
Mosaïque. — La mosaïque, qui fut certainement le principe de la peinture sur verre, est le seul genre de peinture dont il nous soit parvenu des ouvrages, c Composée d'une multitude infinie de pièces de rapport, elle ne saurait donner à ses compositions ce moelleux, cette suavité de touche que la peinture elle-nicme n'a jamais pu obtenir avant rctn[)loi de rhiiilc dans les couleurs. Mais elle a du moins l'avantage d'éterniser en quelque sorte les tableaux qui lui servent de modèles. Inaltérable tradition de Tart qu'elle représente, la mosaïque en exprime toutes les yariations ; elle en est l'histoire vivante (2). » Ses ceuvres, du au Yni* siècle, durent être nombreuses. Les murs des temples que Constantin et ses successeurs élovèrcnt à Constantinople en furent recouverts ; Juslinien, qui avait ainsi fait représenter sur les murs et les voûtes d'une des salles de son palais les victoires et les conquêtes des armées de l'Ëmpire, fit aussi couvrir de mosaïques la coupole de Sainte-Sophie. Sur le pavé de cette église, on voyait les fleuves du Paradis courant vers les quatre points cardinaux, et des cerfs, des oiseaux venaient se désaltérer dans leur onde. En Italie, Placidie, de retour à Ravenne (425), revêtait les murs des églises de Saint-Jean-l'Ëvangéiiste , de Saint-Nazaire et Saint-Celse de mosaïques, qui subsistent encore aujourd'hui^ et dont Giampini admire la richesse et l'élégance. Ricimer en fit exécuter à Rome dans l'église de Sainte- Agathe, qui ont subsisté jusqu'en 4592. Ce fut sans doute en mosaïque qu'Attila se lit peindre dans un des palais de Milan, assis sur un trône et recevant des tributs, que les empereurs romains, prosternés, déposaient à ses pieds (â).
(I) V. plus haut, p. dis, n. 3.
fî) Dfs Michels, Hist. gén. du moyen-âge, p. 41)0. (3) Suidas, in voc. Me/ioAayoy et K'>/>«/xo^,
Théodoric employait cet art à rornementation des édifices qa'il élevait (1) ; Luitprand s'en servait, comme de la pein* tare, pour assurer le triomphe des images sur les iconoclastes. Plus d\mc basili(|iio de rOccidenl s'embellit de ses tableaux, et il faut convenir que, s'ils sont impuissants à captiver notre admiration , ils ont du moins Tavanlage de nous offrir la fidèle représentation des cérémonies et des costumes de la primitive église, et d'enrichir Tarchéologie d'une foule de particularités intéressantes.
Tapisseries , toiles peintes, — C'est aussi le mérite de plusieurs tapisseries que nous a léguées le moyen-âge ; mais de celles dont on décorait les temples de notre époque, il ne reste que de rares souvenirs. Ainsi voyons* nous dans Grégoire de Tours que, le jour où Clovis fut baptisé , «r des toiles peintes ombragèrent les rues, et des » leiUures ornèrent les églises; » et ailleurs, « quon » appendil dans l'église de Saint-Denis des tapisseries bro- » dées en or et garnies de perles. » Ainsi lisons-nous dans la Vie de saisit Maximien, évêque de Ravenne, que ce prélat donna à l'église de Saint-Etienne des rideaux d'autel 0& étaient représentés les miracles de Jésus4]lhrist, et que les figures m étaient toutes mvofUes (2). Ces ouvrages, ainsi que les voiles qu'on suspendait aux portes des temples, étaient sans Joule faits à l'aiguille et non tissés. Ce n'est guère qu'au ix® siècle que le tissage commença à prévaloir en France ; en 985, il était pratiqué avec le plus grand succès dans l'abbaye de Saint-Florent de Saumur.
Hais, indépendamment des tapisseries, l'Orient connaissait depuis longtemps les toiles imprimées à Timitatioii des toiles indiennes. Alexandrie , Tyr , Damas , Antioche étaient surtout en possession de l'art de fabriquer des étoffes à figurer, et à la fin du iv^ siècle, tandis
(t) €ASf. Far., I. 1, ep. 6.
(S) Aonu.., Vit, S. Mojiimian, i\ \i, p. tOS.
que Glaudien rappelait les créations moiiistraeuses' de riade , qu'on retrouve sur les toiles peintes de la Syrie, un saint orateur reprochait nux chrcliens efféminés de son leaips (le porter des vêlements pcinfs comme les inurailles de leurs maisons^ et qui représentaient lantôl ia vie enliéi-e de Jésus-Christ, sa nativité^ sa passion^ m sortie du tombeau, les nom de Cam^ la résurredwn de Lazare^ le 'farahj tique emportant son Ut sut ses épaules^ tantôt un mélange bizarre délions, de panthères, d'ours, de taureaux, d'arbres, de rochers, de chasseurs, et tout ce que l'art des peintres, qui s'eUorrcnt d'Imiter la nature^ peut inventer 'A). lies manufactures qui produisaient ces merveilles ne suspendirent point leur activité sous la domination des Arabes, et la protection éclairée des califes leur permit d'imprimer pour l'Occident les mystères du christianisme^ aussi bien que des animaux réels ou fantastiques. Les églises de Rome étaient pleines de leurs ouvrages, et elles furent un objet important du commerce de la Méditerranée (2).
CaUigraphie , manuscrits, — En suivant l'exemple
des anciens {3; et en appelant la peinture à son secours pour orner les titres, les lettres initiales et les marges des manuscrits , le copiste a sans doute bien mérité de la science; car les amis de 1 archéologie doivent m\iUustra^ tùnis de plus d'un texte de précieuses lamières sur la symbolique chrétienne, d'utiles indications sur le mobilier des églises. Mais la civilisation doit plus encore, elle doit presque la vie aux encouragements que le clergé n'a cessé de donner à la transcription des manuscrits eux-mêmes.
(1) s. AsTkaiu», Homilia de Divite ei Lazaro,
(t) V. sur ce sujet intéressant roavrage de M Emrrig Datid» sur U Peinture au moyen-âge
(3) Et particulièrement de Varron, « qui^ par la^^us généreueeinvm^
» lion, (lit Pline l'Ancien, inséra dans ses nombreux ouvrages [Spee. dans i> SCS liffjiiotnadps \ les portrait^; de srpt cents homines célèbres, mettant w ainsi leurs traits à l'abri du temps. >»
t)n se servait pour ce travail de parchemin blanc, et quelquefois aussi d'un parchemin leinl en jaune ou en pourpre (membrana crocea et purparea), dont parlent Jules Capitolin (1) et saint Jérôme (2) , en faisant entendre que ce dernier était destiné de préférence à recevoir des caractères d'or et d'argent. L'énorme valeur de -ces volumes n'en diminuait pas la recherche, et il é(ait peu de prélats qui ne voulussent posséder un évangéliaire en lettres d'or sur vélin pourpre, afin de fi ipper par là les yeux des infidèles (3). Mais Tusage général du [larciiemin Teut bientôt rendu rare ; et les copistes se virent parfois réduits, dès le < yii« siècle, à effacer récriture des anciens manuscrits, pour -en faire servir une seconde fois le vélin (4). Ce fut ainsi qu'au ufi siècle disparut sous le texte du concile de Chalcédoine le Traité de la Képublique par Cicéron, dont Filiustre cardinal Maï devait faire revivre à nos yeux l'écriture vieille de quatorze siècles. Le monde romain, qui avait adopté l'usage du papyrus, nous l'avait bien transmis, et les rois de France de la première race expédièrent leurs chartes sur ce papier d'origine égyptienne; mais il demeura presque exclusivement réservé à l'expédition des affaires privées, jusrprau Yni« siècle, où le parchemin commença de prédominer.
Âpres un papyrus du ou du iv® siècle « rescrit impérial qui annule une vente , consentie, sous l'empire de la violence, par un nommé Isidore, et le manuscrit palimpseste du Traité de Cicéron, qu'on attribue à la même
fl) J. Capitomn racoule que la uww de Maximin le-Jeuiie donna a ce 4)1 iiicc tous les livres d'Homère écrits en or stir véltu pourpre.
(î) Voyez sa prcfacc du livre de Job : « Ilabeaut qui voluiit veteres «* libnw, vel in nmmbrmU purpurds auro argmtùqm dêteriptot , vct > UDcialibus, ut vulgo aiont, lUteri»* etc. >
(3) V. ci-dessus, p. 412.
(4) n existe, par eiemple> un maDuscrît du vu' siècle [Opuscule ét MaiM Jirômt)y formé avec les débris paUmpuBUM {aneUwMnmit graUés^ lie trois nuinuscrits jes vi% v« et iv siêrles. (V. la NmveUê Diploma-
époque, le [>lus ancien manuscrit latin esl un Virgile du iv« siècle, en lettres ou capitales romaines, qui
appartient à la bibliothèque du Vatican ; c'est aussi le plus ancien parchemin orné de miniatures, et ces miniatures ne sont pas sans mérite. On n*en saurait dire autant de celles d*un autre Virgile du siècle, en capUaks rustiques ou irrégulières, qui, deTabbaye de Saint-Denis, est passé, on ne sait comment, dans la bibliothèque valicane (i); l'art s'y montre déjà bien dégénéré, comme dans un manuscrit de la Genèse, qui remonte à la fin du vi« siècle. Mais la décadence est encore plus sensible dans les dessins dont Julienne, fiUe de l'empereur Olybrius, orna la Description des plantes de Dioscoride. On sait que ce talent était fort honoré dans les cours de Byzance et de Ravenne, et qu'il acquit à un empereur lui-même, à Théodose 11^ le surnom de CalUgrapke (2). Le vi® siècle nous a aussi légué, et la Bibliothèque nationale conserve les Serinons de saint Augustin en lettres anâaks sur papyrus, le Psautier de saint Germaine-Prés ^ en lettres d'argent sur vélin pourpre , et en écriture cursive, dite gallicane, les Homélies de saint Avitus sur papyrus. Du yif siècle, nous possédons, sur vélin, un Grégoire de Tours et un saint Prosper, dont les enjolivements calligraphiques peuvent être attribués, comme ceux des sermons de saint Augustin, à des artistes français, et du nup un Psautier , dont le texte est transcrit en tiranienne ou signes taebygraphiques. Mais il semble qu'aucune école du continent irait rien produit d'aussi parfait que les lettres capitales enluminées du Litre de Durham ou Evangile de saint Cuthbert, œuvre de Eadfrist, évêque de Lindisfarne, qui parvint à l'épîscopat en 698 et mourut en 721 .
(1) Comiiie le Grand Virgile du Vatican , en lettres rustiques ou irrégulières, qui appartenait au\ frères Pitliou. {i) V. l I, p. 136,
Orfèvrerie. — En concourant avec les arts du dessin à la pompe du nouveau culte et à rembelHssement des
églises, rorfcvrerie, déjà si estimée dans l'anliquilé, pril xm nouvel essor. Les dons précieux en croix d'or ou d'argent, calices, burettes, lampes, etc., dont les empereurs et les papes comblèrent à î'envi les basiliques de Rome au de Byzance (1)» ne pouvaient manquer de développer cet art en réveillant le génie de ceux qui le cultivaient. La Franee y excella, et le plus ancien orfèvre que nous connaissions, MabumuSjdoni le testament de saint Perpi.luus, évêque de Tours (vers 474), a sauvé le nom de Toubli, eut sans doute plus d'un rivai de gloire. Les travaux d'orfèvrerie de saint Eloiy non moins que ses vertus, ont. Immortalisé son nom. Il s*était formé à Técole à'Alhan de Limoges, et lorsque plus tard, ministre d'un grand roi, il fonda le monastère de Solignac , jaloux d'y faire fleui ii entre tous les autres son art favori , il y plaça un de ses élèves, Thillo, connu sous le nom de Théau. Les Marseillais, dès la même époque, excellaient dans l'art de nieller, et l'abbé Léodebode» par son testament fait en 646, léguait au monastère de Fleury deux caupes marseillaises en argent dore, portant des croix niellées : Scutellas duas minores Massilienses deauratas, quœ habent in medio cruœs niellatas (2). De tant de licliesses qui ravissaient les yeux des contemporains , le. temps a conservé trois ou quatre vases d'argent, qui ont dû servir de burettes (3), un colTre de.toilette en argent ciselé, ti*ouvé en 1793 à Rome sur le mont Àventîn, et dont Seroux d'Agincourt a donné la gravure (4) ; l'cpée de Childérik trouvée (1G54) à Tournay, dans son tombeau, avec une hache d'armes ou francisque
(l) V. le Liber Poitiifîmlis (VAnastasf. et l'ouvrage de M. Seboux u'AciNcouRT. [Ifistoire de l'Art par les Monuments, t. i, p. 99.)
(î) Hklgaud , np. DucuÈNE , Ilist. Franc. Script,, t. iv, p. 61. f3) On les voit au Muséum Chrisiianmn de la bibliolhique valicaoe (Seroiix d'AciNC llist. de l'Art, l. i*\ \) 106). (4) Uist, de l'Art, Sculpl., pl. ix.
enfer et des abeilles en or (1) ; le trône de Dagoberl, donl rauthenlicité n'est pas incontestable , et une riche boîte autrefois offerte par In reine Théodelinde à la cathédrale de Monza, avec la couronne de fer qui servait au couronnement des rois d'Italie.
]IL Musique. ^ Ce n'est point rompre Tunité de notre sujet que de passer de Torfévrerie à la musique, car nous ne serions pas de Téglise. La musique s'y était réfugiée comme les autres arts, et en se mettant au service de la religion, elle contribua, par la noblesse et la majesté de ses accents, à faire pénétrer dans les cœurs la divine vérité. On peut en juger par l'impression qu'en ressentit saint Augustin : « J'étais si fortement ému, > dit cet illustre père de l'Eglise, « en entendant les hymnes et les cantiques » dont retentissaient les basiliques de Milan, que mon » âme s'ouYrail à la foi et que la piété me faisait répandre » de douces larmes (2), d Le christianisme n'avait pas attendu le jour du triomphe, pour associer à ses pratiques religieuses le chant des hymnes et des psaumes ; les apôtres et leurs success^eurs l'avaient recommandé^ et les catacombes, les cachots eux-mêmes en entendirent te pieux murmure ou les élans enthousiastes. Pline-le-Jeune, dans une lettre à ïrajan, ténioip^ne que les chrétiens de son temps « avaient coulunio de s'assembler un jour avant » le lever du soleil, et de chanter tour à tour des vers en » l'honneur du Christ, comme s'il était un Dieu (3).> Mais quelles étaient les mélodies de ces chants? Venaientelles de la synagogue, autrefois fréquentée parles disciples du Sauveur, ou dérivaient-elles de l'ancienne musique de la Grèce, tiuiil i écuie d'Alexandrie a pu communi-
(1) Il y avait aussi un nnnoaii d'or, ou se voyait «ne têle gravée cii creux ; mais il a été dérobé en t8:i-i au ralnnel îles Antiques de la bibliollte({ue (lu roi ; on n'en possède plus qu'une euipreinle en plâtre.
(i) Coul.. liv. IX, cil. 0, 2.
(3) L. X, ep. «7.
qjucr la connaissaucô à plus d'un père de la prigailive ,%lise? Ou bien encore faut-il croire avec qu6lque^ uns qu'elles étiaient Texpression originale de la piélé des pre* miers cbrétîens? C'est ce qn*il est impossible de décider.
Tout eu qu'on peut assurer, ccsi qu'elles devaient ^ire simples et faciles à exécuter ; car on voit dans Eusèbe que la foule des ûdèles les chantait en chœur (.1) , et Tertullien nous apprend qu'elles étaient souvent impro:^ visées (2).
Aussi le désordre qui s*y introduisit ne tarda-t-^il pas à
appeler une réforme. Dés l'an 367, le concile de Laodicée commença d'interdire dans Téglise les chants particuliers, et, peu de temps après, saint Arabroise (374-397) entreprit de donner au chant ecclésiastique une constitution fixe^ en joaôme temps qu'il introduisait en Ocddent la coutume 4>rientale de chanter altemativement à deu:;t chœurs. Le savant évéque s'attacha sans doute au système musical des Grecs, seul alors en vigueur dans Tempire romain ; jaiais il raffranchil des entraves qui en rendaient la connaissance inaccessible au grand nombre^ « et se borna à former quatre échelles de tons, en choisissant, dans la gamme diatonique, qujatre groupes de huit sons, auxquels il donna les noms de premier, deuxième , troisième et quatrième mode (S). » Il sut d'ailleurs, peut-être en lui conservant un certain rhylbme, imprimer au chant de son église un caractère propre, que le nom de chant ambrosim a consacré. La faveur populaire n'accueillit pas le bienfait avec moins ^'eropres^ment que les nouvelles hymnes d'Ambroise, et
(1) ... HymnoM canunt in Deum metrU et moâulaUùnibus muUis eom- |N»tCtof« ntttic ianetis wcibus simul r€ionanUs, nune 9tbi tnvt'eem eongrué respondentes .. Ainsi faisaient tes Thérapeutes, tievt apitd not morif est, ajoute rhistorien, i. ii, c. 17.
(2) Post aquam manualem et lumina, ut quisque de scripturis sanctis de proprio iagmiopolest, provocatur in^nedium Deo canere. Tcrt. Apolog^ c. 39.
(3) M. Coi issoiAKKU, lulioducl. il SCS Etudes historiques sur la musique d'Hucbald.
rien D*emp4che de croire que le pape saint Hilaire (461-468) confia aux écoles qu'il établit à Rome^ le soin de le répand re (1).
Mais li élail diiïicile qu'en cnlraiit dans l'Eglise, après avoir pris possession du sol ^ la barbarie des Germains n'exerçât point sur le nouveau chant une funeste influence. La puissance inculte de leur voix ne devait pas se plier aisément aux lois du rhylhme, ni se renfermer dans les limiLes des modes; et puis l'étal violent de la sociclé ne permettait guère de consacrer de longues années à l'élude d'une science , dont la méthode d'enseignement était sans doute bien imparfaite^ si toutefois la mémoire n'était pas encore seule appelée à recueillir péniblement y avec le concours du temps , la tradition musicale. Enfin de nombreux chants vinrent s'ajouter aux anciens, et la piété de leurs auteurs n'olis( rva pas toujours les règles de tonalité de saint Ambroise. L'œuvre du saint évêque finit donc par s'altérer , et dès la fin du vi' siècle , 6régoire-le-Grand dut entreprendre une nouvelle réforme du chant sacré. Il commença par choisir les plus beaux chants composés avant lui , et il en forma Vantiphonaire nommé centonim , c'est-à-dire camposé de fragmejits (2), qu'il partagea en six séries, savoir: \^ Introlls et Communions y 2» AUelnia, 3o Traits ^ 4® Graduels^ 5o Offertoires y 6^ Antiennes et Répons des processions , divisant chacune de ces séries en quatre parties, selon Tordre des modes ambrosiens (3). Il supprima ensuite le rbylbme de saint Ambroise , et conservant d'un autre côté les quatre modes autlientiques qu'on lui devait , il
(I) Bomœ scoloê eantontm Hilarium pontifieem iMtituisse teribU Anastasius. Mart. Gkubbt. DeeafUu $tnnu, sacr., t. i, p. 35.
{i) Antiphonarium centonem cantorum §Hidio»iMêimiiii fiimi# uMiUr compUavit. J. DiAC, Vita S. Gregor,
(3) L'iis;i;;t' ilc rangor 1rs Antiennes et les Répons dans l onlif do> îêh> est des preuiiores années* du ix« siècle. ( V. ce qu'en dit Âmalaire de 8S0 à 830, Bibl. Patr, t. xiv, |). 1032.
y ajouta quatre nouveaux modes, qu^il fit dériver des premiers en les plaçant une quarte au dessous, et auxquels on donna le nom de plagaux. Sans douLc ces mesures , qui n'ont après tout pour elles aucun témoignage positif, ne nous disent pas toute l'importance du service que Grégoire-le-6rand rendit à la musique sacrée; mais le nom de chant grégorien témoigne assez qu'elle en reçut un caractère particulier, et il peut nous suffire qu'uni découverte récente et à jamais mémorable (1) nous ait permis , en provoquant une nouvelle réforme , d'admirer dans sa majestueuse simplicité ce chant , qui se marie si bien , dit Montaigne , € à la vastité sombre de nos églises, « à la diversité d'ornements et ordre des cérémonies , et > au son dévotieux de nos orgues. »
Mais ce n'était pas assez d'avoir réformé la musique sacrée ; il fallait encore assurer la perpétuité de cette réforme. Grégoire-le-Grand y réussit , en créant à Rome une école de chant qu'il ne dédaigna pas de présider souvent lui-même, et dont les nombreux élèves reçurent la mission d'en propager renseignement avec les vérités de la foi. II y en avait déjà en France, quand le moine Augustin traversa ce pays pour aller évangéliser les barbares de la Grande-Bretagne (2). Les Saxons du pays de
(1) Ce fut le 18 décembre 1S47 que M. Danjou découvrit dans la bi- Jbliottièque de la faculté de médecine de Montpellier un antiphonaire écrit en minuscules carolines du commencement du ix» siècle , et noté, comme il ledit lui-même, « soit par un des clercs qnc Gharlemagno avait fait M étudier h Romp, soit par un des chantres que le pape Adrien avait ■ envoyés en 1 lancc, lesquels possédaient la vraie tradition de saint » Grégoire. » La notation en lettres romaines {mta romana) est celle que Boèce a fait connaftre , et comprend les quinze premières lettres de ralphabet, a - p , correspondant kta^êi,ut etc. la. La notation en neumei» superposée aux lettres, et dont rusage, établi dès le vii* siècle, devint général eu Europe au x«, a mis les savants à même d'apprécier enfin la valeur de ces signes tachygraphiques, qui étaient restés jusque là muets pour leur curiosité , comme les hiéroglyphes jusqu'à la découverte de l'inscription de Rosette.
(8) ËCKABD, m vit. Notiieri baUtuli,
Kent, appelés les premiers à la lumière, furent aussi les seuls qui conservèrent la coutume de chanter dans les églises, jusqu'à ce que vint, en 678, un envoyé de Home, nommé Jean , chargé d'apprendre la musique au clergé anglais. Il en donna des notions à Bédé, ei laissa» en partant, des instructions écrites, qui devaient servir de guide dans Tétude de cet art. a Dès lors, dit un chroni- » queur, tout changea, et Ton commença partout à faire » usage du chant pendant le service divin , d'après le rit f de réglise de Rome. » C'est pourquoi ce chant s'appelle le chani rumain , de même qu'cm lui donne le nom de plam^chanij depuis qu'aux temps modernes on l'a malheureusement composé de notes de même valeur.
Etait-il accompagné d instruments ? 11 y a lieu de le penser; mais la proscription dont saint Amhroise et saint Augustin les ont frappés dans leurs écrits, ne permet pas de croire que l'usage en ait été général ni constant dans l'Eglise I jusqu'à l'époque où l'or^ vint mêler aux voix du chœur ses sons graves et majestueux. On sait que, s'il était connu dès les premiers siècles du christianisme (1), l'orgue pneumatique n'apparaît en France qu'au temps de Pépin (757); ce serait donc vers ce temps-là seulement , ^qu'adopté par l'Ëglise, il aurait commencé à y dominer et à se répandre. Quant aux autres instruments, il est bon de remarquer que ceux qui étaient à cordes, et qu'on tonchait avec un archet, comme la lyre saxonne on la rote, sont originaires du nord , et qu'en se promenant sur les cordes, l'archet devait en tirer des consonnances de sons, qui de bonne heure ont pu donner naissance à V harmonie. Il semble qu'Isidore de Séville ait connu celle-ci , à la façon dont il la définît (3) ; elle existait bien certainement au com-
(1) V. plus haut, p. 494, note.
(9) " TTarmonica est modulatin vocts. pf eoncordantta plurimorttm sonorum et co{jptntio. " Et ailleurs : « Ex hoc iriplari nascitur Symphonia, quis dicitur diapason et diapenle, » c'est-à-dire : De la proportiou de trois ;i un est née la symphonie (raccord) de Toctave et de la quinte. » Apud GfiEBEBT. script,^ I. i , p. 21 et
mencement du ix« siècle , où Jean Scol Erigène léoioigne qu'elle avait des règles dctcnninccs et rationnelles. Mais cette harmonie, de calcul plutôt que de sentiment (1), rejetant les intervalles sî doux de la tierce et de la sixte , n'admettait pour consonnances que l'èctave , la quinte et la quarte (2) , et les accords qui avaient au moyen-âge la venu de charmer les oreilles les plus délicates , seraieiiL aujourd'hui pour les moins difficiles un supplice affreux. Tel n'a point été le sort du plain-chant. En réformant celui-ci, le génie religieux de Grégoire-le-Grand le porta du même coup à $a perfection, et, au milieu de la déca» dence générale, lui imprima un cachet de grandeur et de beauté, que les siècles et le mauvais goût pouvaient bien altérer, ruais auquel la conservation de ranliphonaire de Montpellier a permis de rendre sa pureté prinutive, comme elle lui assure désormais rimmorlaUlé.
(t) Voyez sur ce point l'ouvrage, cité plus tiaut, de M. de Coussemaker. (2) C'est ce qu'on appela Vorganum ( organiser le chàat, organisU ) jusqu'au XII* niécXCt où lo nom de déchant prévalut.
ERRATA
Page *J, ligne 20, lisez : eu leur [tays. — p. ïâ, 1. 9: débauches 1 hon- Mor. — p. 41 , 1. ; des Huns Cutrigours. — p. 53, I. 20: Bormitâai, ^ p. M, 1. tt : Jiil9f. — p. 9ej. e : Ito ronaoi d l'an ^Baiui etc.— p. 3S5| 1. S3: I8(t. — p. 960, noie 1« ajoutes gnmaniqut,^ p. 448, 1. 19 : eonÊiruiiê par JusHniên^ — p. 459, 1. 30 : Utreekt.
Au tome ly Tablb, Histoire des Anglo^Saions, Ut..* 285.
LIVRE
Invasions en Orient.
CUAP. l.
Histoire de l'Empire d*Orienl.
Dfi la mort de Thf^orlnsfi-Ie-riraiid h ravt^nfimpnl
de Justinien.
Règne de Juslinien.
s III.
De la mort de Juslinien au règne dlléraclius.
sa
s IV.
Règne d'HéracIius.
Dft la mort d'Ht^rarlins h Vn\ènpn\pnt de I.«'»on
risaurien.
lû
Incursions et établissements des .Sarmalcs ou
Slaves, des Avars et des Bulgares.
SI
Ï/Arahift.
uL
§ II
Vie de Mahomet.
Le Koran.
ir>r
Deuxième Parue.
Première période de conquêtes.
Pages.
Première période de révolutions intérieures. Qmmiades.
Deuxième période de conquêtes.
Chai». 1. Elat de PEglise.
§ IV. Deuxième période de révolutions intérieures. —
Chute des Ommiados.— Division du Khalifat. 216
Deuxième Partie
Lettres et sciences chez les Latins.
Causes de la décadence des lettres en Occident.
— Réaction, son caractère. — Ecoles, leur ensei-
gnement.
Littérature sacrée.
Littérature profane
Troisième Partir.
Arts en Orient et en Occident.
Architeclurc.
Arls du dessin
Musique.
Reiiu&. Imp. do F. Régnier.
Oigitized by CjOOgle
Si
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_MlwMAAAAYAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les origines de la societe moderne

		Les origines de la societe moderne

		S IV

		LES SLAVES

		LES AVARS

		LES BULGARES

		INVASIONS DES ARABES

		Voici ce que déclarent Dieu et son envoyé: Après les

		DEUXIEME PARTIE

		IV

		DB LA MORT DE ROTHARIS A LA CONQUÊTE UR L*BXARCHAT

		TIS

		CHAPITRE I

		DEUXIÈME PARTIE

		VJ

		SS

		AH

		CHAPITRE II

		ERRATA

		LIVRE

		SI

		Deuxième Partie

		Sources et licence





